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DEUXIEME PARTIE 



LES 



SACERDOCES DIVINATOIRES 



Les méthodes divinatoires analysées dans la première 
partie de ce travail et les principes généraux sur lesquels 
elles reposent n'ont pu être ainsi groupés dans un ordre 
intelligible que par une synthèse artificielle, allégée de tout 
ce qui constitue le tissu complexe de la réalité historique. Il 
nous faut maintenant aborder le terrain de la pratique, mettre 
des hommes à la place des idées et des sacerdoces à la place 
des théories. Toutes ces manières de sonder le mystère de 
l'avenir ont été inventées, perfectionnées, adaptées aux cas 
spéciaux par des hommes, légendaires ou réels, qui ont leur 
physionomie et leur histoire ; ou mieux encore, par des cor- 
porations qui ont voulu soustraire la science prophétique aux 
caprices de l'initiative individuelle et la fixer dans une tra- 
dition perpétuellement démontrée par une pratique cons- 
tante. Des individus exerçant, dans la plénitude de leur 
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liberté, le privilège qu'ils ont reçu des dieux; puis, des asso- 
ciations religieuses groupées autour d'un foyer de révé- 
lation ; en d'autres termes, des devins libres et des oracles, 
la transition des uns aux autres étant ménagée par l'hérédité 
de la prescience chez les descendants des premiers prophètes, 
telle est la succession historique et la filiation réelle des 
sacerdoces divinatoires en Grèce. Ce n'est pas que les devins 
aient disparu devant la vogue croissante des oracles et que la 
forme collective du sacerdoce soit exclusive de l'autre. Les 
devins libres, indispensables à la vie quotidienne des sociétés 
helléniques, ont préexisté aux oracles et leur ont survécu, 
collaborant avec eux, mais sans accepter de subordination 
immédiate, à la direction des consciences et des vplontés. 
Seulement, la supériorité des oracles sur les devins libres 
rendit inégal entre eux le partage de l'autorité surnaturelle. 
Une fois institués, les sacerdoces collectifs se créèrent une 
histoire rétrospective dans laquelle les grands prophètes de 
l'âge héroïque eux-mêmes, ceux qui ont précédé les oracles, 
n'apparaissent plus guère que comme les délégués, les pour- 
voyeurs et les exégètes de ces mêmes oracles. On voit, dans 
mainte légende héroïque, le plan général de l'avenir révélé 
par « un oracle > et les devins,8i illustres qu'ils soient, réduits 
aux consultations de détail, sans autre ambition que de 
pressentir l'accomplissement de l'infaillible prophétie for- 
mulée par une science supérieure à la leur. A plus forte 
raison, les devins de l'âge historique, sans mission surnatu- 
relle, dépouillés de l'héritage des plus grands d'entre leurs 
devanciers par les oracles héroïques, et confinés dans la 
divination inductive, ne furent-ils plus que les juges des 
petites causes. S'ils exerçaient souvent encore une influence 
décisive sur les actions des individus, les sociétés ne leur 
demandaient plus généralement que de fixer le moment op- 
portun pour l'exécution des mesures prescrites par les 
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usages, les gouvernements ou les révélations des oracles. 
Leur rôle consiste d'ordinaire à inspecter les entrailles des 
victimes ou la flamme de l'autel dans les sacrifices publics 
ou privés, à interpréter les songes et à présager ainsi Tissue 
des entreprises projetées ou l'opportunité des actes com- 
mencés. Mais, d'autre part, cette condition modeste des 
devins les rapprocha du peuple. Tandis que la consultation 
des oracles exigeait un pèlerinage, c'est-à-dire de l'argent et 
des loisirs, le devin défrayait à bon marché cette curiosité de 
l'avenir qui n'est nulle part plus ardente que dans les classes 
populaires. A ce contact permanent avec le vulgaire, l'art de 
la divination perdit son antique gravité, il se surchargea de 
pratiques grossières empruntées aux superstitions courantes 
et aux religions étrangères et se rapprocha, par une dégéné- 
rescence progressive, de la sorcellerie ou magie. La divi- 
nation nationale n'eut plus alors d'autre refuge que les oracles, 
et encore ne put-elle s'y défendre absolument contre l'inva- 
sion des prestiges exotiques. Le courant des rites étrangers, 
appelé en Grèce par les devins populaires, se fraya une voie 
au milieu des oracles indigènes,en suscitant à côté d'eux des 
instituts analogues, inspirés par des dieux nouveaux. Ainsi 
les devins,déshérités parles oracles helléniques,avaient, sans 
le savoir, travaillé à prendre leur revanche. Lorsque,épuisés 
par un long exercice et un long abus de leurs privilèges, par 
leur multiplication même, et traités en ennemis par le 
christianisme triomphant, les oracles disparurent l'un après 
l'autre, les devins restèrent seuls pour représenter la science 
divinatoire abâtardie, qui, désormais sans traditions et sans 
règles, se dispersait en une multitude de recettes empiriques 
et se glissait, à la faveur de ses métamorphoses, jusque dans 
les sanctuaires chrétiens. 

Les sacerdoces individuels ont ainsi inauguré et clos la 
série des formes qu'a revêtues en Grèce le ministère prophé- 
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tique. Les oracles ont été pour la divination un instrument 
plus parfait, plus complet, et d'une efficacité plus sûre, mais, 
en somme, moins durable. Il faut donc passer en revue d'a- 
bord les figures isolées dont la légende ou l'histoire a con- 
servé le souvenir et n'étudier qu'ensuite ces personnalités 
collectives que les Grecs désignaient sous le nom de nian- 
téions et que nous appelons, après les Latins, des oracles. 



LIVRE PREMIER 



LES SACERDOCES INDIVIDUELS 

En employant, pour désigner l'office et la dignité propre 
des devins, le terme de sacerdoce^ faute d'une expression 
mieux appropriée, on s'expose à tomber dans une équivoque 
qu'il faut tout d'abord prévenir. L'exercice de la divination 
est un art et non pas un culte; il n'est même pas nécessai- 
rement lié aux rites d'un culte quelconque. Les méthodes les 
plus anciennes, comme l'ornithomancie, et, d'une manière 
générale, l'interprétation des prodiges sont indépendantes du 
sacrifice dont l'oblation est, au contraire, la fonction spéciale 
du prêtre. Les devins peuvent être considérés comme des 
esprits d'élite, investis d'un privilège spécial, ou comme des 
savants guidés par une tradition expérimentale, mais non 
comme attachés par des devoirs précis et consacrés dans leur 
personne à des divinités déterminées. Homère distingue très- 
nettement les devins (iJiivTetç) des prêtres (Upei;)* et la distinc- 

i) Le prêtre s'appelle teptiSc ou encore ^pY^Ti^p; les devins {idh^Tsic ot(tfvo7C(SXot, 
•3uo<jx4ot, ^60Rp4jco(, ôijjiioepYof. — Chrysès (//tad., I, 370). Theano (Iliad.y VI, 
300), Dolopion {Iliad., V, 77), Darès (lliad., V, 9), Ooétor {lliad., XVÏ, 604), 
Haron (Odyss.y IX, 197), sont des prêtres : nous rencontrerons plu) loin les 
devins homériques. Des commentateurs, supposant que Vhiéroscopie était 
connue d'Homère, ont voulu expliquer UptXç par ol 8ià 9nXdbjf)rv(ov ]l) $(' é(A77Spfi>v 
Upcûv (|«£vT2id. (ScHOL. HoM. Iliad. XXIV, 22i.) 
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tion qu'il fait dans les termes est d'autant plus probante qu'il 
considère les devins et les prêtres comme pouvant remplir 
également l'office d'interprètes de la volonté divine. 

Ainsi, dès les temps homériques, l'art divinatoire et le sacer- 
doce sont choses distinctes et pourtant rapprochées par des 
affinités qui tendent à les confondre. C'est qu'en effet le sa- 
cerdoce chez les Hellènes n'est pas resté, comme ailleurs, à 
l'état de privilège héréditaire et incommunicable. Il n'a pas 
gardé davantage les attributions bien définies qui établissent 
entre les cultes et les familles hiératiques une solidarité né- 
cessaire. Les religions de la Grèce avaient de bonne heure 
livré au public le secret de leurs rites, et, à l'époque histo- 
rique, il ne reste plus ^u'un bien petit nombre de familles 
sacerdotales, vouées à des cultes spéciaux. Encore ces familles 
n'ont-elles pas été investies par la société d'un privilège 
analogue à celui 'que possédait, chez les Égyptiens, les Hé- 
breux, lesChaldéens ou les Hindous, une caste chargée du soin 
de conserver la religion nationale : ce sont simplement des 
familles qui ont fait accepter, comme étant d'intérêt général, 
leur culte domestique. Les chefs d'État, rois ou magistrats, 
sont, en Grèce, les véritables prêtres du culte public ^ Il n'y 
a plus, à côté d'eux, que des hommes de métier, maîtres de 
cérémonies et sacrificateurs, chargés de veiller à la parfaite 
application des règles liturgiques. Ce sont là lesprêtres qui ont 
suivi devant Troie l*armée des Achéens, personnages subal- 
ternes qu'il ne faudrait pas confondre, en dépit de l'identité 
de leur titre, avec un Chrysès, prêtre d*Apollon. 

De son côté, l'art divinatoire, entraîné par le même mou- 
vement, échappait aussi aux familles qui en avaient reçu le 
dépôt de leurs ancêtres directement instruits par les dieux, 

I) Sauf la partie du culte public inféodée à des familles sacerdotales C'est 
là le sens que je crois pouvoir attribuer à un passage d*Aristote : xiSptot IJoav 
ol poaiXetç xa\ t(5v ^9(«i>v, 69At {i^ Upaxixat. (âbistt. Polit,, Ilf, 0.) Ce texte con- 
tient une indication plus précise que ne le pense Loheck{Àglaoph., p. 298.) 
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et se répandait par le monde ^ sans contrôle et sans ga- 
rantie, accessible à quiconque voulait s'en emparer. On 
s'aperçoit, à la façon irréguliêre dont se transmet la, faculté 
prophétique dans les plus anciennes familles, que le principe 
de l'hérédité n'a jamais dû être pleinement reconnu et ga- 
ranti par les coutumes. Devins et prêtres, émancipés des 
traditions héréditaires, se rencontraient ainsi dans les camps 
ôt partout où on avait besoin de leurs services, investis d'un 
sacerdoce banal et vénal qui les assimilait, ou peu s'en faut, 
à des artisans travaillant pour le public. Homère appelle 
les devins des démiurges^ ^ au même titre que les médecins, 
les charpentiers, les chanteurs et les hérauts, et il faut 
avouer qu'on les traite souvent comme tels. Polydamas, qui 
leur emprunte des arguments pour retenir Hector, s'attire 
une verte réponse. 4 Tu veux, s'écrie le héros, que j'obéisse 
à des oiseaux qui étendent leuri ailes. Je ne m'inquiète point 
s'ils volent à ma droite, du côté de l'aurore et du soleil, ou à 

ma gauche, vers les ténèbres immenses Le meilleur des 

présages est de combattre pour sa patrie *. » Priam se montre 
aussi dédaigneux. « Ne me retiens pas lorsqueje veux partir, 
dit-il à Hécube; ne sois pas toi-même dans mon palais un 
sinistre présage : tu ne me persuaderas pas. Si la défense 
m'était faite par un mortel, devin, sacrificateur ou prêtre, 
nous penserions qu'il nous trompe et nous aurions pour lui 
d'autant plus d'éloignement •. » Télémaque lui-même laisse 
aux femmes ces consultations vulgaires : « Je ne m'occupe 
guère, dit-il, des prédictions obtenues par ma mère d'un 
devin qu'elle a appelé dans son appartement *. » La divi- 
nation solennelle, issue de la tradition hiératique, n'est plus 
représentée que par de rares et illustres personnages, 

comme Calchas ou Hélénos, qui légueront leur gloire, non 

•• 

1) HoM. Odyss., XVir, 383; XIX, 135. — 2)Hom. Iliad., XII, 237. — 3) Hou. 
niad., XXIV, 221 . — 4) Hok. Odyss., I, 4i5. 
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pas aux devins vulgaires, mais aux oracles. A l'âge suivant, 
en effet, le privilège de la prescience héréditaire se trouve 
exploité, à de rares exceptions près, par les oracles ou cor- 
porations sacerdotales fixées en un lieu déterminé et consa- 
•crées au service d'une divinité particulière. 

Le caractère comme les destinées de l'art divinatoire et du 
sacerdoce proprement dit sont donc toujours restés compa- 
rables et se sont modifiés sous l'influence des mêmes causes; 
de sorte que l'on peut, sans trop d'inexactitude, appeler du 
nom de sacerdoce la profession des devins. La popularité des 
rites empyromantiques, et plus tard, de l'extispicine, contri- 
bua à supprimer toute différence entre les devins et les sacri- 
ficateurs, la divination s'exerçant en ce cas au moyen du 
sacrifice et devenant le complément des fonctions sacerdotales. 
Enfin, la préoccupation constante du sacerdoce apoUinien, 
servi par l'immense influence de ses oracles, fut d'assurer 
à son dieu le monopole de la prescience surnaturelle et de 
faire ainsi de tous les devins les protégés et surtout les 
obligés d'Apollon. Dans cette théorie, les devins ont réelle- 
ment un caractère sacerdotal qui les approche de la divinité 
et les constitue à l'état d'intermédiaires entre les dieux et 
les hommes. 

Nous allons faire un rapide inventaire de ce que la légende 
et l'histoire nous apprennent sur les devins, en commençant 
par les représentants de la méthode inductive, la plus an- 
cienne connue en Grèce et la plus conforme au génie na- 
tional. Après les devins viendront, de divers points de l'ho- 
rizon, les prophètes ou chresmologues, au-dessus desquels 
plane la vaporeuse image des Sibylles. Nous irons ainsi, 
passant de la légende à l'histoire, et de l'histoire à la rêverie 
mystique, pour retrouver, après ce long détour, le terrain des 
réalités, le sol où se sont édiflées les officines de révélation 
qu'il nous faudra répartir entre leurs propriétaires divins. 



CHAPITRE PREMIER 



LES REPRESENTANTS DE LA DIVINATION INDUCTIVE 

OU DEVINS 



Le classement des méthodes, dans le premier volume de 
cet ouvrage, a déjà indiqué, et les analyses biographiques 
qui vont suivre mettront suffisamment en lumière la distance 
qui sépare les devins des chresmologues, l'interprétation 
conjecturale, s'exerçant sur des signes extérieurs, de l'intui- 
tion prophétique. Ce n'est pas que les mythographes n'aient 
fait de leur mieux pour eflfacer cette distinction originelle et 
pour ui^ifler à leur manière la science divinatoire. Il n'est 
presque pas un des anciens devins héroïques qui, en un 
temps où l'enthousiasme prophétique paraissait la forme la 
plus noble de la révélation, n'ait été pourvu de facultés 
intuitives ou même d'une sorte de prescience immanente^ 
.11 y aura donc partout un triage à faire entre les diverses 
traditions, et, là où, pour éviter des répétitions inutiles, ce 
travail de critique aura été omis, on reconnaîtra sans peine 
les retouches qui ont dénaturé le type primordial des devins 
transformés en prophètes inspirés, en magiciens et en thau- 
maturges. La seule distinction qu'il faille élucider au préa- 
lable, pour n'avoir plus besoin d'y revenir, est celle des 
termes employés pour désigner les représentants des deux 
grandes méthodes divinatoires. 
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De même que ixavrtx^ * désigne l'art mantique tout entier, 
de même pivriç est le terme générique appliqué à tous les 
intermédiaires, conscients et inconscients, de la révélation. 
C'est un mot qui n'a pas d'équivalent exact en latin et que 
nous traduisons par Texpression aussi peu précise de devin. 
Les plus anciens devins ayant été étrangers à la révélation 
délirante qui fut en vogue plus tard, le terme de |xx/tiç désigna 
proprement, en dépit de l'étymologie^, les interprètes des 
signes ou symboles fatidiques perçus par les sens extérieurs. 
De plus, comme la méthode la plus anciennement arrivée à 
l'état de science régulière était l'ornithoscopie, les puristes 
prétendaient que, au moins dans la langue d'Homère, \urnv; 
avait le sens restreint d'ôuovtrci^ç^, le poète employant des 
termes spéciaux pour désigner les autres méthodes \ En fait, 
le sens du mot, loin de se restreindre, s'élargit assez pour 
comprendre toutes les innovations introduites dans l'art 
divinatoire. C'est ainsi que les chresmologues ou prophètes 
inspirés purent être appelés, sans violence faite à la langue^ 



i) Ou la forme poétique |xavTO<rjVTj. — 2) Movxix/, de ixavtdE. Vuy., vol. I*', 
p. 3. Cette étymoiogiê n'est pas si sûre et si probante qu'elle suffise à 
indiquer le sens primitif du mot. Le sens indiqué ci-dessus est, histori- 
quement, le premier. — 3) Galen. ad IIippocr. De morb, acut.y I, p. 40. 
— 4) 0{(i>vt<n^( et olmonàXoi ont bien le sens propre d'augure, et ^vitpoic^Xoc 
celui d'interprète des songes* Les autres termes sont» dans Homère, moins 
précis. Stonpànoç, parfois employé comme adjectif (5eoicp67co( o{(tfvt<n^(. Hou. 
îliad., XIII, 70), a le sens général d' <c interprèle des dieux, » et ytonponla 
équivaut à «c révélation divine. » Les grammairiens anciens ne s'accordent 
pas sur le sens de 3uoax(So(, également adjectif. Les uns considèrent le 
.^oox6<K comme un devin qui pratique Tempyromancie et Textispicine : 
d'autres veulent que l'inspection des eotrailles ((epi) soit l'ofûce de HtpciSç, 
et Tempyromaocie celui du ^uo<tx6o( (Schol. Hom. Iliad.f XXIY, 22i). Tout 
en se préoccupant à tort de i'extispicine, qui est absente des poèmes homé- 
riques, ces derniers paraissent avoir bien déûnlla fonction du 3uo<ni6(K. Lo* 
heck (Aglaophamus^ p. 263) va trop loin quand il nie que les .duo9x6ot aient été 
des devins, sous prétexte q le le .dvo<TX(So{ Leiodès, attaché au service des 
prétendants (Hou. Odyss.^ XXI, 144; XXU, 310), « n'a ni prévu leur sort, ni 
essayé de le chercher dans les entrailles. » 
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ixdrneiç. « Chresmologue > n'est même qu'un adjectif accolé à 
ce nom sous-entendu. 

Lorsque les études philosophiques eurent rendu familière 
la distinction établie en dernier lieu par les stoïciens entre 
la divination inductive et la divination intuitive, on sentit 
sans doute le besoin de désignations plus précises, mais le 
mot ixivTi; qui, de par Pusage, s'appliquait dans^on sens propre 
aux tenants de la divination inductive, se trouvait convenir 
également bien, de par l'êtymologie reçue, aux prophètes 
inspirés. On eut donc, dans le langage précis, la ressource 
des termes techniques, désignant les méthodes particulières; 
mais la langue courante se refusa à créer deux expressions 
distinctes pour désigner les deux aspects généraux de la 
divination. Elle employait bien des mots qui ne convenaient 
qu'à l'intuition*, ou même à une partie de la méthode intui- 
tive : elle n'en avait pas qui caractérisât l'induction divina- 
toire. L'usage permet de donner le titre de iaovtk; au prophète 
qui sert d'instrument à l'esprit divin, comme au devin qui 
raisonne ses conjectures^. 

Ce n'est donc pas sur des distinctions de mots relevées dans 
les auteurs, mais sur l'origine et la nature des légendes ou des 
renseignements historiques, que repose la séparation établie 
ici entre les devins proprement dits et les prophètes inspirés. 

I) Voy., vol. hff p. 350-351. — 2) Le mot wpo^trjç, dans son sens propre, 
tel qaUl est employé par Pindare et les tragiques, signifie simplement « in- 
terprète » de la révélation, comme le lerme analogue 7cp(S[iavTi( ; quel que soit 
le mode de rérélation. Platon (rim.,p. 72. a-c) voulait appliquer la qualifl- 
Cition de [kéNxiç à riQterprète inspiré et celle de 7cpofi{T?]( à l'exégète qui 
explique les textes révélés. L'usage en décida autrement et, sans arriver à 
des défloitions précises, tendit à réserf er le nom de npo^fitat, Tcpooi^xiBsc. 
npo(jidcvtet(, aux interprètes inconscients de la pensée divine et, en général, 
aux desservants des oracles. C'est le christianiâme qui opéra, mais à un autre 
poini de vue, la séparation entre les jxivTetc et les npo^fixat. Dans ce système, 
les yÀixui sont les devins païens, inspirés par le démon ou simples charlatans; 
les Kpoffixai sont les prophètes hébreux et chrétiens. (Justin. QtÂàBst, et resp. 
àdorthod, 2.) 
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§ 1. — DEVINS DE L'AGE HEROÏQUE 

MÉLAMPUS ET LES MÉLAMPODiDES. — Biographie de Mélampus. — Ori- 
gine chthonieDne de ses facultés divinatoires. — Mélampus et Apollon. 

— Mélampus prophète et médecin : les Bœufs d'Iphiclos : guérison des 
Prœtides. — Les Mélampodides. — Mantios. — Polyphides. — Théo- 
clymenos. — Polyidos, héros corinthien et mégarien. — Pdlyidos et 
Bellérophon. — Polyidos devin et magicien : résurrection de Glaucos. 

— Amphiaraos. — Rivalité ues Mélampodides et des Biantides. -— 
Amphiaraos et Apollon.*^ Alcmœon et Amphilochos. — Mélampodides 
acarnaniens. 

Devins cadméens. — Tirésias^ descendant des Spartes cadméens.-^-Tirésias 
rendu aveugle par Athèna. — Métamorphoses de Tirésias. — Tirésias pen- 
dant la guerre des Sept contre Thèbes. — Mort de Tirésias. — Tirésias 
prophète d'outre-tombe. — Manto hiérodule d*Apollon. — Manto à Klaros. 

— Mopsos fils de Manto. — Mopsos et Calchas. — - Le devin Échinos. 

Devins argonautes. — Légende des Argonautes. — Mopsos, fils d'Am- 
pycos. — Embarquement des Argonautes. — Mort de Mopsos en Li- 
bye. -* Idmon, fils d*Abas ou d'Apollon, aïeul de Calchas. — Mort 
d'Idmon chez les Mariandyniens. — Thestor, filsdldmon. — Phineus, 
roi de Salmydessos. 

Devins du cycle troyen. — Calchas, fils de Thestor, petit-fils du devin 
argonaute Idmon. — Rôle de Calchas dans la légende de la guerre de 
Troie. — Aventures et mort de Calchas. — Lampousa et Chalkèdon. — 
Hélénos, fils de Priam. — Hélénos pendant la guerre de Troie, — 
Hélénos en Épire. — Cassandra, sœur d'Hélénos. — Cassandra et 
Apollon. — Cassandra-Alexandra à Mykenae et dans le Péloponnèse. — 
Cassandra transformée en prophétesse chresmologue et en sibylle. — 
Eurydamas l'oniroscope. — Mérops de Percote. — ^sacos, fils de 
Priam. — Œnone et la déesse Rhea. — Ennomos de Mysie. — Télémos 
le cyclope. — Halithersès d'Ithaque. — Prylis de Lesbos. — Télégonos, 
fils d'Ulysse. — Pantheus, Polydamas, Laocoon, Anchise. — Décadence 
prématurée de la divination inductive. 

Les devins de l'âge héroïque sont tous modelés d'après un 
type sensiblement uniforme, ce qui tient à l'extrême simpli- 
cité des théories relatives à la divination dans les siècles qui 
virent naître leurs légendes. Le devin est partout un héros qui 
a reçu de quelque divinité la faculté de lire, dans des signes 
inintelligibles pour les autres hommes, les arrêts de la des- 
tinée, etqui en use à son gré, sans dépendre d'aucune méthode 
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scientifique arrêtée avant lui. Cette faculté n'est pas encore 
une science qui puisse se transmettre par renseignement : 
elle est, avant tout, un privilège conféré à une personne dé- 
terminée et qui peut disparaître avec elle ou devenir hérédi- 
taire dans sa descendance. Aussi les nombre des devins est- 
il très-borné ; l'investiture divine ne se prodigue pas à tout 
venant et souvent la légende aime mieux, comme elle Ta fait 
pour Tirésias, prolonger à travers plusieurs générations la 
vie d'un prophète illustre que de lui donner des successeurs. 

Le don surnaturel et gratuit de la faculté prophétique à 
quelques héros choisis entre tous explique suffisamment, aux 
yeux des Grecs, la création de la mantique. A cette période 
initiale succéda naturellement un âge qui commença à fonder 
sur les exemples antérieurs une science traditionnelle. La 
science ainsi ébauchée n'avait pas encore le caractère des 
connaissances purement humaines et ne pouvait qu'aider au 
développement d'une faculté héréditaire. Les devins de cet 
âge, que l'on pourrait appeler l'âge des Épigones, échappent 
presque tous à notre curiosité. Lorsque nous voyons repa- 
raître quelques noms, nous sommes déjà dans les temps histo- 
riques. A cette époque, les devins nationaux ne sont plus des 
voyants, mais des savants, et ceux qui se prévalent d'une faculté 
surnaturelle viennent de loin; preuve infaillible que le sol 
hellénique se refuse désormais à produire de nouveaux ini- 
tiateurs. 

En comptant les générations desMélampodides% et notant 
la place qu'ils occupent dans les légendes épiques, on cons- 
tate que Mélampus, « l'homme aux pieds noirs, » doit être 
considéré comme le plus ancien des devins mythiques^. C'est 
une raison pour que sa biographie ait été surchargée, par 

i)Les questions mythologiques relatives aux Mélampodides ont été traitées, 
avec nne certaine surabondance d'érudition, par K. Eckermânn. Mélampus 
und sein Geschlecht^ ein Cyklus mylhologischer Untersuchungen (183 p., in-8, 
Gôttingen, 1840). — 2) Cf. Cic, Legg,, H, 13. Pun., Vil, 33, 119. 
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les mythographea et les scoliastes, de contes bizarres et de 
de'tails incohérents à travers lesquels on voit percer l'intention 
de faire remonter aussi haut que possible les origines des 
superstitions postérieures. Il fallut que Mélampus devînt un 
purificateur des âmes, un médecin incomparable, un magicien 
prestigieux \ ou même un astrologue*, à mesure que la cathar- 
tique, riatromantique, la magie et l'astrologie s'emparaient 
de la faveur publique. L'histoire de Mélampus ne peut plus 
être restituée sous sa forme primitive, à moins que l'on ne se 
contente de l'esquisse tracée par Homère au XV^ chant de 
VOdyssée*. Lsl Mélampodie attribuée à Hésiode est perdue^, 
mais elle a dû servir de point de départ aux travaux d'Acu- 
silaos et de Phérécyde, qu'ApoUodore a mis à contribution 
pour sa Bibliothèque. Déjà la biographie du héros n'a plus, 
dans ApoUodore, le caractère de simplicité archaïque qu'on 
retrouve facilement dans la légende de Tirésias. 

Mélampus est un Éolide, descendant de Krétheuspar son père 
Amythaon'.Sa mère est appelée tantôt Idoméné* ou Aglaïa% 
tantôt Rhodope® ou encore Dorippe *. Son enfance s'écoula à Py- 
los,et, comme il vivait aux champs, le soleil lui avait noirci les 
pieds de façon à lui mériter le nom de Mélampus. On racontait 
aussi que sa mère Rhodope l'avait exposé, en ne laissant à ^ 
découvert que ses pieds. La manière dont lui fut conféré le 
don de divination est plus compliquée. On distingue, dans le 
récit accommodant d'ApoUodore, les traces de deux ou trois 
traditions différentes qui appartiennent à des théories reli- 
gieuses disparates. 

i) Uqnx6[m>(oç (Eudoc, p. 286). — 2} LucuN. Astrol., 11. — 3) Hou. Odyss.^ 
XY, 221 sqq. — 4) Pausan., IX, 31, 5. Cf. G. Bernhahdy, GrundrUs der 
griechischen Lilteratur^ 1*, p. 340 sqq.; H*, p. 329. G. Kinkel, Epie, graec. fr. 
p. 151-157. — 5) Zeus, disait Hésiode, a a donné la force auxiËacides, Tiatel-* 
ligence aux Amythaonides, la richesse aux Atrides. » (Suidas^ s. y. *AXxi^.)^ 
6) ApoLLOD., I, 9, H. — 7) DiOD., IV, 68. — 8) Sc^0L. Theocr., IH, 43. Ecker* 
mann voit dans ce DOtn an indice de Torigine septentrionale des Mélampo* 
didesi prêtres du dieu thrace Dionysos. » 9) Scbol. Apoll. Rhod., I, 118. 
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Le fait qui s'en dégage tout d'abord, c'est que la légende 
deMélampus s'est formée en-dehors de la religion apollinienne 
et que celle-ci a fait effort pour subordonner, après coup, à 
son dieu révélateur, le prophète pylien. Mélampus paraît avoir 
été, comme le dit expressément Hérodote*, un apôtre du culte 
de Dionysos, conçu comme divinité chthonienne. Ce caractère 
dionysiaque se révèle avec éclat dans la légende des Prœtides, 
sur laquelle nous reviendrons tout à l'heure. Il est inutile 
ici de suivre jusqu'au bout l'idée d'Hérodote et de s'égarer 
avec Creuzer à la recherche d'un Dionysos éthiopien dont 
les prêtres auraient été, au propre comme au figuré, des « Pieds 
noirs, » ou d'admettre plusieurs Mélampus. La parenté de Dio- 
nysos avec les divinités chthoniennes suffit à expliquer, non 
seulement le nom du prophète, ce qui est de médiocre impor- 
tance, mais l'origine de ses facultés divinatoires. C'est de la 
terre, réceptacle de toute vérité et de toute science parce 
qu'elle est la raison d'être de tout ce qui existe, que Mélampus 
a tiré sa prescience. La révélation chthonienne.se serait 
incarnée, suivant la légende, dans le corps de ces animaux 
qui représentent d'ordinaire la génération spontanée et 
autochthone, dragons ou serpents. Un jour que Mélampus 
était chez lui, à la campagne, il découvrit, dans le tronc du 
chêne qui ombrageait sa porte, un nid de serpents. Mélampus 
brûla les serpents adultes, que ses serviteurs avaient tués, 
mais il éleva les petits. Ceux-ci, devenus grands, le surpri- 
rent une fois pendant son sommeil : ils s'enroulèrent autour de 
ses épaules et lui léchèrent les oreilles. Mélampus se réveilla 
tout eflfrayé et s'aperçut qu'il comprenait le langage des oi- 
8eaux,lequeJ fut désormais pour lui une source intarissable de 
révélations^. A cette science ornithoscopique, aussi poéti- 
quement définie, il ajouta de lui-même (xpojéXaôe) l'art de 
l'extispicine, et plus tard, la thérapeutique spirituelle et 

1) Hbr. II» 49.— 2} Apoll., I, 9| i 1 . Gf. Ersr. Od. XI, 257. MiX. 6 |Aavtu(c&tat(K. 



10 LES SACERDOCES INDIVIDUELS 

corporelle « par drogues et par formules lustrales <. » Comme 
on le voit, il n'est pas question jusqu'ici de révélation apol- 
linienne et Hérodote lui-même, si complaisant pour les ora- 
cles d'Apollon, pense « que Mélampus a été un homme sage, 
ayant de lui-même institué l'art divinatoire *. > 

Le lien artificiel qui rattache Mélampus à la divination 
apollinienne est établi par une troisième phase de l'édu- 
cation surnaturelle de Mélampus. Le prophète, « ayant ren- 
contré Apollon près de l'Alphée, fut dès lors expert dans tout 
le reste*. > Sur les bords deTAlphée, où cette tradition nous 
renvoie, nous rencontrons, en eflfet, des souvenirs laissés par 
la présence d'Apollon, c'est-à-dire des légendes analogues 
semées par la religion apollinienne sur un sol qu'elle dis- 
putait à d'autres cultes. Là était le berceau d'une famille pro- 
phétique qui grandit à l'ombre des autels de Zeus, mais que 
l'histoire mythologique, retouchée par les hagiographes de 
Pytho, faisait descendre d'Apollon *. Les lamides et les Mélam- 
podides se trouvèrent ainsi rapprochés parleurs ancêtres, qui, 
à titre, l'un de fils, l'autre de disciple d'Apollon, auraient 
reçu, de là même divinité et dans les mêmes lieux, le dépôt 
de la science mantique. Par ce point de contact établi entre 
les traditions des deux familles, la religion apollinienne, 
qui avait dû commencer par conquérir les lamides, entraîna 
du même coup les Mélampodides dans le système qui gra- 
vite autour de son dieu révélateur. Mélampus est appelé ami 
d'Apollon', et les Klytiades d'Élis, qu'Hérodote considère 
comme une branche des lamides •, étaient apparentés aux 
Mélampodides. Seulement, les légendes qui attribuaient à la 
prescience de Mélampus une origine chthonienne ne purent 
être assez bien fondues avec celle qui la dérivait de l'ensei- 

1) Apollod., II^ 2, 2. Les mytbographes oublient ici que Textispicine et la 
magie médicale sont, en Grèce, d'importation relativement récente. — 2) He- 
BOD.,II,49.— 3)Apollod.,I, 9, li. — 4)Voy., ci-dessous, la légende d'Iamos. 
— 5) Hesiod. ap. ScHOL. Apoll. Rhod., I, 118. — 6) Herod., IX, 33. 
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gnement d'Apollon, pour qu'il ne subsistât dans la synthèse 
aucune inconséquence. L'inconséquence consiste à amener 
Mélampus, pour apprendre autre chose que l'art augurai et 
Textispicine, en un lieu où Apollon n'a enseigné à son 
propre fils lamos que l'extispicine, méthode traditionnelle des 
Iamides^ 

L'usage que fit Mélampus de son nouveau pouvoir fournit 
une ample matière aux Actions épiques. L'histoire des bœufs 
d'Iphiclos est déjà connue de l'auteur de VOdyssée ^. 

Pour procurer à son frèr.e Bias la main de Péro, fille de 
Néleus, le devin s'offrit à ravir les bœufs d'Iphiclos, con- 
voités par Néleus et qu'il fallait aller chercher à Phylake, 
en Thessalie, où régnait Phylacos, père d'Iphiclos. Surpris, 
comme il l'avait prévu, et jeté en prison, il entendit les vers 
qui rongeaient une poutre se dire qu'ils en auraient bientôt 
fini et s'arrangea de façon à faire écraser par la chute de la 
poutre une servante qui le maltraitait. Phylacos reconnut à 
ce trait le don surnaturel de Mélampus et le pria de lui dire 
pour quelle cause son fils unique Iphiclos n'avait point d'en- 
fants. Mélampus tua deux bœufs, appela les oiseaux de proie, 
et un vautour lui révéla que l'impuissance d'Iphiclos tenait à 
un péché commis par son père, lequel avait un jour planté la 
lame d'un couteau souillée de sang dans l'écorce d'un chêne 
sacré. Ayant ordonné les cérémonies expiatoires nécessaires 
et guéri Iphiclos avec la rouille même du couteau retrouvé, 
le prophète reçut pour récompense les bœuft qui faisaient 
envie à Néleus^, tandis que Bias devenait l'époux de la belle 
Péro. 

Toujours désintéressé pour lui-même, mais dévoué aux in- 

1) Pindarc s'cffurce bien d'attribuer à lamos le u double trésor de la 
mantique, » mais le fait est que les lamides se on tentaient de la «Uvini- 
tion par les entrailles. — 2) Hou. Or/i/«.,XV, 221 sqq. — 3) Apollod., I, i9, 
42. Hygin. Fah,, i03. Pausan., IV, 36, 2. Pherec. ap. Schol. Hom. Odyss,, 
XV, 289. 

2 



18 LES SACERDOCES INDIVIDUELS 

térêts de son frère, Mélampus mit à haut prix les services 
que lui demanda ensuite le roi de Tirynthe, Prœtos, dont les 



flUes avaient été frappées de folie par une divinité per- 
sonnellement offensée, Dionysos * ou Hêra «. Le devin deman- 
dait pour son frère Bias le tiers du royaume de Prœtos. Il 
porta encore plus haut ses exigences lorsque les hésitations 
de Prœtos eurent laissé le mal s'aggraver au point que la 
folie gagnait peu à peu toutes les femmes de la région et les 
poussait aux excès les plus sauvages ^. Prœtos dut céder 
à Mélampus et à Bias les deux tiers de ses possessions, avec 
Argos pour capitale. Le pacte une fois stipulé, Mélampus 
traita les malades à la façon bachique, en les poursuivant, 
avec une bande de jeunes gens robustes et force vacarme, 
jusqu'à Sikyone, où le culte de Dionysos était en grand 
honneur. Des bains ou des fumigations, avec cérémonies et 
formules expiatoires, achevèrent la guérison de celles qui 
n'étaient pas mortes en route. Diverses traditions plaçaient 
en quatre ou cinq endroits différents la cure des Prœtides 
par Mélampus ^ 

Ce conte ouvre l'histoire d'une iatromantique indépendante 
d'Apollon et d'Asklêpios ». Dans cette branche spéciale de 
l'art divinatoire, Mélampus est donné expressément comme 
un initiateur dont le nom est souvent rapproché, tantôt de 
celui d'Asklêpios, et tantôt de celui de Chiron*. Mais le 
prophète-médecin ou vétérinaire n'apparaît plus au mytho- 
graphe qu'à travers les idées des siècles infectés de supersti- 
tions magiques^ et sa thérapeutique rappelle trop les recettes 
des sorciers. Cependant, on croyait aussi qu'il avait usé de la 
divination pour découvrir les remèdes naturels, car on lui 

1)Apollod., h, 2, 2. DiOD., IV, 68. — 2)Serv. Eclog,, Vf, 48. — 3) Hkrod., 
IX, 34. — 4) Pausan., V, 5, 10. Steph. Byz. s. v. 'AÇav{a. — 5) Cependant une 
tradition postérieure prétendit faire honneur de cette cure à Asklôpios. 
(Sex. Empib. Adr. grafnmaX.y i, 12. Voy., ci-dessous, p. 24.) — 6) Apollod., 
ir, 2, 2. CoLUM. ?Txf., I, 32. 
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attribuait l'usage du iJL6Xa[i.TCéîiîjv, une espèce d'ellébore dont 
il avait expérimenté l'effet sur les Prœtides ^ 

Du mariage de Mélampus, désormais établi à Argos, avec 
Iphianassa, fille de Prœtos, naquirent les Mélampodides, au- 
sein desquels se manifeste, avec la dernière évidence, l'héré-^ 
dite du privilège prophétique. Mantios à la première généra- 
tion, Polyphides à la seconde, Amphiaraos, Théoclyménos et 
Polyidos à la troisième, Amphilochos et Alcmaeon à la qua- 
trième, représentent le legs surnaturel transmis par Mélam- 
pus à ses descendants. Il y aurait quelque naïveté à traiter 
l'hérédité mythologique comme l'hérédité physiologique et à 
chercher des lois là où il n'y a que le caprice de la fiction. 
Nous allons, sans insister davantage sur la question généalo- 
gique, passer en revue les Mélampodides de l'âge héroïque», 

Mantios et Antiphates^ fils de Mélampus, ne sont guère que 
des anneaux intermédiaires, sans valeur personnelle, qui 
rattachent à Mélampus les générations suivantes. Il n'y a 
pas de sacerdoce divinatoire derrière ce nom, pourtant assez 
significatif, de Mantios'. 

PolyphideSj fils de Mantios, est signalé, par l'auteur de 
ï Odyssée \ comme devin et comme tenant sa science d'Apol- 
lon. A prendre à la lettre le texte homérique, il semblerait 
que les facultés divinatoires aient sommeillé chez Polyphides 
jusqu'au jour où le dieu le chargea de remplacer Amphiaraos, 

1) DioscoR. De Medic.^ IV, i5i. Galkn. De MelanchoLy 7. Theopbr. Hist. 
plant., IX, <0. Plin., XXV, 5, 47. Le prophète pjliea eut, au temps des Ptolé- 
mées, un homou jme qui écrivit sur diverses branches de la divination^ sans 
arrière- pensée, ce senuble, de supercherie littéraire. Voy., vol. I«^ p. 160- 
175. — 2) Il ne sera pas question ici, et pour cause, des pérégrinations 
et des descendants supplémentaires attribués à Mélampus par les logo- 
^raphes. Est-ce au devin ou à un homonyme qu'on attribuait la fondation de 
Mélampiaen Lydie et la paternité d*un certain Progasos, œkisle de Progasia, 
autre ville de Lydie? (Steph. Byz., s. v.) On connaît plus d'un Mélampus 
(Cic. Nat, Deor. Ilï, 21. Virg. £n, X, 320), sans compter un chien d'Actœon. 
(Htgin. fab. 181. Ovid. Met. III, 206.) — 3) A. Meineke introduit Mantes, équi- 
valant à Mantios. dans un fragmeot de la Mélampodie d'Hésiode. (MdyT7)( pour 
luivtiç ap. ÀTHEN.y XI, § 90.) — 4; IIom. Odyss., XV, 249-255. 
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enlevé par une mort prématurée. « Apollon, après la mort 
d'Amphiaraos, voulut que le superbe Polyphides fût, de tous 
les humains, le devin le plus infaillible, et ce héros, irrité 
contre son père, émigra dans Hypérésia, qu'il habita en 
interprétant à tous lès mortels les signes des dieux*. » Hypé- 
résia, appelée plus tard ^gira en Achaïe, possédait en eflFet 
un culte très-ancien d'Apollon*. Polyphides y fut donc le 
prophète d'Apollon et, avec lui, les Mélampodides acceptent 
pleinement la suzeraineté de ce dieu. 

Théoclymé7ios est plus connu que son père Polyphides, à 
cause de la place qui lui est faite dans ï Odyssée, Il vient 
trouver Télémaque à Pylos, et lui demande un asile dans son 
navire, parce que, à Argos, où il était revenu peut-être pour 
venger son père, il avait tué un citoyen de grande famille, 
« dont les nombreux frères ont un grand pouvoir parmi les 
Achéens. » Si Homère avait mieux connu les exigences de la 
cathartique postérieure, il n'eût pas manqué de tenir Théo- 
clymène, souillé d'un meurtre, loin des sacrifices et des 
communications divines jusqu'à ce qu'il fût purifié de cette 
tache : mais le poète n'a pas encore de ces scrupules. A 
peine débarqué à Ithaque, Théoclymène reconnaît à un pré- 
sage, aussitôt interprété, que la race d'Ulysse doit triompher 
des prétendants. Comme Télémaque venait de parler, « un 
oiseau vole à sa droite; c'est l'épervier rapide, messager 
d'Apollon. Il déchire dans ses serres une colombe et répand 
ses plumes à terre, entre Télémaque et le navire. A cette 
vue, Théoclymène entraîne le héros à Fécart, le prend par 
la main et lui dit : Télémaque, ce n'est pas sans la volonté 
d'un dieu que cet oiseau vole à ta droite : en le regardant 
avec attention je le reconnais pour auspice. Non, il n'est 
point, dans Ithaque, de race plus royale que la vôtre et vous 
serez toujours les plus puissants'. > 

HoM. Ibid. — 2) Pausan., VII, 26, 6. - 3) Hom., Odyss., XV, 52o-534. 
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Ce n'est pas tout : deux jours après, il étend par induc- 
tion le sens de ce prodige et annonce à Pénélope qu'Ulysse 
est déjà dans sa patrie \ On le retrouve au milieu des préten- 
dants, assistant à ce banquet fatal qui devait être pour eux 
le dernier. Il avait pu voir, comme eux, apparaître à leur 
gauche « un aigle au vol allier, tenant une tremblante co- 
lombe. » Le jour de la vengeance était arrivé. Aussi, au 
milieu du festin, Théoclymône, saisi d'une sorte de transport 
prophétique, voit à l'avance la terrible scène qui se prépare 
et s'écrie : « Infortunés ! quelle calamité tombe sur vous ! 
Quelles ténèbres vous enveloppent de la tête aux pieds! Vos 
sanglots éclatent ; vos joues sont baignées de larmes ; ces 
murs, ces colonnes ruissellent de sang ; ces cours, ces por- 
tiques se remplissent de fantômes entraînés dans l'obscurité 
de l'Érèbe. Le soleil au ciel périt et une affreuse nuit se pré- 
cipite^. » Nous avons déjà signalé^ l'importance de ce ma- 
gnifique passage qui est le premier texte écrit constatant 
l'apparition de la divination intuitive en Grèce, et qui la 
rattache d'une façon si naturelle à la mantique inductive. 

A partir de ce moment, Théoclymène rentre dans la foule 
des comparses dont le poète ne s'occupe pas, et nous le per- 
dons de vue. 

L'histoire de Polyidos^ arrière-petit-flls de Mélampus par 
Koiranos et Abas, est un tissu de contes bizarres. Ce héros 
était revendiqué à la fois par Corinthe qu'habitait son fils 
Euchénor *, et par Mégare où étaient les tombeaux de ses 
filles Astycratea et Manto, ainsi qu'un temple de Dionysos, 
bâti par lui et orné d'une statue archaïque^. Le caractère du 
sacerdoce dionysiaque, si accusé dans Mélampus, reparaît ici 
dans sa postérité. Le séjour de Polyidos à Mégare, où il vint 
purifier Alcathoos du meurtre de son fils, devait être rattaché, 

\) noM. Odyss., XVn, 151 sqq. — 2) Hom. Odyss., XX, 351-357. — 3) Voy., 
Tol. 1er, p. 275. — 4)HoM. Iliad., XlIT, 6fi3. — 5) Paisan., I, 43, 5. 
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par quelque tradition oubliée, au culte de Mélampus im- 
planté au nord de la Mégaride, à -^gosthène8^ Ce culte^ 
assez populaire pour que les noms dérivés de celui de Mélam- 
pus fussent communs dans la contrée^, était néanmoins abso- 
lument dépourvu de rites divinatoires, ce qui en rapporterait 

rinstitution à une époque où la croyance à l'immortalité des 

« 

âmes des héros et à la persistance de leurs aptitudes dans 
le royaume d'outre-tombe n'était pas encore générale. 

A Corinthe, Polyidos, qualifié par Pindare de « devin in- 
digène ^ » aide Bellérophon à dompter le fougueux Pégase. 
Il conseille d'abord au jeune héros d'aller dormir près de 
Pautel de Pallas, sur l'acropole. La déesse apparaît à Belléro- 
phon, tenant en main une bride au frein d'or. « Le songe se 
transforma en vision ; Pallas s'écria : Tu dors, roi, descendant 
d'-^olos? Va, prends ce frein enchanté et montre-le au domp- 
teur, ton père, en lui immolant un taureau superbe. Ainsi, 
pendant qu'il dormait, semblait lui parler dans l'ombre la 
Vierge à la noire égide, et, bondissant, il se remit sur pied. 
Prenant alors le miraculeux objet placé à côté de lui, il alla 
trouver plein de joie, le devin du pays, et il annonça au fils 
de Koiranos toute l'issue de l'affaire; comment, sur son ordre 
fatidique, il avait reposé la nuit près de l'autel de la déesse et 
comment la fille deZeus Tonnant lui avait elle-même apporté 
le frein d'or. Celui-ci lui ordonna d'obéir sans retard au 
songe, et lorsqu'il aurait offert le robustipède au puissant 
Poséidon qui ébranle la terre, d'élever aussitôt un autel à 
Athênè Hippia*. » 

Le dernier trait de la biographie de Polyidos touche à une 
histoire des plus dramatiques qui, après avoir probablement 
tenu une large place dans l'enseignement allégorique des 

\) Padsan., 1, 44. 5. Cf., Welcker, Inscr. Megar. dans ses Kl, Schriften^ V, 
p. 242-249. — 2) On trouve dans les inscriptions de la région deux Mé- 
lampodores (Le Bas et Waddington, 11, 1, i2.} — 3) ^Eni'/dipio'i jiivTiv. Pindar. 
Olymp. Xni, i03. — 4) Pindar. Olymp., XIII, 90 sqq. 
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mystères, avait été mise sur la scène tragique par Eschyle, 
Sophocle et Euripide, sur la scène comique par Aristophane \ 
et était encore, au temps de Lucien, un des sujets les plus 
fréquemment représentés dans les ballets^. Il s'agit de la 
résurrection de Glaucos, fils de Minos, retrouvé et rappelé à 
la vie par Polyidos. 

Minos, ne sachant où pouvait être son fils, qui était tombé 
en jouant dans un tonneau de miel et y avait péri, fut averti 
par un oracle des Curetés^ — on dit plus tard, d'Apollon^ — 
que le devin qui résoudrait le mieux telle difficulté indiquée 
retrouverait l'enfant perdu et le lui rendrait vivant. Le roi 
ouvrit un concours dans lequel Polyidos l'emporta sur les 
devins indigènes'^. Le Mélampodide ignorait Toracle, et ne 
soupçonnait pas le piège dans lequel il était tombé. Minos 
exigea de lui qu'il retrouvât son fils. Des observations orni- 
thoscopiques lui apprirent que Glaucos n'était pas tombé, 
comme on le pensait, dans la mer, et une chouette, devant 
laquelle volaient des abeilles, lui indiqua que le cadavre était 
dans le tonneau de miel ^. Minos, sur la foi de l'oracle, 
somma alors Polyidos de ressusciter l'enfant, et, comme le 
prophète jugeait la chose impossible, le roi le fit enfermer 
dans un caveau avec le mort. Polyidos fut tiré de ce mauvais 
pas par des serpents^ animaux qui reviennent souvent dans 
Phistoire des Mélampodides, et toujours comme instruments 
de révélation. Un de ces serpents, qu'il avait tué, fut ressuscité 
par le contact d'une herbe qu'un autre apporta spontanément. 



i) Eschyle avait traité le sujet dans les KpTJdoat; Sophocle, et Euripide 
après lui, dans un ïïoXtSEiSoc. H reste peu de chose du noXiSet^o; d'Aristo- 
phane. — 2)LcciAN. De^SaUat,^ 49. — 3) Apollod., III, 3, 3. — 4) Hygin. Fa&., 
136. — 5] La question posée dans ce concours, est, comme de juste, pué- 
rile. Il fallait chercher à quoi pouvait être comparée une vache blanche, 
rouge et noire. Polyidos remporta le prix: en la comparant à un mûrier 
chargé de fruits inégalement murs. (Atben. Deipnos.j 11. § 36.) — 6) iCuAN. 
Bist. antm., V, 2. 
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Polyidos jeta de cette herbe sur le corps du jeune Glaucos 
qui ressuscita immédiatement. Puis, le conte tourne au 
comique. Minos est assez déraisonnable pour forcer Polyidos 
à enseigner malgré lui sa science à Glaucos. Le prophète 
obéit ; mais, au moment de prendre congé de son élève, il 
engage celui-ci à lui cracher dans la bouche, et le jeune de- 
vin en herbe oublie ainsi tout ce qu'il avait appris ^ 

Il est difficile de savoir ce que la légende de Glaucos d'An- 
thédon, où il est aussi question d'herbes qui ressuscitent les 
morts et immortalisent les vivants, a prêté à celle du Glaucos 
Cretois. Quant à Polyidos, sa biographie, si accideutée qu'elle 
soit^, est à peu près pure de toute ingérence apollinienne 
et laisse apparaître en lui le type des servants de Dionysos, 
le dieu des résurrections. Il est vrai que l'honneur d'avoir 
ressuscité Glaucos lui fut contesté par une autre tradition qui 
attribuait le fait à Asklêpios, tradition introduite dans l'his- 
toire mythologique par un des plus anciens logographes, 
Amélésagoras de Chalkédon^. Mais la fondation du culte 
dionysiaque de Mégare indique assez quelles étaient les 
attaches religieuses de Polyidos et d'où il tirait la science 
divinatoire. Polyidos ne laissa point d'héritier de sa science. 
Son fils Euchénôr, qu'il avait laissé partir à regret pour Ilion, 
succomba sous les coups de Paris *. 

Amphiaraos, arrière-petit-fils de Mélampus par son aïeul 
Antiphate et son père Oïclès, — ou encore, fils d'Apollon s, — 
est, sans contredit, le plus illustre des Mélampodides. La 
poésie épique lui a fait une large place dans le cycle thébain 

i) Apollod.. m, 3, 2. TzETz. ad Lycophr., 8 H. Ce procMé plus que trivial 
a été employé, dans un but analogue, par Apollon vis-à-vis de Cassandre. Un 
contemporain de Porphyre prétendait avoir eu l'intellgence du l 'ngage des 
o'seaux et l'avoir perdue (lar la ruse de sa mère qui lui avait uriné dans 
Toreille (Porphyr. Abstin.^ Ilf, 3). — 2) Polyidos figure dans une léj^ende 
mysienne. (Ps. Plutarch. De Flum. nomm.,XXI, 4.) — 3) Apollod., III, 10, 3. 
Hygin. Poet. Astron,, II, 14. — 4) Hom. lliad,, XIÏI. 663-672. Cic. Divin., I, 
40. — 5) Hygin. Fab.,10, 128. 
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et un oracle établi sur son tombeau a perpétué son souve- 
nir à travers toute la période historique. Homère l'appelle 
un héros < sauveur du peuple, que Zeus et Phœbus ché- 
rirent en leur cœur d'un amour sans bornes ^ » Eschyle lui 
prodigue les épithètes les plus honorifiques ^; et Pindare, 
voulant peindre d'un mot sa vaillance, l'appelle un « nuage 
de guerre ^. > Ce n'est plus un prophète de condition privée, 
comme les autres devins de sa race, qui appartiennent aux 
branches cadettes de la famille, mais le prophète-roi, héritier 
du trône que Mélampus a élevé pour sa descendance à côté 
de celui qu'il avait donné à son frère Bias. La rivalité des 
Mélampodides et des Biantides à Argos met en évidence la 
supériorité d'Amphiaraos sur son parent et émule Adrastos, 
petit-fils de Bias, qui est obligé de s'enfuir à Sikyone et ne 
peut rentrer à Argos qu'en donnant à Amphiaraos la main 
de la belle Ériphyle, sa sœur*. Mais cetje femme vaniteuse et 
irréfléchiç, gagnée par Polynice au moyen du collier d'or 
d'Harmonia, oblige son époux à prendre part à la guerre 
contre Thèbes. C'était l'envoyer à la mort, mort d'autant plus 
funeste qu'Amphiaraos avait prévu sa destinée et celle de 
ses compagnons d'armes. Le héros partit après avoir prophé- 
tisé l'issue fatale de la guerre et remis à ses fils, Alcmseon 
et Amphilochos, le soin de venger sa mort sur leur mère. 
Arrivé à Némée, il vit dans la mort du jeune Opheltès, que sa 
nourrice, distraite par les questions des Sept, avait laissé sur- 
prendre par un dragon, un nouveau présage des catastrophes 
futures, et il donna le nom mélancolique d'Archémoros à l'en- 
fant qui était, en eflfet, pour tant de braves un «précurseur dans 

l)HoM. Odyss., XV, 2H-246. Longtemps-après, on trouve encore, dans un 
conte éphésien, ]e nom d'Amphiaraos associé à reuz de Zeus et de Phœbus, 
comme représentant au môme «legré la justice et l'humanité (Nicol. Damasc. 
Fragm,, p. 458). — 2) H l'appelle ipvsxoi jiivTi;, o(()^pu>v ^(xatoc dr^aOb; eOoESf^ç 
divTjp, iil^aç lîpo^T^tTjç (iflscHYL. Sept, 579. 6I0-6H). — 3) Pindar. Nem,^ X, 9. 
— 4) Apollod , in, 6, 4. Stat. Theb., 73 i sqq. 
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la mort.» Sous les murs deThèbes, il essaya de retarder le 
dernier assaut en déclarant que les entrailles des victimes dé- 
fendaient de traverser Tlsménos. « Tydée, furieux, brûle de 
combattre comme un dragon qui siffle à l'ardeur de midi ; il 
accable de ses clameurs, de ses injures, le devin, sage fils 
d'Oïclès; il l'accuse d'éviter en lâche et la mort et le combat*.» 
C'est en ce moment peut-être qu'Amphiaraos, livrant son 
secret, prédit que, de tous les chefs de la ligue, Adrastos 
reverrait seul ses foyers. Pour lui, il voulait, dit le poète, 
€ non point paraître brave, mais l'être^ » et il alla avec rési- 
gnation à la mort. 

La fin tragique d' Amphiaraos et des alliés a souvent inspiré 
la verve des poètes et des artistes. On racontait que Tydée, 
blessé à mort par Mélanippos, avait, par un suprême effort, 
tué son meurtrier, puis, s'était fait apporter par Amphiaraos 
la tête du Thébain et en avait sucé la cervelle^. Dante n'a 
eu qu'à rendre éternel ce paroxysme de rage pour en faire la 
hideuse vengeance d'Ugolin en enfer. Une terreur surnaturelle 
planait sur l'armée des Argiens que moissonnait la lance thé- 
baine. A la fin, il ne resta plus debout qu'Adrastos et Amphia- 
raos fuyant de toute la vitesse de leurs chevaux, l'un vers 
l'Attique, l'autre, au hasard, poursuivi par Périclyménos et 
découragé par la certitude de son inévitable destin. Zeus ne 
permit pas que son favori succombât, copame Parthenopaeos, , 
sous les coups de Périclyménos. Il entr'ouvrit la terre d'un 
coup de foudre, et dans le gouflfre béant s'engloutit le héros 
avec son char, ses coursiers Thoas et Dias, et son cocher 
Bâton. 

Le lieu oïl disparut Amphiaraos dévint le siège d'un oracle 
héroïque et nous aurons occasion d'y revenir en traitant des 

\) iEscHYL. Sept. y 276 sqq. —2) Apollod., IIÏ, «, 8. Schol. Hom. Iliad,,\f 
i 26. La légende ajoutait même qu'Athêna, qui s'approchait de Tydée pour 
lui donner Timmortalité, avait reculé d'horreur et laissé là son favori. 
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instituts man tiques ^ Ce qu'il nous importe de remarquer 
ici, c'est le caractère indécis de la faculté prophétique chez 
Amphiaraos et sa provenance incertaine. Pour Fauteur de 
VOdyssée, Amphiaraos se rattache assez nettement au groupe 
des prophètes apolliniens, car on voit Phœbus vouer à Am- 
phiaraos une affection sans bornes et reporter ensuite cette 
faveur^ à laquelle est attaché le don de prescience, sur un 
autre Mélampodide, Polyphides*. La légende postérieure qui 
fit d'Amphiaraos le fils d'Apollon n'est que le développement 
de cette idée. Eschyle fait reposer la certitude acquise par le 
héros relativement à sa destinée sur les < oracles de Loxias'. » 
Cependant, si unanimes que soient ces témoignages, ils n'ont 
pu faire oublier les traditions vraisemblablement antérieures 
qui tendent à rétablir, entre Amphiaraos et les divinités 
chthoniennes, les affinités particulières à sa race. On cons- 
tate d'abord qu'Apollon n'intervient d'aucune façon dans 
la biographie du héros, à moins que ce ne soit pour faire 
exécuter ses dernières volontés, en ordonnant à Alcmseon 
de tuer Ériphyle^; et, d'autre part, l'on trouve à Phliunte 
une légende qui n'a pas d'explication suffisante dans la 
théorie apollinienne. Les Phliuntins racontaient qu'Am- 
phiaraos avait acquis chez eux la faculté prophétique, en 
passant une nuit dans une maison surnommée depuis la 
« maison mantique*. » Or, les plus anciens cultes de la 
cité, ceux dont on devait nécessairement reporter l'institution 
aux temps héroïques, étaient ceux de Démêter et de Dionysos. 
Le culte d'Apollon vint s'accoler à celui de Dionysos et pas- 
sait évidemment pour moins ancien, car Pausanias, dénom- 
brant les temples de Phliunte, dit : <( Près de TOmphalos, se 
trouve un temple antique de Dionysos ; il y en a aussi un d'A- 
pollon et un autre d'Isis'. » Ainsi, le lieu où Amphiaraos pas- 

1) VoL lllf Oracle d'Amphiaraos, ^2) Voy., ci-dessus, p. <9. — 3)iEscHYL. Sept:^ 
618.— 4) Apollod., m, 7, 5. --5) Pausan., II, 13, 6— 3) Pausan., II, 13,7. 
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sait pour avoir reçu le privilège surnaturel et la façon dont 
il lui fut octroyé semblent également exclure de cet ensei- 
gnement miraculeux l'intervention d'Apollon qui n'apparaît 
pas davantage dans le fonctionnement ou dans les origines 
des oracles dédiés au prophète Mélampodide. 

La religion apollinienne a mieux réussi à s'emparer du 
second fils d'Amphiaraos, l'Épigone Amphilochos. Il n'est fait 
nulle part allusion à l'origine de sa prescience. Cette faculté 
doit être, par conséquent, rapportée tout entière à l'influence 
de l'hérédité; influence dontPindare veut trouver des traces 
même chez Alcmseon, frère aîné d'Amphilochos^ Le rôle 
d'Amphilochos comme prophète vivant est assez effacé, soit 
que sa renommée ait été éclipsée par celle de son père, soit 
que la faculté prophétique ait paru souillée et suspecte chez 
un homme qui avait été le complice du meurtre de sa mère. 
Les poètes cycliques le comprirent parmi les prétendants 
d'Hélène et le conduisirent ainsi au siège de Troie, après 
lequel commence pour nous l'intérêt de sa légende. Cette lé- 
gende, diversifiée par un certain nombre de variantes, se 
propose avant tout d'expliquer la .participation d'Amphilo- 
chos au fonctionnement d'un oracle lointain, fondé sur les 
bords du Pyramos, en Cilicie ; et, à ce titre, elle trouvera sa 
place dans les origines des oracles héroïques^. Elle pro- 
mène Amphilochos, en la compagnie de Calchas, entre Troie 
et Mallos. Nous nous contenterons de remarquer dès à pré- 
sent que, sur la route de Troie à Mallos, se trouve Klaros, un 
oracle d'Apollon, et que les traditions élaborées en ce lieu 
firent d'Amphilochos le disciple, l'envoyé, ou tout au moins 

i) PiND. Pyth., VKÏ, 60. Alcmœon est Fancêtre supposé d'une famille pro- 
phétique établie à OIjni(»ie, la famille des Klytiades^ qui prétendaient repré- 
senter le « sang des Mélampodides égaux aux dieux » (Pausan., V(, 17, 6), et 
aussi le pè e des Mélampodides acarnaniens. Voy., ci-dessous, Devins de Vâge 
historique. — 2) On faisait aussi d'Amphilochos l'œkiste de Pi.seidédn, ville de 
Cilicie. (Herod., IU, 9I.J Plus tard, la fantaisie de quelque archéologue trans- 
forma rœkiste de Tibur,Tiburnus, en un filsd'Amphiaraos. (Plîn. XVÏ, 44, 237.) 
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Tobligé d'Apollon. Comme toujours, du reste, quelque tra- 
dition opposée révèle la fragilité de èes constructions mythi- 
ques. Même en consentant à distinguer le fils d'Amphiaraos 
d'un homonyme qui aurait été également un Mélampodide, 
fllsd'Alcmœon et de Manto, on se heurte encore à une variante 
hésiodique qui fait périr le fils d'Amphiaraos à Soles, en Ci- 
licie, de la main d'Apollon*, c'est-à-dire, qui met une fois 
de plus la divination des Mélampodides en-dehors de celle 
d'Apollon. 

La création d'un second Amphilochos, fils d'Alcmaeon et de 
Manto, allégea la biographie du premier. On put attribuer à 
ce dernier la fondation d'Argos d'Amphilochie^ que Thucy- 
dide et Éphore rapportaient encore au fils d'Amphiaraos '. 
Par cet Amphilochos ou, suivant le système d'Éphore, par 
un autre fils, Acarnan, Alcmaeon légua le privilège hérédi- 
taire des Mélampodides aux devins acarnaniens que nous 
retrouverons dans l'âge historique, tandis que le souvenir 
d'Amphiaraos et de son fils Amphilochos restait attaché aux 
oracles héroïques de Béotie et de Cilicie. 

A côté des Mélampodides, et parfois mêlé aux mêmes évé- 
nements légendaires, se place l'illustre prophète cadméen 
Tirésias\ Tirésias est, comme Mélampus, un initiateur, qui 
ne relève pas d'une tradition ou d'une science héréditaire, 
mais ne doit sa prérogative qu'à la spontanéité de sa nature 
ou au bienfait des dieux. Ces deux origines ont été indiquées, 
pour la prescience de Tirésias, par des traditions distinctes. La 

i) Hksiod. ap. Stuab., XIV, 5, 17. D'aulrcs disaient : dans la pijine d*AIoia, 
entre le Pyramo* et le Saros; d'autres, enfin, conduisaient Amphilochos 
josquen Syrie. (Strab. ibid.) — 2; Apollod., IIÏ, 7, 7.— 3) Thucyd., 11, 68, 
Stkad , Vn, 7, 7; X, 2, 25-26. —4) On a proposé, pour expliquer ce nom, 
trois étjmologies. Tcipe^fa;, de Tsfpo;, tipa; ^=z prodîgium ; de Tefpw = {senio) 
conftcio; de ti^pcw = observa. Les textes concernant )a légende de Tirésias 
oût été rassemblés, jusqu'à épuisement des sources et même des c «mmen- 
taures, par Fr. J. Schell, De Tiresia Graecorum valc quotquot reperiri potuc' 
runt fontes et dicta. Archiv fur Philologie, XVII, i [1851], p. 34-100. 
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première,laplus simple etprobablement aussi laplusaiicienne, 
racontait que Tirésias, descendant du Sparte autochthone 
Oudaeos par son père Euérès et fils de la nymphe Chariclo\ 
révélait aux hommes des secrets que les dieux voulaient se 
réserver et avait été, pour cette raison, frappé de cécité à 
la fleur de l'âge, ou même dès l'enfance s. Cette faculté pro- 
phétique, si pénétrante et si promptement suspecte aux dieux, 
est bien évidemment innée chez le fils de la nymphe; elle est 
une manifestation spontanée de la puissance mystérieuse 
qui réside dans l'élément habité par les nymphes. C'est 
autour d'une fontaine encore, mais à la suite d'autres péri- 
péties que, suivant une autre version attribuée à Phéré- 
cyde', Tirésias perd la lumière du jour et reçoit en échange 
la seconde vue. Comme sa mère Chariclo accompagnait sou- 
vent Athêna, le jeune homme eut un jour l'occasion, qu'il 
ne cherchait pas, de voir la déesse au bain dans un état de 
nudité complète. En pareille occurrence, Artémis fut sans 
pitié pour Actseon. Athéna ne prit pas la vie de Tirésias, mais 
elle toucha du doigt ses yeux qui s'obscurcirent pour toujours. 
Conlme Chariclo la suppliait de rendre la vue à son fils, 
Athêna compensa un dommage qu'elle ne pouvait plus réparer 
en, 4c purifiant les oreilles de Tirésias de façon qu'il entendit 
tout le langage des oiseaux, et en lui faisant cadeau d'un 
sceptre de couleur sombre avec lequel il marchait comme 
ceux qui voient \ > Ainsi Tirésias dut à Athêna le privilège 
que les serpents avaient apporté à Mélampus. 

i) ÂPOLLOD., m, 6, 7. Callim. Lavacr. Pallad., Si, Tmocu. JdylL xiiv, 
05. Hyoin. Fab.f 75. Pherecyd. Fragm.^ 16.— 2) Apollod., III, 6, 7. La cé- 
cité des prophètes {PhineuSf Tirésias ^ Evénios) et des aèdes {Thamyris, Dc- 
modocos, Homère) a évidemment un sens allégorique. La vue du corps est 
sacrifiée à celle de l'esprit. Ne pourrait-on pas dire aussi, d'après la légende 
de Tirésias, que ces privilégiés, mis en rapport personnel avec les NJrmphes 
et les Muses, devaient à un scrupule honorable de l'imagination grecque et 
leur grand âge et leurs yeux éteints? — 3) Apollod. Jbid. Galuxach. Ibid.f 
75 sqq. — 4) Apollod. Ibid» 
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Nous allons, du reste, retrouver les inévitables serpents dans 
une autre légende, de provenance hésiodique. Seulement les 
serpents sont réduits cette fois au rôle secondaire; ils ne sont 
plus rinstrument mais l'occasion éloignée d'une révélation 
qui vient de Zeus. 

Le savant Hésiode, naïvement irrévérencieux, racontait 
donc que sur le mont Kyllène, d'autres disent sur le Kithé- 
ron, Tirésias, ayant deux fois, à sept années d'intervalle, 
frappé des serpents accouplés et tué tantôt la femelle, tantôt 
le mâle, avait successivement perdu et recouvré son sexe; de 
telle sorte qu'il fut le seul être compétent pour résoudre une 
question soumise un jour, par Zeus et Hêra, à son arbitrage. 
Cette question, de nature assez scabreuse, reçut une solution 
telle que Hêra, humiliée avec son sexe, rendit aveugle le trop 
clairvoyantarbitre*.Zeus,en compensation, accorda àTirésias 
le don de prophétie et une vie prolongée à travers sept ou 
même neuf générations ^ 

Tirésias, depuis lors, apparaît toujours comme un vieillard 
qui a déjà plusieurs âges d'homme. Les tragiques le font 
souvent intervenir dans la légende lugubre des Labdakides 
et toujours avec ce caractère de gravité solennelle qui plane 
au-dessus des passions humaines^. Dégagé de tout intérêt 
mesquin et sans crainte, comme sans ambition, Tirésias repré- 
sente bien mieux qu'aucun des Mélampodides le prophète 
investi d'une mission surnaturelle et servant d'intermédiaire 
entre les hommes et les dieux. Les menaces ou les insultes 
d'un Œdipe ou d'un Créon ne troublent pas la sérénité de sa 

i) Apollod. Ibid. Ovid. Met.^ IIÏ, 3i8 sqq. Hygin. Fab., 75. Pausan., IX, 33, 2. 
PfiLEGON Trall., Mirab, 4. Lact. Plac. Narr. Fab,^ 4. Antonin. Libéral., 17. 
TzETZES ad Lycophr. 682. Fulgent. Mythol,, II, 8. Schol. Hom. Odyss.jXl, 492. 
— 2) Les mylhographes le font vivre depuis le temps de Kadmos jusqu'après 
la ruine de Thèbes saccagée par les Épigoues. — 3) Tirésias joue un rôle 
important dans VAniigone et V Œdipe Roi de Sophocle, dans les Phéniciennes 
et daoi les Bacchantes d'Euripide. 
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conscience ; il sait que la parole divine doit être parfois mé- 
connue, mais qu'elle a toujours raison des obstinés. 

Bien des siècles après les temps héroïques, on montrait 
encore àThèbes le lieu où Tirésias observait les oiseaux % lieu 
qui était, selon l'expression de Sophocle, comme le rendez- 
vous de tous les présages (ttovcô; ôtwvco Xtixi^^v)^. S'il ne pouvait 
plus contempler leur vol, l'aveugle entendait leurs cris, et le 
sifflement de leurs ailes, ou, au besoin, il voyait par les yeux 
d'autrui, comme dans cette occasion où Sophocle nous le 
montre vérifiant par l'extispicine les présages tirés du cri 
des oiseaux^. 

Pendant la première guerre de Thèbes, il révéla à ses com- 
patriotes la condition à laquelle les destins attachaient le 
salut de la ville. Il fallait expier le meurtre du dragon jadis 
tué par Cadmos avec le sang d'un descendant des «Spartes. » 
Telle était la volonté du farouche Ares, à qui la mort de 
Menœkeus, le fils de Créon, donna satisfaction ^ Lorsque les 
Épigones revinrent assiéger la ville, Tirésias, après quelques 
engagements désastreux pour' les Thébains, conseilla de 
recourir aux négociations et d'abandonner nuitamment la 
ville pendant que s'engageraient les pourparlers prélimi- 
naires^. Les Thébains échappèrent ainsi à l'extermination, 
mais le vieux Tirésias succomba durant cette retraite noc- 
turne. Arrivé près de la fontaine Telphuse, il y étancha sa 
soif et mourut en ce lieu où son tombeau se voyait encore dans 
les temps historiques '^ On disait aussi qu'il avait été pris par 
les Argiens, avec sa fille Manto, et que, conduit par eux â 
Delphes, il était mort en route, près d'Haliarte'. 

Les générations héroïques ne purent se passer du prophète 
qui leur avait si longtemps dispensé la révélation divine; 

i)pAUSAN., I, 10, {. — 2) SopHOCL. Ântig.,^ 1000. — 3) Sophocl. Ihid. — 
4) Apollod , II(, 6, 7. Hygin. Fa6.,68. — 5) Apollop., III, 7, 3. Diod., IV, 66. 
— 6j Apoi.lod., III, 7, 4. Pausan., IX, 33, 1. Diod., IV, 66. — 7) Pausax., 
VU, 3, 4; IX, 18,3. 
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elles s*adressèrent à son ombre, et l'évocation de Tirésias par 
Ulysse est le premier exemple de cette irruption de la curio- 
sité humaine dans le monde d'outre-tombe ^ Le souvenir ainsi 
immortalisé de Tirésias a dû être un des principaux éléments 
de la croyance qui a enfanté les oracles héroïques, et l'oracle 
de Tirésias à Orchomène ^ peut être compté parmi les plus 
anciens instituts de ce genre. 

On a pu remarquer que, jusqu'ici, Tirésias semble ne dé- 
pendre à aucun degré de la religion apollinienne. Sa science 
lui vient ou de la nature ou d'Athêna ou de Zeus, et Pindare 
l'appelle lui-même un « prophète de Zeus\ » Cette dernière 
conception fait de lui un devin d'une dignité particulière. La 
révélation lui arrive directement du foyer central qui éclaire 
tous les dieux olympiens,, et il peut passer, à ce titre, pour 
le collègue, sinon pour l'égal, d'Apollon lui-même. 

Mais la religion apollinienne fit effort pour s'emparer 
de sa gloire. Un certain Sostrate, qui avait écrit sur Tirésias 
un poème élégiaque, racontait que Tirésias était d'abord une 
petite fille à qui Apollon enseigna la musique et probablement 
la mantique. A partir de ce moment, Tirésias change de sexe 
à chacune de ses nombreuses aventures, est dépouillé une 
fois du don de seconde vue et va rapprendre la mantique 
auprès du centaure Chiron. Il finit par être métamorphosé 
en rat, ce qui explique les aptitudes divinatoires de cet ani- 
mal*. On trouve, dans ce conte inepte, des traces d'un lien 
mythique établi entre Tirésias et Apollon. En tout cas, la 
religion d'Apollon ressaisit Tirésias dans la personne de 
de ses descendants. Durant la guerre des Épigones, Tirésias 
luttait en quelque sorte contre Apollon, qui avait révélé aux 
assaillants le moyen infaillible de vaincre en leur donnant 
pour chef Alcmœon. Les Épigones reconnaissants consacrèrent 

Voy , vol. 1er, p. 332.-2) Voy., ci-dessous. Vol. IIÎ. Oracle de Tirésias. 
3) PiXD. iVem., I, 60. — 4) Eustath. ad Odyss., X, 492. 

3 
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à Delphes les prémices du butin et, parmi ces prémices, se 
trouvait la fllle de Tirésias, Manto^ désignée aussi par les 
noms également symboliques de Daphnè* ou Historis^. 

Chez la fille deTirésias, l'éducation apoUinienne est censée 
se superposer à la faculté prophétique héréditaire. Manto 
devient ainsi pour les uns une Pythie, pour les autres une 
Sibylle enrôlée au service d'Apollon* « Elle ne fut pas moins 
savante que son père dans la mantique, et elle y fit de 
grands progrès par son séjour à Delphes j douée d'un talent 
merveilleux, elle rédigea un grand nombre d'oracles avec 
un art tout particulier 3. » On prétendait même qu'Homère 
lui avait emprunté quelques-uns de ses plus beaux vers* Ces 
divagations sont d'une époque où l'évhémérisme, en tuant le 
merveilleux, avait donné un corps palpable aux personnages 
légendaires. On pouvait bien faire la part de Manto dans les 
poèmes homériques quand on attribuait à Tirésias,son père, 
un traité sur la libanomancie ', ou à Mopsos un traité sur la 
mantique'*. 

Sous sa forme la plus simple, la tradition se contentait 
d'affirmer que Manto avait été conduite à Delphes et consacrée 
comme hiérodule à Apollon Pythien. On put même adoucir 
le caractère brutal de cet asservissement en disant que déjà 
Manto avait été attachée au culte d'Apollon Isménien àThèbes*** 
En tout cas, Apollon utilisa le privilège héréditaire de Manto 
pour fonder l'oracle de Klaros, près de Colophon. Manto, 
envoyée en ce lieu avec d'autres captifs, y épousa le Cretois 
Rhakios et y fit souche de prophètes^. Le fait est curieux à 
noter comme indice de certaines préoccupations théologiques 
dont on trouverait difficilement ailleurs une trace aussi visiblei 
Les Grecs ne s'expliquaient complètement la transmission 

4)DioD., IV, 66. — 2) Pausan., IX, il, 3. — 3)Diod. ibid. — 4) LùTAt. ad 
Stat. Theb., IV, 468. — o) Clem. Alex., Strom., I, § 133. — 6) Cf. Te. Pa- 
NOFKA, Der MnntosiU am Umenion zu Theben (Arch. Zeittmg, no 28. April 
1845). — 7) Apollod., III» 7, 4. Voj.^ ToL III, Oracle de Klaros. 
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des facultés divines à Tespôce humaine que par voie de géné- 
ration. Comme il ne se trouvait pas de fils d'Apollon à l'ori- 
gine de J'oracle de Colophon, la légende y transporta une 
aptitude héréditaire empruntée à une aulre descendance et 
adaptée seulement à la divination apollinienne* Encore la 
légende revint-elle au principe par une retouche banale, qui 
se retrouve dans presque toutes les biographies de prophètes, 
en faisant du prophète Mopsos non plus le fils de Rhakios et 
de Manto, mais de Manto et d'Apollon. 

La biographie de Manto se complique encore d'une autre 
tradition d'après laquelle la flUe de Tirésias aurait eu du 
Mélampodide Alcmaeon, au temps où ce dernier expiait son 
parricide par une folie furieuse, par conséquent avant la 
guerre des Épigones, un flls du nom d'Amphilochos^. Si l'on 
identifie Manto avec Historis, son histoire remonte plus 
haut encore^ car on la voit assister à la naissance d'Héraklès 
et faciliter par un stratagème l'accouchement d'Alcmàne^. 
Le nom de Manto, déjà mêlé, par la généalogie d'Amphi* 
lochos, à la légende des Mélampodides, s'y dédoubla* en 
créant une nouvelle figure mythique, d'ailleurs inconnue, 
Manto, fille de Polyidos^ Enfin^ la mythographie imposa à 
la légende primitive une dernière surcharge en substituant 
Manto au dieu chthonien des Étrusques, Mantus, dans les 
traditions relatives aux origines de Mantoue. Les uns, com- 
prenant que la fille de Tirésias ne pouvait avoir cherché un 
asile en même temps à l'Orient et à l'Occident, supposaient 
que MantOj mère de l'œkiste de Mantoue, Ocnus, devait être 
une fille d'Héraklès; les autres, méprisant les traditions anté- 
rieures, soutenaient que cette Manto, épouse de Tiberis, était 
bien la fille de Tirésias». De toute manière, Manto restait^ 
au nom de l'étymologie, une devineresse. 

\) Strab., XIV, 5, 16. TzETZEs ad Lycopbr., 980. — 2) Voy. ci-dessus, p. 29. 
— 3) I^AUSAN., IX, 11,3. — 4) Vo/., ci-dessus, p. 21. — o)Scrv. ^n., X, 198* 
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Le type primordial de Manto se défigure plus ou moins à 
travers toutes ces fictions et son souvenir se disperse, par- 
tagé ainsi entre Thèbes, Delphes et Klaros, étapes successives 
d'une existence dont nous ne pouvons suivre plus loin la 
trace. Nous verrons ailleurs comment les traits les plus 
sympathiques de cette figure légendaire ont été transpor- 
tés, pp-r l'imagination populaire et le travail des poètes cy- 
cliques, au type postérieur de la Sibylle. 

MopsoSj fils de Manto, a son berceau à Colophon, sa tombe 
et son oracle à Mallos. Le commencement de sa biographie 
est donc compris dans celle de Manto, la fin dans les 
légendes qui concernent la fondation de l'oracle cilicien et 
qui seront analysées dans la revue des oracles héroïques ^ 
Entre ces deux points extrêmes, l'existence de Mopsos, si on 
le distingue de l'Argonaute son homonyme, n'offre qu'un 
incident, la gageure ou lutte prophétique entre Mopsos et 
Calchas, lutte qui se termine par l'humiliation et la mort de 
Calchas. Encore ce détail, qui n'est pas sans valeur comme 
tendant à démontrer la. supériorité des anciennes familles 
prophétiques sur les nouvelles, sera-t-il mieux apprécié 
lorsqu'il sera question de Calchas et de sa génération. 
. Il faudrait encore inscrire parmi les prophètes appartenant 
à la race cadméenne, ou du moins compris dans le cycle de 
ses légendes, le devin Échinos, qui accompagna Amphitryon 
dans son expédition contre les Taphiens et laissa son nom 
aux îles Échinades. Mais Échinos n'est qu'un devin subalterne, 
un démiurge dédaigné des poètes et sauvé de l'oubli par la 
curiosité des mythographes^. 

En suivant approximativement la chronologie des temps 
mythiques, nous arrivons aux devins qui figurent, à un titre 
quelconque, dans l'expédition des Argonautes. Bien que 

1) Vol. m, Oracle de Mallos. — 2) Apollod. ap. Steph. Byz. s. v. 'E^ivat, 
Ettm. m. s. V. 
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cette équipée fameuse ouvre en quelque sorte l'âge héroïque, 
la famille des Mélampodides, qui fournit à la troisième géné- 
ration l'Argonaute Amphiaraos, est plus ancienne encore ; 
quant à Tirésias, sa vie indéfiniment prolongée le place au- 
dessus de toute chronologie. 

Les Argonautes, en route vers des régions inconnues, 
avaient besoin, plus que personne, de révélations surna- 
turelles. Elles ne leur manquèrent pas. Les poètes s'ingé- 
nièrent à leur trouver des prophètes et le chêne de Dodone 
leur fournit une boussole parlante. Le premier et, à l'origine, 
lé seul prophète Argonaute est le Thessalien ou Lapithe 
Mopsos, fils d'Ampyx ou Ampycos, petit-fils de Pélias et des- 
cendant ainsi de Poséidon *. Comme cette descendance 
n'expliquait pas suffisamment le don surnaturel de Mopsos, 
quelques mythographes postérieurs ont fait de lui, suivant 
le procédé ordinaire, un fils d'Apollon^. 

Dans le récit de Pindare, Mopsos donne aux Argonautes 
le signal de l'embarquement et du départ. « Aussitôt le devin 
Mopsos, prophétisant d'après les oiseaux^ et les sorts sacrés, 
embarqua avec confiance l'armée. Puis, lorsque l'on eut 
accroché les ancres au-dessus de la proue, le chef, placé à 
la poupe, ayant pris entre ses mains une coupe d'or, invoque 
le père des Ouranides, Zeus armé de lafoudre, et les courants 
rapides des flots et des vents, et les jours sereins et le bonheur 
désiré du retour. Alors, voici que des nuages lui répondit la 
voix favorable du tonnerre et les rayons brillants de l'éclair 
jaillirent de leur prison déchirée. Les héros respirèrent, 
pleins de confiance dans les présages du dieu, et l'interprète 

i) Pausan., V, 17, \0. Hygin. Fab,, 14. 128. Un certain Ampycos ou Amycos, 
fils d'Elatos, est nommé parmi les prophètes, avant Mopsos, dans la liste 
d'Hygin {Fab., 128), — 2) Val. Flaccls, Argon,^ I, 384. Stat. Theb., lU, 521. 
— 3) I^ méthode croithosco pique de Mopsos est confirmée par la 
légende qui lui donne pour maitres Halkyon et Coronè. (Clem. Alex. 
5(rom.,I,§123.) 
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des prodiges leur cria de se jeter sur les rames en leur pro-^ 
diguant les douces espérances*. » 

Mopsos, au gré des légendes, meurt pendant l'expédition, 
ou, au contraire, figure dans les jeux funèbres célébrés en 
l'honneur de Pélias par les Argonautes sur la plage enfin 
retrouvée d'Iolcos. Cette dernière tradition, figurée sur le 
célèbre coffre de Kypsélos à Olympie^, est évidemment la 
plus ancienne; l'autre est née du désir qu'avaient les Grecs 
établis en Afrique, à Cyrène d'abord, et plus tard à Alexandrie, 
de se rattacher par des traditions pseudo-archaïques à la 
mère-patrie. Descendants des Minyens et par conséquent dés 
Argonautes, les Cyrénéens se flattaient de posséder dans le 
voisinage de leur cité, près d'Ausigda, le tombeau élevé à 
Mopsos, victime de la morsure d'un serpent, par les Argo- 
nautes égarés en Libye -^ 

La mort sur le rivage africain ou la lutte au pugilat avec 
Admète, à lolcos, telles sont les deux perspectives au-delà 
desquelles nous ne pouvons plus suivre le prophète thes- 
salien*, si nous réservons pour le fils de Manto^* les traditions 
de Klaros et de Mallos. 

Le devin que les poètes associent le plus souvent à Mopsos 
d£^ns le groupe' des A-rgonautes, et que certains même con- 
fondent en partie avec lui, Jdmon d'Argos, eut décidément 
un sort funeste. Ceux qui faisaient mourir Mopsos en Ubye 
n'avaient guère fait que transporter au prophète thessalien 
la destinée ou même le genre de mort du prophète argien. 
Idmon, qui, comme plus tard Amphiaraos h Thèbes, se savg^it 

i) PiNDAR. Pylh,, TV, 336 sqq. — 2) Pausan., V, M, 10. — 3) Ltcophb. Alex., 
885. Apollod. Rhod., I, 80; IV, i502. Hycin. Fab., 14. Senec. Medea, 652. 
— 4) Strahiin meationne, en Thessalie, une localité appelée Mopsion « ainsi 
appelée non de Mopsos, tils de Manto, fille de Tirésias, mais du Lapithe qui 
fit voile avec les Ar^çonautes » (Strab., IX, 5, 20. 22), et l'on voit, par Tiie- 
Live, que c'était un tombeau {tumulus), évidemment le tombeau du devin. 
(Liv. XUI, 61.) — 5) Voy., ci-dessus, p. 35. 
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marqué pour la mort*, succomba dans le pays des Marian- 
dynîens, aux lieux où s'éleva ensuite Héraclëe, soit déchiré 
par un sanglier*, ou piqué par un serpent^, ou tout simple- 
ment atteint d'une maladie mortelle ^ C'est pour l'honorer 
qu'un oracle ordonna aux Mégariens et aujc Béotiens, au 
moment où ils allaient fonder Héraclée, de le prendre pour 
patron de la ville future, titre que l'Argonaute fut pourtant 
obligé de partager avec le héros indigène Agamestor ou ménie 
de céder à ce rival préféré^'. 

La principale méthode divinatoire attribuée à Idmon, ou 
du moins la seule dont il soit fait mention^, est Tornithos- 
copie. La tradition courante, qui faisait de lui un fils d*Abas, 
descendant de Danaos, ne rendait pas compte de son ca- 
ractère prophétique, et celle qui le donnait pour fils d'Am- 
pycos^ ne faisait que le substituer à Mopsos. Aussi les 
logographes, entre autres Phérécyde et Hérodore d'Héraclée, 
supposent-ils que le véritable père du fils d'Abas était Apollon 
lui-même®. De cette façon, Idmon, son fils Thestor et, par 
suite, son petit-flls Calchas, furent enrôlés dans les rangs des 
prophètes apoUiniens. Thestor n'ostgnève connu que des myr- 
thographes, qui font de lui un fils d'Apollon et, comme tel, 
un devin *^. Les 0,necdotes bigarres qui composent sa légende 
prouvent un manque absolu de pénétration chez un homme 
qui se désole, par exemple, d'avoir perdu ses deux filles alors 
qu'elles sont près de lui*®. La faculté héréditaire sommeille 
chei lui pour se révéler avec plus d'éclat chez son fils, 

AvÉ|,nt d'aborder la biographie de Calchas et des prophètes 

i) HïGii». Fah,, }^. — 2) Apollod., l. 9, 23. Schqu Apo^^p. Rbod., I, 139; 
II, S!q. —3) Obph, Argpn., <85. — 4) Yal. Flacc. Argon,^ V, 2. -— 5) HpHopoij. 
^p. ScHOL. \?QLL. Rhqd., |Ïo84:». — 6)HT6fN. ibi4' — 7) Ohph. A^got}-, 72J. 
— 8) 5fHQp- Appî-l- BrqP , [• <39. — 9) Tzpt?. ad (.ycophr., 427. HygiQ (Fçifi,, 
<90) rappelle n^antis. — jO) L'histoife de Thestor et dp ses (illes, Théonoé et 
Leuk'ppè, est tout ui; rofinan, plein de pirates çlde recoqu^issances inattei^- 
dues, qni ne saurait passer po^f i^pp Ii^gende populaire. 
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du cycle troyen, il nous faut épuiser la liste des devins qui 
jouent un rôle dans Texpédition des Argonautes. Noirs ne 
citerons que pour mémoire Amphiaraos le Mélampodide, dont 
le nom fut ajouté après coup, comme tant d'autres, à la liste 
des héros minyens; le dieu Glaucos, qui apparaît aux navi- 
gateurs près du rivage de Mysie, ou le dieu Triton qui sort 
du lac Tritonis pour leur montrer le chemin. Ces person- 
nages ne tiennent que par un lien artificiel à la légende des 
Argonautes et ont leur place marquée ailleurs*. 11 n'en est 
pas de même de Phineus^ le vieux roi-prophète de Salmy- 
dessos, le portier du Pont-Euxin. Fils d'Agénor^ ou de 
Phénix^ ou même de Poséidon*, Phineus ne tenait pas de la 
nature le don de prophétie. La tradition apoUinienne a pré- 
valu ici sans conteste. Phineus avait reçu ce privilège d'A- 
pollon'. Il en avait abusé, disait-on, soit, d'une manière 
générale, en révélant aux hommes les secrets de l'avenir, soit, 
plus spécialement, en guidant et sauvant les fils de Phrixos, 
contre le gré d'Hélios ou de Poséidon, et il avait été, pour cette 
raison, privé de la vue^. Phineus est donc aveugle, comme 
Tirésias, comme plus d'un aède mélodieux, comme ceux qui 
portent en eux la lumière et ne regardent plus au-dehors. 
Délivré par les Argonautes des Harpyes qui s'ajoutaient, 
comme un dernier fléau, à ses malheurs domestiques, le 
vieux prophète enseigne à ses libérateurs le chemin de la 
Colchide et le moyen d'échapper à l'étreinte des terribles 
Symplégades, qui devaient rester immobiles après avoir 
manqué leur dernière proie. Le moyen était bien simple; il 

1) Voy., ci-dessous, Oracles des divinités marines. — 2) Apoll. Rh., II, 178. 
237. Apollod.. I, 9, 21. — 3) Schol. Apoll. Rh., H, 178. — 4) Apollod. ibid. 
Cf. L. Prelleb, Phineus fabula (Ausgew. Aufsâtze, p. 6-9).— 5) Apoll Rh., II, 
180. Le témoignage cTApoIlonius de Rhodes n'a qu'une valeur relative : on 
constate seulement «^u'il n'est pas contredit par d'autres. — 6) Apollod. ibid, 
Schol. Apoll. Rhod. ibid. Oppian- Cyneg., Il, 616. Ce n'est pas la seule expli- 
cation que l'on donne de la céc'té de Phineus. 
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fallait d'abord constater qu'une colombe pouvait passer en 
volant à tire-d'aile, et la suivre en imprimant au navire, par 
un vigoureux effort, une vitesse égale. 

Il n'y a rien là qui dépasse la portée des connaissances 
humaines, et un homme bien renseigné valait en pareil cas 
un prophète. Mais nous avons eu occasion de remarquer que 
la divination hellénique s'exerce presque aussi souvent sur 
les réalités actuelles que sur les possibilités futures. 

Les devins du cycle troyen se partagent, comme les armées 
des Achéens et des Troyens, en deux camps rivaux, entre 
lesquels la légende répartit la même inspiration ou la même 
science, émanée d'Apollon. Du côté des Grecs, Calchas, flls de 
Thestor, Hélénos et Cassandra, dans Ilion, prophétisent éga- 
lement par la grâce de ce dieu, dont une paternité furtive a 
fait l'aïeul de Calchas, et qui est en même temps l'amant de 
Cassandra et le patron sympathique d'Hélénos. L'épopée 
hellénique a, du reste, fait cesser, au profit des vainqueurs, 
cet antagonisme introduit au sein de la divination apolli- 
nienne. Hélénos passe à l'ennemi avant la fin du siège et va 
régner en Épire; Cassandra, toujours dédaignée de ses 
compatriotes, trouve un amant dans son maître Agamemnon 
et succombe avec lui à Mykenae. Ainsi, tous les devins du 
cycle troyen sont réunis par la victoire des Achéens au sein 
de la patrie hellénique. 

Calchas joue dans Ylliade^ où il ne paraît qu'à de rares 
intervalles, un rôle immense. Il est, en quelque sorte, le 
moteur de cette vaste ligue dont Agamemnon est le chef 
nominal. On prétendait même qu'il avait prévu et préparé 
de longue main l'expédition, car Achille n'avait pas plus de 
neuf ans lorsque Calchas prédit que Troie ne pourrait être 
prise sans \\xiK « Le flls de Thestor, le plus infaillible des au- 
gures, sait le présent, le passé, l'avenir; c'est lui qui a conduit 

\) Apollod., III, 13, 8. 
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la flotte jusqu'au]^ rivag33 d'IIion, par la science divinatoire 
que lui a octroyée Phœbus*. » On sait quelle rançon les 
Grecs avaient payée à Artémis avant de quitter le rivage 
d-AuliSt Les poètes attribuent tantôt 4 l'oracle de Pytho et 
tantôt à Calch^s l'arrêt prophétique qui força Againemnon 
à sacrifier Iphigénie. Avant le départ de la flotte, Calchas 
prédit, sur la foi d'un prodige allégorique, la durée du siège 
projeté. Un serpent, s'élançant d'un autel ensanglanté par 
les hécatombes, va dévorer, sur la plus haute branche d'un 
platane, une couvée de huit petits passereaux avec leur pière, 
et sa trouve aussitôt métamorphosé en pierre. « Calclias, 
aussitôt, interprète le signe divin. Pourquoi, ô Achéens, çtes- 
vous muets de surprise? Le prévoyant Zeus nous dévoile, 
par ce grand prodige, une longue entreprise lentement ac^ 
coipplie, dont la gloire sera impérissable. Compio le dragon a 
dévoré les petits du passereau, — ils étaient huit et la mère 
qui les a couvés était la neuvième, — nous de même, dur3.nt 
autant d'années, nous combattrons aux champs troyens et 
dans la dixième, *nous prendrons la grande Jlion^. » Calchas 
oublie ici, peut-être à dessein, d'expliquer la pétrification du 
monstre dont il fait le symbole de l'armée achéenne. 

Devant Troie, le prophète, sûr du succès, n'a plus qu'^ 
laisser agir les destins. Il intervient seulement, lorsque la 
peste décime les Achéens, pour révéler la cause du fléau 
déchaîné par Apollon. « Le dieu qui lance au loin les traits, 
dit-il, ne se plaint ni pour des vœux, ni pour des hécatombes, 
mais à cause de son prêtre Chrysès qu'Atride a niéprisé en re- 
fusant de lui rendre sa flUe contre une rançon équitable ; il 

i) HoM. Tliad.f I, 69 sqq. Stace, suivant la moîe de son temps, transforme 
Calchas, le savant augure, en un prophète enthousiaste (Stat. Ac/«7/.,I, 522). 
— 2^ ffoM. Iliad.. II. 300 sqq. Cf. Qvid. Mctam,. Xll, 19 sqq. Eschyle im^giqe, 
p«»ur le besoin de on sujet, un prodige analogue expliqué par Calchas, le 
devin de l'armée (aTpaT6[iavTiç) : une hase pleiqe dévorée par deux aigles, 
Tnn blanc, l'autre noir (-/Eschyl. Agam.^ H0-i5o). 
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VOUS envoie ces maux et vous en réserve encore. 11 ne détour- 
nera pas les atteintes funestes de la contagion, que nous 
n'ayons renvoyé à son père chéri la jeune fllle aux yeux vife, 
sans présents, sans rançon, et conduit àChrysaune hécatombe 
sacrée: alors, après nous l'être rendu propice, nous fléchirons 
ce dieu^ » Agaraemnon s'irrite et se venge sur Achille, qui 
Je force à obéir à l'ordre du prophète. Les héros ont une telle 
foi dans l'infaillibilité de Calchas, qu'en un jour de déroute, 
Poséidon, pour les encourager, « emprunte la figure, l'infa- 
tigable voix de Calchas^. » Toute la mission de Calchas tient 
dans ce mot : pendant dix ans, il est le conseil et Paiguillon 
des Achéens, qui, eux, sont près de se lasser à chaque revers. 

Les poètes cycliques et tragiques n'ont pas voulu cepen- 
dant lui laisser toutl'honneur du succès. Le concours d'Achille, 
qu'il avait déclaré indispensable à la prise de Troie, se trouva 
insuffisant, et ce fut Hélénos qui indiqua aux Achéens les 
destructeurs-nés d'Ilion, Néoptolémos et Philoctète^. 

Après la chute de Troie commence pour Calchas, comme 
pour les autres héros, une vie d'aventures qui fournit aux 
compilateurs de légendes locales une occasion commode de 
le faire voyager et mourir en divers lieux. Nous reviendrons 
ailleurs sur le tombeau et l'oracle qu'il avait en Daunie \ 
L,a tradition la plus ordinaire place sa fin aux alentours 
d'un oracle, soit à Klaros^ soit à Mallos^ soit même à 
Grynion% et assigne à sa mort une cause que lui-même 
connaissait à l'avance, le désespoir d'être vaincu dans son 

1) HoM. Iliad,, F, 93 s|q. — 2) Hou. Iliad., XIII, 43. — 3) Cf. Sophocl. Phi- 
/o/;^,606. 1338. PiND. Pyth.^ I, 52.-4) Vol. III, Oracles héroïques. --n) Strab., 
XIV, I, 27. TzETz. ad Lycophr.. 427. 980. Conon, Narrai, 6. — ♦») Sophocl. ap. 
Strab. ibid. — 7) En faisani mourir Calchas à Grynion, sur la côle en face 
de Lesbos, un accourcissait ses pérégrinations que d'autres prolongeaient, au 
contraire, jusqu*en Syrie et en Phénicie. On disait à Grynion que Calchas 
était mort d'un fuu rire, en riant d'un autre augure. (Serv. Ed., VI, 72.; A 
ce trait ironique, on reconnaît la date récente de la légende. 
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art par un plus habile. Ce vainqueur, dont le triomphe 
devait lui coûter la vie, se trouva être Mopsos, le fils de 
Manto. Les questions posées dans ce concours prophétique 
sont des plus ridicules et sembleraient même étrangères à 
la raantique si on ne se rappelait que cette science s'applique 
aussi souvent au présent ou au passé qu'à l'avenir. Calchas, 
avisant un figuier sauvage, demanda à Mopsos combien il y 
avait de figues sur l'arbre. Celui-ci répondit : « dix mille, plus 
un médimme, et une figue de surcroît. » La réponse ayant été 
vérifiée et reconnue exacte, Calchas mourut de chagrin et 
sur l'heure. Tel était le récit du grave Hésiode dans la 
Mélampodie. Le non moins grave Phérécyde prétendait qu'il 
s'agissait de la portée d'une truie. On combina les deux ver- 
sions pour rendre l'anecdote plus piquante. Mopsos, ayant 
donc résolu le problème posé par Calchas, demanda à son 
rival combien de petits portait une truie qu'il indiqua, et 
quand elle les mettrait bas. Calchas se trouva court, et Mopsos, 
pour ajouter à son humiliation, donna lui-même la solution 
en disant que la truie mettrait bas, le lendemain, trois petits, 
dont un mâle.L'événement confirma le pronostic, et Calchas, 
comprenant que son heure était venue, se laissa mourir de 
chagrin ou se tua*. Suivant une autre version, les deux 
rivaux firent au roi des Lyciens Amphimachos, qui partait 
en guerre, des prédictions contradictoires. Amphimachos 
ayant été battu, Calchas, qui lui avait promis la victoire, se 
donna la mort^. La conclusion de ces contes puérils est au 
moins digne du Calchas homérique; le prophète « infail- 
lible » ne veut pas survivre à son infaillibilité. 

\) TzETz. ad Lycophr., 427. 980. Hesiod. Pberecyd. ap. Stil^u.,XIV, 1,27. On 
racontait bien qu'Homère était mort de chagrin pour n'avoir pu résoudra 
une énigme analogue, et Heraclite se servait de l'anecdot'i comme d'un ar- 
gument pbiloi^ophique pour démontrer la faiblesse de l'inteiligt'nce humaine. 
(HiPPOL. Réf. haer,y IX, I, 9.) Voy., sur la mode des devinettes (aMfjjiaTJt — 
fprtpoi) dans le premier âge de la civilisation hellénique, Th. Bergr, Griech. 
Lilerattirffcschichte, I, p. 334-357. — 2) Conon, Narr. 6. 
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La tradition courante ne paraît pas avoir donné do posté- 
rité à Calchas. Cependant on finit par lui en créer une. 
Tantôt il s'agit d'une sibylle Lampousa^ qui, installée à 
Klaros, aurait en quelque sorte continué la rivalité de son 
père Calchas avec Mopsos, en devenant la rivale de Manto* ; 
tantôt, d'un fils de Calchas, Chalkédon, qui serait devenu 
l'éponyme de la ville de ce nom, et probablement le fondateur 
d'un oracle apollinien^. L'existence de « devins achéens 
('Ayai^iJiiyTc^)', » à Cypre, devait sans doute s'expliquer aussi 
par quelque filiation légendaire à l'origine de laquelle se 
trouvait le grand prophète achéen, Calchas. 

Le prophète de race dardanienne que les Troyens purent, 
pendant un certain temps, opposer à Calchas, Hélénos^ fils de 
Prîam, tenait sa prescience d'Apollon Thymbréen, qui la lui 
avait octroyée en même temps qu'à sa sœur jumelle, Cas- 
sandra. On racontait que les deux enfants, oubliés un soir dans 
le temple du dieu, s'étaient réveillés le lendemain entourés 
de serpents qui leur léchèrent les oreilles et les mirent ainsi 
en état de comprendre le langage des oiseaux ou même de 
toute la nature vivante*. C'est l'histoire de Mélampus com- 
binée avec la méthode d'incubation pratiquée dans les temples, 
notamment dans ceux d'Asklêpios, où l'apparition des ser- 
pents symboliques passait pour un fait ordinaire. 

Apollon a donc accordé à Hélénos, qui se trouve parfois 
classé parmi ses mignons*, un privilège dont il ne jugea pas 
à propos de faire part à son cher fils Troïlos, le plus beau 
des enfants d'Hécube. C'est là une anomalie dont la respon- 
sabilité retombe sur lesmythographesàquiil a plu de subs- 
tituer Apollon à Priam dans la généalogie de Troïlos. Dans 
V Iliade^ le « prince Hélénos » combat parmi les plus vail- 

\) Suidas, s. v. S(6uXXa. — 2) Hesych. Mil. Fragm., 21. Voy., vol. NI, 
Oracles d'Apollon. — 3) Hesych. s. v. — 4) Tzetzes sd l.ycophr., Argum. 
Cf. ViRG. J?n., III, 361. ScHOL. Euripid. Hecub,^ 87. — 5) Ptolem. Uepbjest., 6. 
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lants. De son grand glaive de Thrace, il fend le casque et 
le crâne de Deipyros et s'attaque à MénélâS lui-même ^ De 
temps à autre, cependant, on voit apparaître en lui le devin, 
régal de Calchas, et, comme lui, « le plus habile des au- 
gures^. » Lorsqu'il engage Hector à retourner à Troie pour 
ordonner des prières à Athêna, Hector obéit'; c'est encore 
sur la foi de son frère que le héros va seul jeter à l'armée 
achéenne ce défi qui fait trembler les plus braves S Hélénos, 
avec une pénétration surnaturelle, avait « compris en son 
âme » les projets que formaient ensemble, au même instant^ 
Apollon et Athêna, décidés à suspendre les hostilités générales 
et à occuper, par le spectacle d'un combat singulier, les loi- 
sirs des deux armées. 

La biographie d'Hélénos fut continuée par les poètes 
cycliques et les tragiques. Elle nous conduit, à travers bien 
des incohérences, jusqu'en Épire.. Hélénos, si loyal et si 
vaillant dans VIliade, sépare sa cause de celle des Troyens, 
parce qu'il est indigné de voir un héros comme Achille suc- 
comber sous les coups d'un lâche tel que Paris', ou encore 
parceT que, après la mort de Paris, Hélène lui préfère Déi- 
phobos*. 

ïl se rend alors au camp des Achéens ou se retire sur 
le mont Ida, et tombe aux mains des Grecs, renseignés par 
Calchas^ j ou encore, il se réfugie à Chrysé, dans le temple 
d'Apollon. De toutes manières, Hélénos est enrôlé au service 
des ennemis de sa patrie et travaille à la perdre. C'est lui 
qui fait tomber tous les obstacles opposés par la destinée à 
l'opiniâtreté des assiégeants, en faisait venir successivement 
d'Europe les ossements de Pélops, Néoptolôme, fils d'Achille, 

1) non. Iliad,, XIII, 570 sgq. - 2) Hou. Jliad , VI, 76. Cf. Sophocl. Phi- 
loct., 1338. "EXevoç api«jt6|A«vTiç. — 3) Hou. ibid, — 4) Hom. Iliad.^ VII, 44 
sqq. — 5) Sophocl. Philuct^ 603 sqq., 1338. Dictys, IV, 18. — 6) CoNON, 
Narr, 34. Tzetzes ad Ly . phr., 91 1. — 7) Conon, ibid» 
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pais Philoctète; en conseillant le rapt du palladium et en sug- 
gérant le stratagème du cheval de boi8^ 

Lorsque Troie a été livrée au pillage, Hélénos accompagné 
Néoptolème, qui, sur son. conseil *, renonce à la Thessalie et 
s'établit en Épire. Néoptolème ayant été tué à Delphes par 
Oreste, Hélénos lui succède comme régent d'Épire et comme 
époux d'Andromaque. C'est à ce moment de son existence 
que Virgile le fait rencontrer avec Énée'. Il n'y a, dans cette 
entrevue tout affectueuse, ni récriminations ni reproches. 
Hélénos a fait de sa capitale une nouvelle Troie, où revit le 
souvenir de l'ancienne, et* de son côté, Enée, qui lui-riiéme, 
à la fin du siège, avait protesté par son inaction, comme 
Hélénos par sa désertion, contre l'impiété de Paris, n'est 
point en goût d'allusions fâcheuses. Il se contente plus tard 
de dire qu'en entendant parler de villes grecques gouvernées 
par Hélénos, il avait trouvé la chose « incroyable *4» Hélénos 
renseigne Énôe sur les vicissitudes qui l'attendent encore 
en mettant expressément ses révélations sous la garantie 
d'Apollon*. 

Hélénos disparaît ensuite de l'histoire mythologique <^* On 
faisait de lui le fondateur de Buthrotos, en Épire, et l'on 
racontait que l'emplacement de la cité lui avait été indiqué 
par un prodige. Comme Hélénos, abordant à la côte, offrait 
aux dieux un sacrifice d'action de grâces {iT.ùSxrffiixjy la victime, 
un bœuf, s'enfuit après avoir reçu le coup mortel, traversa 
& la nage une baie voisine et alla mourir sur le rivage^ 



1) CoNON, îbid. TzETZES, ibid. — 2) ix tGv 'EXîvou xpf,aj*ûv. Pausan., I, H, it 

— 3) ViRGiL. .En., III, 294. — 4) Vïbg, iôtd.— 5) Vibg ibid., 433. Cf 359. 371. 

— 6) On ne sait si c'est bien à lui qn'on entendait attribuer un manuel de 
chiromancie cité par Nonnos et Suidas. (Cf. vol. I<'p, p. 267, et Lobeck, 
Açllaoph.^ p. 260) La prétention eût été ridicule, mais les fabricants d'apo- 
crjphes lie reculaieai pas derant de pareils scrupules. Mopsus, Epimé*^ 
nide|6tc.,dtit été des piéie-uoms commodes, et la bibliographie astrologique 
est particulièrement riche en O'iirrages de ce genre. 
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à l'endroit où Hélénos, comprenant l'avertissement céleste 
(tj[;.65Xcv — xXrj5(iv), bâtit la ville « du bœuf blessé (g-uTpwTs^). » 
La présence d'Hélénos en Épire est suffisamment attestée 
d'ailleurs pour que nous laissions ce conte étymologique à son 
auteur, Teucros de Cyzique*. 

Il ne paraît pas que la tradition, en donnant à Hélénos un 
fils issu de son union avec Andromaque, Kestrinos^, ait 
songé à rendre la faculté prophétique héréditaire dans sa 
famille. Chez lui, comme chez sa sœur Cassandra, la pres- 
cience est un don qu'Apollon prétend limiter à la personne 
même de son obligé. Encore apprend-on que le dieu eût retiré 
cette faveur à Cassandra, s'il avait été le maître d'annuler 
complètement ses bienfaits. 

Cassandraj élevée à la dignité de prophétesse par Apollon 
Thymbréen, avait en eflfet opposé aux désirs amoureux du 
dieu une résistance que celui-ci prit pour de l'ingratitude et 
résolut de punir'. C'était là, chez le brillant fils de Zeus, 
un sentiment bien peu chevaleresque, et les mythographes 
ont senti le besoin d'excuser Apollon en disant qu'il avait 
enseigné la mantique à Cassandra contre une promesse for- 
melle que celle-ci, ensuite, ne voulut plus tenir. Quoi qu'il en 
soit, Apollon se vengea en ôtant à Cassandra non pas le pou- 
voir de prophétiser, mais celui de persuader. Il se servit 
d'un moyen que nous avons vu déjà employer, avec un succès 
plus complet encore, par Polyidos; il lui cracha dans la 
bouche. Depuis lors, Cassandra, en annonçant les malheurs 
de Troie, ne réussit qu'à passer pour folle et à se faire 
enfermer par son père*. 

La vengeance d'Apollon pesa sur toute la destinée de la 



1) Etym. m., p. 210, 22. Steph. Bvz. s. v. pourptut^ç. — 2) Pausan., I, 11, 
\\ II, 23; 6. Kestrinos est simplement TépoDyine idéal de la ville épirute de 
Keslrioa. — 3) iEscHYL. Agam.^ 1202-1212. Apollod., 111, 12, o. Hygin. Fah,^ 
93. TzETZES ad Lycophr. Argum. — 4) Tzetzes, ibid. 
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malheureuse Cassandra. Arrachée du temple d'Athênèet peut- 
être violée sous les yeux de la déesse par le sacrilège Ajax, 
fils d'Oïlée, elle échut ensuite en partage à Agamemnon 
dont Tamour ne fit que Jui préparer une mort affreuse. 
Eschyle nous la montre à Mykenae, en ce jour fatal qui, pour 
Agamemnon et pour elle, doit être le dernier. Plus infortunée 
que son maître, elle prévoit sa destinée. Jvre d'horreur et 
aspirant l'odeur du carnage, elle se sent poussée par la colère 
implacable d'Apollon vers le billot de cuisine où elle va être 
égorgée « comme une génisse. » Enfin, son cadavre repose à 
côté de celui d'Agamemnon. « Les voilà, s'écrie Clytem- 
nestre, lui et cette esclave, devineresse de prodiges et pro-* 
phétesse inspirée, son amante, la compagne fidèle de sa 
couche, celle qui a traversé les mers avec lui ! Qu'ils ont 
bien leur récompense! Lui, vous savez son destin; elle, 
comme le cygne, elle a chanté le plaintif chant de sa mort; 
amante de cet homme, elle a péri^» 

La Grèce rendit un culte héroïque à la mémoire de la pro- 
phétesse troyenne. Mykenœ et Amyklœ se disputaient l'hon- 
neur de posséder son tombeau* que l'on plaçait aussi en 
Daunie, à Salépia% et elle eut, à Leuctra en Laconie*, un 
temple où on la vénérait sous le nom sympathique d'Alexandra, 
la déesse du Bon-Secours. 

Cassandra, qui aurait voulu rester vierge, n'eut pas de 
postérité, ou du moins de postérité prophétique. Les mytho- 
graphes indiscrets qui lui donnent des enfants issus d'Aga- 
memnon* n'étendent pas à ses descendants le privilège auquel 
elle avait dû plus de la moitié de ses malheurs. Toute cette 
légende de Cassandre prophétesse est postérieure aux poèmes 
homériques. Cassandre n'est dans Vlliade^ que « la plus belle 

1) iEscHYL. i^fir^m., 1440-1446.— 2) Pausan., TI, 16, 6. — 3) Lycophk. 
Aies, 1128.— 4) Pausan., III, 26, 5.— 5)Pausan., II, 16, 6.— 6)Hom. Iliad., 
XIII, 366; XXIV, 699. Schol. Venet. Ibid. 

4 
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des filles de Priam, » « semblable à la blonde Aphrodite. » 
Sa mort tragique est racontée dans VOdyssée par Tombre 
d'Agamemnon*, sans la moindre allusion à cette prescience 
dont Eschyle a tiré si heureusement parti. Le don de pro- 
phétie paraît avoir été attribué à Cjssandre par un des plus 
anciens poètes cycliques, Tauteur des Kypria^ qui fournit aux 
poètes postérieurs une abondante moisson de légendes. Préoc- 
cupé, comme il Tétait, de montrer dans la guerre de Troie 
Paccomplissement des desseins de Zeus, qui voulait décimer 
la race humaine pour l'affaiblir et la punira, il a pu choisir 
Cassandre pour représenter, au milieu du tumulte des 
combats, la pensée divine, à la fois révélée et cachée à tous 
ces guerriers dont elle conduit le bras. 

Nous ne savons si l'auteur des Kypria avait fait de Cas- 
sandre une prophétesse inspirée et non plus une devineresse 
habile à interpréter les présages. Le fait est vraisemblable 
pour deux raisons : d'abord, parce que les menaces dont 
Cassandre fatigue les oreilles des Troyens dénoncent un plan 
providentiel trop vaste pour être indiqué par quelques pré- 
sages .isolés ; et ensuite, parce que la faible intelligence d'une 
femme ne pouvait guère être autre chose que l'instrument 
passif de la révélation. Le poète cyclique a dû transporter à 
cette Cassandre, délaissée et désespérée, les visions exta- 
tiques des pythies d'Apollon, et contribuer ainsi, pour sa 
part, à créer le type depuis lors populaire de la Sibylle, es- 
clave résignée ou révoltée d'Apollon. En l'absence de témoi- 
gnages plus précis ', il nous a fallu renoncer à profiter de ces 

i) HoM. Odyss,, XI, 422. » 2) Voy., sur les KiSicpta de Stasinos ou d'négé-> 
sinos (Hegesias), G. BERfiEAhDY yGrundriss der griech. Litteraiur^ Il>, p. 254-257. 
G. KiNKEL, Epicor, graec, fragm, I, p. i5-31. — 3) Nous avons des textes qui 
représentent la tradition postérieure toute faite et déjà banale. {Priamut) 
nonne et Helenum filium et Cassandram filiam divinantes habebat^ alterum au* 
guriiSy alteram mentis incitatione et permotione divina? (Cic. Divin., l. 40.) Ly- 
cophroQ appelle Cassandra ^p6[xavT((, tt le scoliaste insiste :o2xlati (idEvttCy 
àXkèi {laivofxivï) (Adbrjv XaXsf. (TzBTZ.ad Lycophr.i 455.) 
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inductions pour éclaircir les origines de la divination chres- 
mologique * ; mais nous y reviendrons lorsque le moment 
sera venu d'étudier de plus près le type sibyllin *. 

En rentrant dans le monde des héros d'Homère, on ren- 
contre Toniroscope Eurydamas, lequel n'est cité qu'une fois, 
et en passant, dans VIliade. Il appartient sans doute à quel- 
que tribu alliée des Troyens sous la bannière desquels com- 
battaient ses deux fils, Abas et Polyidos. « En les laissant 
partir, le vieillard ne consulta pas les songes, mais le puis- 
sant Diomède les immola*. » 

MérqpSy de Percote, le roi de Rhyndacos, fut plus prudent 
qu'Euiydamas, mais non pas plus heureux. « Il connaissait 
entre tous l'art de la mantique {{LrnùQxnç) et ne laissa pas 
aller ses flls, Adrastos et Amphios, à la guerre dévorante ; 
mais ceux-ci ne lui obéirent pas, car les génies du noir trépas 
les poussaient *. » Les deux jeunes imprudents succombèrent 
sous les coups de Diomède. 

Heureusement, l'art de Mérops ne fut pas perdu. Les mytho- 
graphes postérieurs, en malmenant un peu la chronologie, 
lui trouvèrent un disciple dans la personne de son petit-fils 
jEsocosj flls de Priam et d'Arisbe. Cet -^sacos avait prédit la 
guerre de Troie en expliquant le songe d'Hécube qui, grosse 
de Paris, s'était vue mettant au monde un brandon incen- 
diaire. La mort de l'enfant avait été résolue; mais on 
s'en remit à la méthode peu sûre de l'exposition sur le 
mont Ida'. 

Œnonej fille du fleuve Kebren et femme de Paris, savait 
également interpréter les songes, mais la tradition capri- 
cieuse, au lieu de la rattacher à l'école d'-^sacos et de Mé- 

{) Voy., vol. !•', livre II, ch. m. — 2) Voy., ci-dessous, le$ Sibylles, — 
3) HoM. Iliad.j V, i50. Ne pas confondre ces deux héros avec les Mélampo- 
dides homonymes. — 4) Hom. //lad., II, 83! ; Xf, 329. — 5) Apollod., ni, i2, 
5. Ltcopheon. AUx.y 224. TzerzEa. Ibid, Dans Euripide, Uécube passe elle- 
même pour experte en oniromancie. (Hec., 580.) 
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rops, lui fait enseigner directement Tonirocrilique par la 
déesse titanique Rhea ^ 

Les devins homériques ne tirent guère profit de leur 
art. « L'augure (clmi^iiz) Ennomosy chef mysien, ne détourna 
pas par ses présages le noir trépas, mais il fut dompté par 
les mains du rapide Achille ^. » 

TélémoSf fils d'Eurymès, ne figure que par occasion dans 
le cycle troyen. Ce n'était ni un Hellène, ni même un 
homme ordinaire, mais un Cyclope. Ce Télémos, que la 
mythographie savante distingue d'un autre Télémos, fils de 
Proteus*, était bien antérieur à Polyphème qui se souvient de 
l'avoir connu jadis et d'avoir été renseigné par lui sur l'ave- 
nir. « Jadis vécut parmi nous, s'écrie le Cyclope, un noble et 
grand devin, Télémos, fils d'Eurymès, qui excellait dans la 
science divinatoire et qui vieillit en disant l'avenir aux Cy- 
clopes. Il me prédit tout ce qui m'adviendrait par la suite et 
que je serais privé de la vue par les mains d'Ulysse*. » 

A Ithaque, on recontre le devin HalithersèSj « le seul de sa 
génération qui excelle à discerner les auspices et à révéler la 
destinée \ » Il parle avec autorité aux prétendants, leur rap- 
pelle ses prédictions antérieures, et les menace d'un châti- 
ment prochain, ce qui donne au prétendant Eurymachos 
Toccasion d'afficher un scepticisme intéressé : « Bien des 
oiseaux, s'écrie-t-il, volent sous les rayons du soleil, mais ils 
ne portent pas tous présage M » Le poète n'entend pas évi- 
demment partager la responsabilité de cette boutade, car la 
fin tragique d'Eurymachos démontre trop bien l'infaillibilité 
de l'art ainsi méconnu. 

i) Apollod., ni, 12, 6. Clem. Alex. Strom»^ I, § 134. Voy., vol. lor, p. 293. 
Parihénias se la représente comme une prophétesse « possédée de quelqu'un 
des dieux. » (Pabthen. Narr. amai.y 4.) — 2)IIom. lliad,, U, 858; XVH, 2(8. 
3} Hygin. Pfl&., 128. — 4) HoM. Odyss.y IX, 509. Cf. Theoch. IdylL, VI, 23. 
OviD. Jtfe(., XIII, 771. Clem. Alex. Strom,, I, § 134. — 5) Hom. Odyss,, II, 
158 sqq. — 6) Hom, Odyss.^ Il, 181. Voy., vol. 1er, p. 274. 
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Tous les autres devins cités par les traditions du cycle 
troyen sont ou des comparses obscurs créés par les compila- 
teurs de légendes ou des héros homériques transformés 
après coup en révélateurs plus ou moins « inspirés. » On peut 
classer parmi les premiers le prophète lesbien PryliSy fils 
de Kadmos-Hermôs, un traître qui travaille à perdre ses al- 
liés ïes Troyens en enseignant à Palamède l'idée du fameux 
cheval de bois *, où TélégonoSy fils d'Ulysse et de Circé, soi- 
disant inventeur de l'ornéoscopie^. Le sage fils de Pantheus, 
Polydanias^ interprète, dans Vlliade^ le prodige qui étonne 
les Troyens prêts à escalader les retranchements du camp 
achéen ; mais il avoue lui-même que ses conjectures sont fon- 
dées sur des analogies évidentes qu'on peut apercevoir sans 
être du métier : « Ainsi jugerait, dit-il, un devin qui saurait en 
son àme le sens des signes, et les peuples lui obéiraient*. » 
Il compta plus tard, sur la foi de ce souvenir, parmi les 
ornithoscopes*. Pantheus lui-même fut transformé en exégète 
chargé d'expliquer aux Troyens une réponse qu'Apollon leur 
avait envoyée de Delphes*. Laocoon^ pour avoir soupçonné 
que le cheval de bois pouvait être une machine de guerre, 
fut de même enrôlé parmi les prophètes troyens *. La légende 
d'Énée, retouchée par les Romains ou par leurs flatteurs, ne 
manque pas de placer dans le lointain de l'âge héroïque un 
prophète chargé d'annoncer les futures destinées des Énéades. 
Elle choisit pour cet office le vieil Anchise^ « que Vénus, 
la plus belle des déesses, instruisit à révéler les destins, de 
manière qu'il eut dans .la poitrine le don de divination ^. » 

1) PLUTARce. Prov, Alex. y 42. Tzetzes ad Lycophr., 219. — 2) Suidas. ». v. 
TïjXi^ovoç.Voy., vol. !•«•, p. 132. Télégonos a, comme tout à Theure Télémos, 
un homonyme, fils de Proteus (Apollod., II, 5, iO. Nonnus, Narr, ad Greg, 
invect.j I, 2), ou même roi d*Éizypte (Apollod., Il, 1, 3), ce qui indique la 
provenance exotique de c^s légendes. — 3)Hom. Iliad.^ Xlï, 228. — 4)^lian. 
//. Anim,y VIII, 5.— 5)Serv. .En., Il, 318. Eustath., J/md.,XI[, 228.— 6) Clem. 
Alex. Strom. Ibid, — 7) Ennius, Fragm. éd. Jo. Vahlen, p. 7. On sût le 
parti qu'a lire de cette idée Fauteur de VÊnéide, 
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En écartant ces personnages accessoires pour ne consi- 
dérer que les devins connus d'Homère, on s'aperçoit que, 
dans le monde héroïque tel qu'il nous est représenté par 
répopée, la divination a déjà perdu quelque chose de son 
prestige d'autrefois. Là, comme partout, la légende a placé 
l'âge d'or dans les perspectives du passé et elle croit à une 
décadence progressive. Si grands que soient Calchas et Hé- 
lénos, ils n'atteignent pas à la gloire d'un Tirésias ou d'un 
Amphiaraos. Ils sont plus près des hommes et plus loin des 
dieux. Leur science a des allures plus familières; elle se laisse 
discuter ^ : elle est même assez banale pour que les profanes 
ne s'y croient pas étrangers, et l'on sent venir le moment où 
la divination, laissant aux devins de condition inférieure des 
méthodes surannées, aura besoin de se refaire une seconde 
jeunesse avec des rites plus mystérieux. 

1) Au début de l'Iliade (1^ 108), Agamemnon insulte Galcbas, qui n'aurait 
pas osé parler sans être assuré de la prutection d'Achille, et lui dit crûment : 
« Tu n'as jamais lien dit ni rien fait qui vaille. » 
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§ 2. — DEVINS MYTHIQUES. 

Caractère artificiel et abstrait des devins mythiques. — Parnassos et 
Delphos à Delphes. — Kinyras, Tamira» et Phrasios. — Crios, Camos, 
Hecatos, Pythœys, Apis dans le Péloponnèse. — Galeos en Sicile et 
Telmissos en Carie. — Légende d'iamos, ancêtre éponyme des lamides. 

Nous n'avons donné place jusqu'ici, parmi les devins de 
Vàge héroïque, qu'aux personnages dotés par l'épopée natio- 
nale d'une sorte de réalité concrète universellement reconnue. 
Il nous reste maintenant à dénombrer les prophètes dont les 
noms plus obscurs ont servi aux mythographes pour confec- 
tionner ou expliquer des légendes locales, en leur permettant 
de placer à l'origine d'un culte ou au berceau d'une famille 
réponyme exigé par leur méthode. De ces êtres allégoriques, 
dont la plupart ne sont que des étymologies personnifiées, 
quelques-uns à peine restent indépendants de la religion apol- 
linîenne : les autres sont tous enrôlés au service d'Apollon. 

Par une anomalie que nous chercherons à expliquer en 
parlant des origines de l'oracle pythique, les prophètes qui 
se trouvent en-dehors de la divination apoUinienne sont 
précisément les éponymes du Parnasse et de Delphes, 
Parnassos et Delphos, l'un et l'autre fils de Poséidon. Le 
souvenir obstiné d'un culte posidonien, installé à Delphes 
avant celui d'Apollon, et dont Pyrcaon ^ avait été le premier 
prêtre, se révèle par la création de ces représentants de la 
divination inductive. On disait qu'avant le déluge de Deuca- 

• 

lion, Parnassos avait fondé, sur la montagne de ce nom, une 
ville disparue et qu'il avait été l'inventeur de l'ornithoscopie, 

\) PyrcaoQ ou Pyrcon (Pjius., X, 5, 3) est visiblement le symbole de Vem- 
pyromancie, Voy., vol. !«', p. 180. 
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du moins de celle qui interprète le vol des oiseaux'. La cité, 
submergée par le déluge, fut rebâtie sous le nom de Lyco- 
reia, au sommet de la montagne qui dominait les eaux, et 
Lycoreia fut ensuite abandonnée pour Delphes, construite à 
mi-côte par Delphos. Ce dernier œkiste passait pour avoir 
inventé la splanchnoscopie ou extispicine ^. L'éponyme de Del- 
phes ne put toutefois échapper complètement à la puissance 
d'assimilation des légendes apolliniennes. Tandis que cer- 
tains mythographes lui conservent jusqu'au bout sa filiation 
posidonienne^, d*autres le tiennent pour un fils d'Apollon K 
Ainsi fut entamée et affaiblie une tradition qui se fondait 
visiblement sur des réminiscences d'une époque antérieure 
à Phégémonie de la divination apollinienne . 

Pouf trouver d'autres initiateurs également indépendants 
vis-à-vis d'Apollon, il faudrait les aller chercher en-dehors 
de la patrie hellénique, sur le sol à demi sémitique de Cypre 
et de la Cilicie. Encore l'influence apollinienne y avait-elle 
conquis la famille sacerdotale des Kinyrades qui desservait 
Toracle de Paphos. Leur ancêtre éponyme, KinyraSy fils de 
Sandacos, premier prêtre d'Aphrodite et premier roi de Cypre, 
passait pour avoir été « passionnément aimé d'Apollon aux 
cheveux d'or*. * Une tradition, distincte de celles sur les- 
quelles se fondaient les privilèges des Kinyrades, voulait que 
l'art de l'extispicine eût été apporté à Paphos par un de- 
vin cilicien, Tamwas^ ancêtre d'une seconde famille sacerdo- 
tale subordonnée à la première ^. La renommée des devins 
cypriotes, pendant la période historique, était assez grande 
pour que les légendes grecques et égyptiennes leur fissent 

{) Pausan., X, 6, i. Steph. Byz. s. v. ïïapvaaadç. Voy.,vol. le, p. 131. — 
2) Plin.. Vir, 56, 203. Voy., vol. 1er, p. 169. — 3) Schol. Lycophr., 208. — 
4) Hygin. Fab,^ 16(. Pausan., X, 6, 3. — 5)PiNDAR.Pî///i., II, i3. Vuv., vol. Il, 
Oracles d'Aphrodite, Kinyr.is est mis au notubre «les prophètes, ave^ le Cre- 
tois Kométas, par Clément d'Alexandrie. (Slrom,^ I, § 132.) — 6) Tacit. //«^, 
n, 3. Hesych. s. V. Td^iipaç. Voy., vol. le»*, p. 170. 
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une place dans les mythes du passé. On racontait que le roi 
d'Egypte, Busiris, en un temps où la sécheresse désolait 
rÉgypte, avait fait venir de Cypre le devin PhrasioSj lequel 
avait ordonné des sacrifices humains et avait été immolé le 
premier ^ . A ces devins indigènes, de race mêlée, s'opposaient 
probablement ces 'AxawjjLovTei^^ sur le compte desquels nous 
sommes fort mal renseignés et parmi lesquels nous range- 
rons, sans autre preuve que la vraisemblance, le chresmo- 
logue Euclos de Cypre ^. 

Les devins mythiques conquis ou créés par la religion 
apollinienne sont répartis dans les diverses régions où ils sont 
censés avoir introduit le culte d'Apollon. On supposait ainsi, 
en Laconie, dés prophètes qui, avant l'arrivée des Doriens, 
serviteurs du dieu de Pytho, auraient fondé les cultes ar- 
chaïques dans lesquels le bélier symbolisait Apollon armé de 
l'arc ou de la lyre de corne^ Crios et Carnos. C'est dans la mai- 
son de Cnos, filsdeThéoclès, que s'installa, avant le retour des 
Héraclides et l'invasion dorienne, le culte de cet Apollon in- 
digène, appelé « Carneios Oikêtas (domestique) » et distinct 
d'Apollon Carneios^. Ce dernier n'avait commencé à être honoré 
que par les Doriens. Il devait, disait-on, son surnom au pro- 
phète acarnanienCarveos, tué par le Dorien Hippotès et vengé 
par le dieu^. Plus tard, enfin, le prophète dorien Hécatos re- 
présente la tradition delphique à Sparte, comme Pythœys en 
Argolide^. Pythœys passait pour avoir fondé à Argos le 

\) Apollod., il, 5, li. —2) Hesych. s. v. Voj., ci-dessus, p. 45. — 3) Voy., 
cinlessous, ch. ii, Chresmologues, — 4) Cf. E. Gerhard, Griech, MylhoL, §§ 
300, 323. — 5) Pausan., III, t3, 3. — 6)Pausan. Ibid. Schol. Thegcr., V,83. 
Cirno) se distingue si peu d'Apollon Carneios q'i'il passait aussi pour avoir 
été a le fantôme d'Apollon. » (Conon. Narr , 26.) Il était seulement un peu 
plus difficile de comprendre qu'Hippotés ait pu tuer un devin de cette espèce. 
— 7) 0. MÛLLER, Die Dorier, I«, p. 249. E. Gebhard, Griech. MyUwL, g 323. 
Hi^catos pourrait bien ôlre identique avec le devin Hécas dont parle Pan- 
sanias (IV> 16, 1) et qui vint à Sparte avec les fils de THéraclide Aristodemos. 
Hécas laissa des descendants : on en rencontre un du même nom parmi les 
devins de Tâge historique. Voy., ci-dessous, p. 6i. 
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temple-oracle d'Apollon Deiradiotes^ et à Hermion^e le culte 
d'Apollon Pythœys^. 

La religion apollinienne, remontant dans son histoire ré- 
trospective jusqu'au-delà de l'époque pélasgique, s'emparait 
même du premier éponyme de la région qui fut plus tard le 
Péloponnèse, Apis, fils de Phoroneus. € Depuis longtemps, 
dit le Pélasgos d'Eschyle^, cette contrée a reçu, en l'honneur 
d'un médecin, le nom de terre d'Apis. Car Apis, un fils d'A- 
pollon, un médecin prophète, vint des bords de Naupactos 
en ces li^ux; et il purgea le pays de ces manstres destructeurs 
qu'avait produits la terre souillée par d'antiques meurtres : 
bétes dévorantes, serpents furieux, ennemis éternellement 
acharnés des mortels. Apis, par ses remèdes, guérit les 
morsures, extermina les monstres, et mérita la recon- 
naissance des Argiens. Pour prix de ces bienfaits, dans nos 
prières nous répétons encore le nom d'Apis. » Cette légende, 
distincte de trois ou quatre^ autres* qui couraient sur l'épo- 
nyme d'Apis, porte la trace manifeste des retouches qu'a fait 
subir aux traditions courantes le sacerdoce d'Apollon. 

Les archives des familles prophétiques accueillirent avec 
complaisance les éponymes de race apollinienne. Ainsi les 
Galéotes de Sicile prétendaient descendre de Galéos ou Ga- 
leotès, fils d'Apollon et d'une Hyperboréenne^. Peut-être 
était-ce ce héros lui-même qu'une tradition spéciale faisait 
figurer à la place ou à côté de Polyidos dans la dramatique 
histoire deGlaucos, fils de Minos^ Le frère de Galéos, îte/mîs- 

\) Pausan., Il, 24, i-6.— 2)Pausan., II, 35, 2. — 3)iEscHyL. SuppL, 260 sqq. 
— 4) Apis, fils de Phoroneus et de Teledikè, tyran violent et cruel, tué par 
Thelxion et Telchin (Apollod., Il, I, 1), ou par ^tolos. (Apollod., I, 7, 6.) 
Sa mort est vengée par le « tout-voyant » Argos, le second éponyme du Pé- 
loponnèse. (Apollod.,I[, I, 2.) Les élyraologistes ne manquèrent pas d'iden- 
tifier Apis avec Sarapis. (Apollod., Il, 1,1.) On finit, pour mettre tout le 
monde d'accord, par distinguer quatre Apis diff'érents, fil?, l'un de Phoroneus, 
Tautre de Telchin, le troisième dMason, et le quatrième d'Apollon. — 5) Hk- 
sych.-Stepb. Byz. s. v.roXfiwTai. Voy., vol. I«»',p. 147. — 6) Suidas, s v. 'Axlajiora. 
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soSy fils, Comme lui, d'Apollon et de Thémisto, aurait été le 
père des célèbres devins de Telmissos en Carie. La légende 
racontait que les deux frères avaient reçu de l'oracle de Do- 
done Tordre de se diriger en sens contraire, et qu'ainsi Galéos 
arriva à Hybla, où il éleva un sanctuaire à Apollon, et Tel- 
missos sur la côte d'Asie-Mineure, où il devint Téponyme 
d'une cité toute vouée à la divination ^ 

Nous rencontrerons plus loin, en parlant des exégètes et 
des fondateurs d'oracles, leséponymesdes oracles apolliniens 
de Béotie et d'Asie-Mineure, Isménos, Ténéros, Branchos, 
Klaros, et les familles issues de ces ancêtres hypothétiques. 
De même, à Delphes, les initiateurs légendaires fabriqués 
avec des étymologies : Python, Daphné, Phémonoé, Corétas, 
Castalios. De peur de confondre les représentants de la 
méthode inductive avec les prophètes inspirés, nous n'ac- 
cepterons ici que l'ancêtre des lamides d'Olympie, lamoSy fils 
d'Apollon, dont Pindare a raconté la naissance et la vocation 
prophétique.Née des secrètes amours de Pitana et de Poséidon, 
Evadnô, « la jeune fille aux boucles violettes, » eutle sort de 
sa mère; elle fut séduite par Apollon, à la grande colère de 

son père nourricier, le roi -^pytos, qui alla à Pytho pour 

• 

consulter l'oracle « touchant cette intolérable peine. Elle, 
cependant, ayant déposé sa ceinture de pourpre et son vase 

i) Herod., I, 78. Voy., vol. I*"", p. 292. Il y a conlroverse sur la position 
géographique et la nationalité de cetle ville vouée aux pratiques divina- 
toires. Il faut d'abord écarter Telmessos ou plutôt Termessos de Pisidie, qui 
n'est pas en cause. Le débat est entre la Carie et la Lycie. Cicéron dit: 
Telmessus in Caria est^ quain urbeexcellit haruspicum disciplina {Cic. Divin. I, 
48. Cf. Clem. Alex. Strçm, I, § 134), et Polémon le Périégète (ap. Sdid.-Etym. 
M. s. V.) fixe l'emplacement de la ville à 60 stades d'Halicamasse. Il s'agit de 
savoir si cette Telmesse doit être di:>tinguée de Telmessos, qui se trouve en 
Lycie et bien plus loin d'Halicamasse, mais qui est seule connue des bisto- 
riens et de la plupart des géographes. La solution du problème importe 
peu au sujet traité ici et n'ajouterait rien à l'exactitude des mentions déjà 
fai(es (vul. I, p. 170, 292). On trouve aussi pour le nom de la ville di- 
verses orthographes : TeXixTjoodç, T£Xe(ji7)aa<$ç, TeXfxioŒéç, TeXjjiiaiîç, Telmessus^ 
Telmisum, 
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d'argent, enfanta, sous un bocage sombre, un enfant doué 
d'un esprit divin. Le dieu aux cheveux d'or lui envoya 
Eilithyia^ qui adoucit les souffrances, et les Mœres. Aussitôt 
Tenfant de ses chères entrailles et de ses chères douleurs, 
lamos, parut à la lumière. Le cœur déchiré, elle le laissa à 
terre; mais, par l'ordre des dieux, deux serpents aux yeux 
verts veillèrent sur lui et le nourrirent du suc exquis des 
abeilles. Mais le roi, étant revenu de Fâpre Pytho,s'informait 
à tout le monde dans la maison de Tenfant qu'Evadnè devait 
avoir mis au jour; car il disait que Phœbus en était le père 
et qu'il serait pour les habitants de la terre un devin excellent 
entre les mortels et que jamais sa race ne s'éteindrait. Voilà 
ce qu'il disait, et les autres jurèrent qu'ils n'avaient rien en- 
tendu, ni rien vu, bien que, depuis cinq jours, l'enfant fût né. 
C'est qu'il était caché dans les joncs et dans d'épais buissons 
d'épines, et son corps délicat était baigné par les reflets dorés 
et pourprés des violettes, en souvenir de quoi sa mère dé- 
clara qu'il s'appellerait en tout temps de ce nom immortel 
(lamos ou l'enfant des violettes). Lorsqu'il cueillit le fruit de 
la douce jeunesse à la couronne d'or, il descendit, dans le lit 
de l'Alphée et invoquas on puissantaïeul, Poséidon, et l'archer 
qui garde l'île de Délos affermie parles dieux, leur demandant 
pour son front un ornement révéré des peuples. C'était sous 
le ciel de la nuit. Et voici que la véridique voix de son père 
lui répondit et l'appela. «Lève-toi, mon fils, suis mon appel 
€ et viens ici dans le lieu où se réunira le monde entier.» Ils 
arrivèrent au rocher escarpé de Kronios. Là, le dieu lui 
octroya le double trésor delà divination; d'abord, le privilège 
d'entendre sa voix qui ne sait point mentir, et en outre, — 
lorsque viendrait le vaillant Héraclès, l'auguste rejeton des 
Alkides, et qu'il fonderait en l'honneur de son père la fête où 

I) Ce détail a dû ÔIre inséré ici pour expliquer l'origine du culte d*Eî- 
lilhyia^ qui avait un t^ mple près du mont Kronios. 
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se pressent les mortels et l'institution la plus célèbre des con- 
cours, — il lui ordonna de fonder encore un oracle sur Pautel 
la plus élevé de Zeus. D'Iamos descend la race des lamides, 
célèbre dans l'Hellade et suivie parla bénédiction céleste*. » 
Pindare a combiné dans ce magnifique récit des légendes de 
provenances diverses, des faits historiques et les préoccupa- 
tions de la théologie apoUinienne. La présence des serpents 
et le caractère avoué de prêtres de Zeus attribué aux lamides 
indiquent des traditions différentes de celle qui leur fut 
substituée pour la plus grande gloire d'Apollon. Les lamides 
acceptèrent volontiers d'être les descendants d'Apollon, et, 
bien que voués à l'extispicine ^, il ne leur déplut pas de 
penser que leur ancêtre éponyme avait possédé « le double 
trésor » de l'art mantique complet. 

La légende d'Iamos nous conduit jusqu'à l'âge historique. 
Derrière ce héros-prophète, il y a toute une dynastie qui a 
été réellement « célèbre dans l'Hellade » et nous allons entrer 
avec elle dans le domaine des faits, où nous retrouverons 
de temps à autre le prolongement des généalogies my- 
thiques. 

i) PiND. Olymp,y VI, 43-121. Cf. Pausan., VI, 2, 5.-2) Voy., vol. Jer, p. 169, 
et ci-dessus, p. 16. 
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§ 3. — DEVINS DE L'AGE HISTORIQUE 



Devins éléens. — DesccDdants d'Iamos ou lamides. — Eumantis, Théo- 
clos, Tisis, Epébolos, Manticlos. — Branche des lamides transplantée en 
Sicile : Callias. — lamides à Sparte et en Arcadie : Tisamenos, Agélo • 
chos, Agias, Sicharès, Thrasyboulos. — Les lamides d'Olympie au 
III* siècle de Tère chrétienne : Claudius Polycrates, Claudius Tisamenos. 
— KlytiadeS; descendants des Mélampodides. — Théogonos et Epérastos. 

— Derniers Klytiades : Olympos, Dioneikos, Sossius Stephanos, Vibius 
Faustinianus. — Telliades : Tellias et Hégésistratos. 

Devins acarnaniens. — Les Mélampodides acarnaniens, descendants 
d'Alcmœon. — Amphilytos: Mégistias: Hippomachos de Leucade. 

Devins d'Hybla et de Telmessos. — Les Galéotes d'Hybla Géléatis. — 
Parenté mythique des Galéotes et des Telmissiens. — Consultation de 
Crésus à Telmessos. — Aristandros de Telmesse et Alexandre le Grand. 
Artémidoros de Daldia. 

Devins isolés. — Le devin béotien Péripoltas. — Dioclès et Périandre. 

— Euphrantidès et Thémistocle. ,— Événios d'Apollonie et son fils 
Déiphone. — Astyphilos de Posidonie et Cimon. — Les contemporains 
de Périclès : Lampon et la délégation de devins à Thurium : Stilbidès 
chez Nicias : Thoumantis : Hiéroclès d'Orée : Euthyphron. — Antiphon 
et ses écrits sur l'art divinatoire. — Lysimachos; Thrasyllos; Pole- 
mœnetos. — Les agyrtea ou diseurs de bonne aventure : Dexicréon. — 
Les,devins dans les armées : Euclide de Phliunte : Silanos : Théocritos : 
Miltasde Thessalie : Orthagoras. — Pythagoras et Alexandre le Grand. 

— Philochoros d'Athènes. — Sudinos à la cour de Pergame. — Devins 
divers. — La divination incorporée à l'art militaire : préceptes d'Ono- 
sandros et de Frontin. 

Les devins de l'âge historique, si l'on exclut de leurs rangs 
les chresmologues plus qu'à demi légendaires auxquels nous 
ferons une place ailleurs, sont tous voués à la divination 
inductive. La croyance à l'hérédité des facultés mantiques 
dut les grouper en familles jouissant d'un privilège incom- 
municable : puis, lorsque cette croyance eut cédé peu à peu 
devant les théories qui faisaient de la mantique une science 



DEVINS lAMIDES 63 

susceptible d'être enseignée*, il dut se former des écoles au 
sein desquelles se trouvaient des traditions précises, jusqu'au 
jour où ces traditions se fixèrent dans des livrés et tombèrent 
ainsi dans le domaine public. Nous ne disposons pas de ren- 
seignements suffisants pour reconstituer les écoles prophé- 
tiques. Quant aux familles, nous n'en pouvons signaler qu'un 
petit nombre ^, dont les plus célèbres ont leur foyer d'origine 
à Olympie : les lamides, les Klytiades et les Telliades. 

La famille des lamides, dont nous avons trouvé l'origine 
et les titres dans l'âge mythique, était la plus illustre des fa- 
milles prophétiques d'01ympie\ Que leur art fût ou non de 
tradition apoUinienne, le fait est qu'ils l'exerçaient au nom de 
Zeus, dont ils étaient à Olympie les prêtres héréditaires. Le 
service de consultations, par extispicine et empyromancie% 
organisé par eux au grand autel de Zeus, constitue un véri- 
table oracle et sera apprécié plus loin'. Nous n'avons à con- 
sidérer ici que la part d'activité qu'ils dépensaient au dehors, 
comme devins libres et conservant en tous lieux leur faculté 
héréditaire avec leur science traditionnelle. 

Le premier qui s'oflfre à nous est encore bien près de l'âge 
mythique, et l'allégorie transparente de son nom n'est guère 
faite pour prouver l'existence réelle du personnage. Il s'agit 
d^EumantiSf le « bon devin, » qui aurait suivi à Messène l'Hé- 
raclide Cresphontes^ et y aurait fondé une famille prophé- 
tique. On peut compter parmi ses descendants le divin Tisis, 
fils d'Alkis, qui assistait les Messéniens durant la première 
guerre de Messénie et qui, envoyé par eux à Delphes, en rap- 
porta la sentence de mort d'une jeune fille à choisir parmi 

i) Voy. Tol. I*»", p. Ii2. — 2) n ne s'agit ici qae des devins libres. On 
trouvera, dans l'histoire des oracles, quelques détails sur les familles ou 
corporations sacerdotales attachées au sol, les Thrakides de Delphes, les 
Brancbides, Evangélides, Trambélides de Milet, etc. — 3) Un oracle cité par 
Phléffon de Traites les appelle (idvttu 'HXt(b>v icp6}coXoi. {Fr, Eist. Grxc.^ III, 
p. 604.) — 4) ScHOL. PiND. 0/ymp., Vil, Hl. — 5) Voy., ci-dessous. Oracles 
de Zeus. —6) Pacsan., IV, 16, i. 
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les ^pytides. On racontait qu'au retour de Pytho, Tisis était 
tombé dans une embuscade lacédémonienne, mais qu'une 
voix surnaturelle avait donné ordre aux agresseurs de laisser 
aller le porteur de l'oracle. Sa mission remplie, Tisis avait 
succombé aux suites de ses blessures* . L'exécution de l'oracle 
fut contrôlée par le devin Epébolos, qui refusa d'accepter 
pour un sacrifice valable le sang de la fille d'Aristodème, 
versé par un père irrité^. Ni Tisis, ni Epébolos ne sont expres- 
sément désignés comme. lamides, mais la vraisemblance 
permet de les rattacher à une famille dont une branche 
était fixée de temps immémorial à Messène et qui fournit 
encore le grand prophète de la seconde guerre de Messénie, 
Théoclos. Théoclos joue, durant cette lutte désespérée, un 
rôle prépondérant, le rôle de Calchas devant Troie. Les 
Messéniens ont foi en lui, comme les Spartiates dans leur 
devin Hécas,et cette confiance soutient l'opiniâtreté des deux 
peuples. On voit Théoclos intervenir pour modérer l'ardeur 
imprudente d'Aristomène emporté à la poursuite des Lacédé- 
moniens, et l'avertir de ne pas dépasser le poirier sauvage, 
sous lequel s'étaient assis jadis les Dioscures^. Aristomène 
désobéit, mais aussitôt la perte de son bouclier, subitement 
devenu introuvable, l'arrête malgré lui. La troisième année 
de la guerre, après le désastre de la « Grande-Fosse (M£Ya>^TQ 
Taçpôç), » Théoclos accompagne Aristomène à Delphes où, 
comme autrefois, les Messéniens vont implorer un conseil. 
Apollon déclare qu'il peut retarder la perte des Messéniens 
jusqu'au moment où un bouc boira l'eau de la Néda. Huit ans 
plus tard, les assiégés de l'Ira veillaient encore sur les rives 
de la Néda pour en écarter les boucs. Mais Théoclos reconnut 
tout à coup que le moment fatal était venu en voyant un 
câprier, appelé dans la langue du pays 'zpdrfcq {bouc), baigner 
dans l'eau du fieuve l'extrémité de ses branches affais- 

Pacsan., IV, 9, 3-4, — 2) Pausan., IV, 9, 7. — 3) Pausan^^ IV, i6, 5. 
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sées Ml fit part de sa découverte à Aristomône, et, sans divul- 
guer le fatal secret, le général et le prophète se préparèrent à 
mourir en braves, tandis que le devin Hécas déployait pour 
assurer la victoire aux Lacédémoniens autant de talent 
stratégique que de science divinatoire. Dans le dernier assaut 
donné à Ira, Théoclos combattit vaillamment et périt rassa- 
sié de carnage^ Son fils Manticlos conduisait le petit groupe 
de survivants qui fit une trouée à travers les rangs des Spar- 
tiates et que Hécas défendit de poursuivre ^. 

Le devin Théoclos faisait preuve d'un patriotisme que l'opi- 
nion publique en Grèce n'exigeait pas des prophètes. Les dis- 
pensateurs de la révélation, à vrai dire, n'ont pas de patrie, 
parce qu'ils ne doivent point avoir d'attache qui trouble leur 
sereine impartialité. On attend d'eux, non pas un concours 
sympathique, mais la vérité. Aussi les trouve-t-on en divers 
pays au service de toutes les causes. 

Lorsque Archias de Corinthe alla fonder Syracuse (734), 
il emmena avec lui, pour accomplir les rites religieux usités 
en pareil cas, un devin lamide dont Pindare célèbre les des- 
cendants, Sostratos et Agésias, mais ne nous dit pas le nom*. 

C'est sans doute à cette branche transplantée qu'apparte- 
nait Calliasy lamide qui exerçait son art près de Télys, tyran 
de Sybaris, et qui, menacé par celui-ci, pour avoir déclaré les 
présages défavorables au moment où les Sybarites allaient se 
mettre en campagne contre les Crotoniates, se réfugia à Cro- 
tone (vers B10)\ Hérodote trouva encore ses descendants à 
Crotone, et on lui montra le lot de terre assigné par la cité au 
prophète exilé. 

— \) Pausan., IV, 20, i-2. — 2) Pausan., IV, 21, 7. — 3) Ces Messéniens, 
dons la conduite <ie Manticlos et de Gori^o, allèreit coloniser Zancle, désor- 
mais appelée Messana (Messine). — 4) Pind. Olymp.^ VI. L'hymne est dédié à 
AgésUs de Syracuse, vainqueur à la course des chars (01. LXXVIII, 1 = 468), 
et c*est parce qu'Agésias se donoait pour un descendant d'Iamos que le poète 
nous raconte la légende du héros éponjme de la famille. — 5} Ubrod., V, 44. 
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A peu près vers le même temps, les Spartiates, qui d'ordi- 
naire fermaient soigneusement aux étrangers les portes de la 
cité, ârent un appel intéressé à Tlamide Tisaméms. Il lui 
accordèrent des honneurs sans exemple, le titre de citoyen et 
un tombeau élevé aux frais de TÉtat pour lui et les siens *• 
La Pythie avait promis à ce Tisaménos, fils d'Antiochos, qu'il 
sortirait vainqueur de cinq mémorables combats. Il songea 
d'abord au pentathle et concourut à Olympie, mais fUt battu. 
Il comprit alors qu'il devait chercher ailleurs ses cinq vic- 
toires. Les Lacédémoniens s'empressèrent d'attirer chez eux 
cet homme précieux qui devait apporter le gain de cinq ba- 
tailles% Tisaménos exigea d'abord le titre de citoyen de Sparte, 
prétention qui allait directement contre les lois de Lycurgue 
et qui fit rompre les négociations jusqu'au jour où l'appro- 
che des Perses fit taire les scrupules des Lacédémoniens. 
Sollicité de nouveau alors, il fit comme Mélampus à Argos, 
et se montra plus difficile à satisfaire. Il fallut non-seulement 
lui accord^br le droit de cité, mais accorder la même faveur 
à son frère Hégias ou Agias. ^ De tous les mortels, dit Héro- 
dote, il n*y eut jamais que ces deux hommes qui devinrent 
Spartiates \ » Les Spartiates auraient dû être flattés de voir 
un homme comme Tisaménos attacher un tel prix à un hon- 
neur dont il eût pu aisément se passer» Quoi qu'il en soit, 
l'oracle se vérifia de point en point, et Sparte dut à la pré- 
sence de Tisaménos dans ses armées cinq victoires : celle de 
Platée ; celles de Tégée contre les Tégéates et les Ai^ens, de 
Dipoea contre une coalition arcadienne, et dlthome sur les 
Hélotes et les Messéniens ; enfin celle de Tanagra, gagnée sur 
les Athéniens et les Argiens. Tisaménos fut pour les Spartiates 
nonnsenlement un gage de victoire, mais un homme de bon 
conseil; il les détourna des résolutions violentes lorsque les 
ttélotes et les Messéniens eurent été obligés de se rendre à 

l)?AUSi]V., Uf, U, «-S. — 2) HtMD,, IX, 33^i. 
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discrétion, secondé en cela par Poracle de Delphes qui vou- 
lut éviter des massacres inutiles. 

Les descendants de Tisaménos continuèrent à diriger les 
conseils et les armées des Spartiates. Nous ne savons que le 
nom de son fils Agéloehos; mais son petit-flls Agios ajouta 
encore à la reconnaissance des Lacédémoniens pour sa race. 
Ce fut lui qui encouragea Ly sandre à attaquer Tescadre athé- 
nienne dans -^gos-Potamos (405), en lui affirmant qu'il la 
prendrait tout entière, à Texception de dix galères qui, en 
effet, se réfugièrent à Cypre*.En souvenir de ce service signalé, 
les Spartiates lui élevèrent une statue de bronze sur l'Agora, 
et il en eut une autre, placée à côté de celle de Lysandre, à 
Delphes^. On ne dit pas s'il encouragea aussi les projets am*- 
bitîeux de Lysandre et s'il travailla avec lui à corrompre les 
sacerdoces préposés aux grands oracles helléniques. La tenta- 
tion de se mêler aux intrigues des partis était bien forte pour 
les devins. TÎÊamênos^ contemporain d'Agias et sans doute 
membre de la même famille, y succomba. Son nom se trouve 
sur la liste des complices de Kinadon, dénoncé par Kinadon 
luîrmême(397), et ce scandale inattendu dut ébranler quel- 
que peu le crédit des devins éléates, fllsadoptifset ingrats de 
la cité Spartiate ^ . 

On ne saurait affirmer que le devin Basias d'Élis, qui accom- 
pagnait les Dix-Mille (401-399)*, fût de race lamide. Il est 
du moins vraisemblable qu'il n'appartenait pas â la branche 
des lamides de Sparte, car Xénophon n'eût pas manqué de 
relever, à l'honneur d'un compagnon d'armes, une parenté à 
laquelle la renommée de Tisaménos ou d*Agia« avait dû atta- 
cher una grande considération. 

lïotts retrouvons, un siècle et demi plus tard, un lamide 
dans le camp des Mantînéens en guerre avec Sparte, au 

i) Pacsam-^ m, n, 5. — 2) Pacsan., X, 19, 7. — 3) Xenoph. Hellen., lïl, 
3, i 1 . — 4) Xenoph. Anab., YIÏ, 8. 
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temps du roi Agis IV (244-241) ^ C'était le devin Thrasy^ 
boulos, fils d'^neias, à qui l'on attribue une innovation en 
matière d'extispicine. Jusqu'à lui la divination hellénique 
n'appliquait cette méthode qu'aux entrailles des chevreaux, 
des agneaux et des veaux. Les devins cypriotes avaient 
ajouté à cette liste le porc. Thrasyboulos fut le premier qui 
disséqua les entrailles du chien 2, pensant peut-être que l'ami 
de l'homme devait être bon à consulter. Il ne paraît pas 
avoir fait école, mais il n'en était que plus fier de son 
invention 3. La statue que les Mantinéens lui avaient élevée 
le représentait ayant à ses pieds un chien éventré et sur son 
épaule un lézard {yoLkz(ùTf^ç) tourné vers la droite. Ce détail 
montre que Thrasyboulos avait dû combiner les méthodes de 
Textispicinê avec les recettes particulières des Galéotes 
siciliens*. 

La famille des lamides, à qui Apollon avait promis une 
durée indéfinie, paraît avoir, en effet, subsisté longtemps. 
On lit, surdune inscription du premier siècle avant notre ère, 
le nom d'un devin attaché au service d'un collège religieux 
de Sparte, Sicharès, fils de Tisaménos', que l'on peut 
compter avec beaucoup de vraisemblance parmi les descen- 
dants du grand Tisaménos, le palladium de Lacédémone. 
Vers le milieu du m' siècle de notre ère, on trouve encore 
à Olympie des devins lamides, Claudius Polya^atès et CZaw- 
divs Tisaménos^ inscrits sur les tables sacrées de la cclvi» et 
de la ccLxi*' olympiade (245-265 ap. J. C). Un fait remar- 

n y avait longtemps que des lamides s'étaient établis en Arcadie. Les 
interprètes de Plndare prétendent que le coryphée dont le poète fait un 
portrait si gra ieux (Olymp., VI, 88), iOneias, était un lamide de Stympbalos, 
ancêt'e de Thrasyboulos. — 2) Voy., vol. K p. 171.— 3) C'était là proba- 
blement une importation de rites usités en Carie. (Plctârch. Prov, AUx.yld. 
Clem. Alex. Prolrept,, § 29.) — 4) Voy., vol. 1er, p. 447. Qn renconti-e vers 
la même époque (270 avant Jésus-Christ) un Thrasybule parmi les meurtriers 
d'Aristotimos, i'abominable tyran d'Élis. (Plutarch. De mul. virt, — Micca et 
MegUio.) — 5) Lk Bas, Inscr,^ If, 163 c-d. 
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quable c'est que, sur ces tables, les lamides figurent à 
côté de leur rivaux les Klytiades, et que ceux-ci sont 
nommés avaùt eux*. A moins d'admettre que ce droit de 
préséance dépende de quelque circonstance accidentelle, par 
exemple, de l'âge respectif des représentants des deux 
familles, il faudrait conclure de là que les descendants 
d'Iamos avaient laissé échapper de leurs mains l'hégémoïiie 
dont ils avaient eu si longtemps le privilège. Sur une troi- 
sième table sacrée, que M. Beulé croit un peu antérieure aux 
deux précédentes, les Klytiades sont seuls en fonctions*. 
« L'absence de devins lamides ne peut s'expliquer que par 
des naissances tardives et des morts prématurées : de sorte 
que, pendant plusieurs années, cette famille ne pouvait 
fournir aucuns devins aux autels d'Olympie ; les pères étaient 
morts, les fils trop jeunes; on attendait^. » Sur la foi de 
cette chronologie probable, on comprend que les lamides, 
lorsqu'ils reparaissent sur les tables postérieures, prennent 
rang, en raison de leur jeunesse, derrière les Klytiades. 
Mais il est également possible qu'à une époque savante et 
curieuse d'antiquités, les Klytiades aient fait prévaloir l'idée 
qu'ils étaient de plus ancienne famille, car ils prétendaient 
descendre de Mélampus lui-même, le plus antique prophète 
de l'Hellade. 

La généalogie des Klytiades se greffait sur celle des 
Mélampodides par Klytios, fils d'Alcmaeon etd'Alphésibœa de 
Psophis, lequel émigra à Élis après le meurtre de son père 
tué par ses oncles ^ La faculté prophétique émanée d'Am- 
phiaraos s'était donc transmise par Alcmœon aussi bien que 
par Amphilochos. Alcmœon avait même donné naissance à 

i) E. Beulé, Éiud&s sur le Péloponnèse. — ÉUde , ch iv. Vtûci la partie de 
rios> riptioD qui concerne les devins : Mdfvtciç || S6aa [loç] Srl^avo; KXutk^Ô/j; 
Il B(6 [loç] 4>flw<TTEiviavbç KXuTi<£oiri5 II KX [auSioç] lïoXuxpdbTjç 'la^ki^ç \\ KX [aiSSioç] 
Teiadfuvoç 'Ia|*fôiriç. — 2) Mdvtetç ||''OXu{jl7:oç 'QX'Sjitcou KXut [i<£ô»iç] î] Ai6v£txoç 'OXtffxjrou 
KXuT[i(fôTi;].Cf. Pausan. V, 15, iO.- 3)E. Beolé. /6td. — 4) Pausan., YI, 17, 6. 
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deux familles prophétiques, celle des Klytiades d'Olympie et 
celle des devins acarnaniens, descendants de cet Amphi- 
lochos qu'il avait eu de Manto*. 

Les Klytiades ne découvrirent que fort tard l'incomparable 
noblesse de leur famille ou ne surent pas en tirer parti plus 
tôt* Au temps d'Hérodote, ils passaient pour une branche 
cadette des lamides; ou du moins, l'historien, qui a dû 
prendre cependant des informations sur les lieux, le croit 
ainsi, car il donne l'illustre Tisaménos, dont nous^vons déjà 
esquissé la biographie, pour un Klytiade de la race des 
lamides^. Tisaménos est un lamide trop authentique pour 
que les Klytiades puissent le réclamer, sur la foi de ce texte. 
En se parant du nom des Méiampodides, ils ont répudié une 
parenté et, en même temps, une subordination qu'ils avaient 
sans doute longtemps acceptée. 

Nous ne connaissons que deux Klytiades antérieurs au 
II" siècle de notre ère, Théogonos et son fils EpérastoSy lequel 
avait, comme l'Iamide Agésias célébré par Pindare, remporté 
une victoire aux jeux olympiques. Pausanias a vu à Olympie 
sa statue avec cette fastueuse inscription : « Je me glorifie 
d'être du nombre des Klytiades à la langue inspirée, un devin 
du sang des Méiampodides semblables aux dieux'. » Les 
autres Klytiades nommés sur les tables sacrées d'Olympie, 
sont Sossim StephanoSy Vibius Faustinianusy Olympes et 
Dioneikos. Ces deux derniers, et leur père Olympos, parais- 
sent plus anciens que leurs congénères affublés de noms 
romains. 

A côté des lamides et des Klytiades, les Telliades ont un 
rôle bien effacé. Ils disparurent de bonne heure, et l'honneur 
de la famille fut terni par un traître, qui était en même temps 
un scélérat. L'éponyme de la famille est inconnu. L'un de 

1) Voy., ci-dessus^ p. 35, et ci-dessous, p. 72. — 2) Uebod., IX, 33. — 
3) Pausan. Jbid, 
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ses descendants» TelUaSy assistait les Phocidiens dans la 
lutte désespérée qu'ils soutinrent contre les Thessaliens, peu 
de temps avant les guerres médiques*. L'esprit inventif de 
Tellias, secondé par ce terrible « désespoir phocique » qui 
passa depuis en proverbe» eut raison des Thessaliens. Ce fut 
lui qui imagina de blanchir avec du plâtre le corps et les 
armes de cinq à six cents Phocidiens, et de les lancer, par 
un beau clair de lune» sur le camp ennemi. Les Thessaliens 
se laissèrent égorger sans résistance par ceux qu'ils prenaient 
pour des fantômes. Tellias» en mémoire de cet exploit, eut 
une statue à Delphes» où les Phocidiens consacrèrent la dîme 
du butin. 

Et pourtant» Tellias ne f\it pas le plus illustre de sa race. 
Sa notoriété fut éclipsée par la renommée malsaine de l'in- 
domptable HégémtratoSy qui ressemble autant à un chef de 
bande qu'à un devin. Jeté en prison et condamné à mort par 
les Lacédémoniens» < à cause des maux infinis qu'il leur 
avait causés» » Hégésistratos eut le courage» fort admiré 
alors» de se couper le pied par lequel on l'avait enchaîné» de 
percer le mur de son cachot et de se traîner» ainsi mutilé» 
jusqu'à Tégée» voyageant la nuit et se cachant le jour dans les 
forêts. À Tégée» il guérit et se. fit adapter un pied de bois. 
Désormais» il n'eut plus qu'une passion» la haine de Sparte. 
C'est pour la satisfaire qu'il alla offrir ses services à Mar- 
donius. Il était dans le camp des Perses à la bataille de 
Platée. Après la défaite des Barbares, il se réfugia àZacynthe» 
mais la vengeance des Spartiates Tatteignit dans ce dernier 
asile. Il fut pris par eux et mis à mort^ Il eût mieux fait 
sans doute de demander l'hospitalité aux Tbébains» qui ne 
lui auraient pas reproché d'avoir servi la cause de l'étranger. 

Hégésîstrate est le dernier Telliade dont l'histoire ait con- 
servé le nom. 

1) HeaoD., Vin, 27. Pausan., X, i, 8; 13, 7. — 2) Herod., IX, 37-38. 
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L'Acarnanie était pleine du souvenir des Mélampodides, à 
qui elle devait son éponyme et ses devins. Ces traditions, qui 
rattachaient à THellade des peuplades à demi barbares, 
avaient sans doute été apportées dans le pays par les Corin- 
thiens établis à Leucade et sur la côte de TAcarnanie^ 

Après avoir trouvé un instant de paix et de bonheur domes- 
tique à Psophis, auprès du roi Phégeus et de sa fille Alphe- 
sibœa, le parricide Alcmœon avait été forcé par la divinité de 
reprendre sa vie errante. La patrie le rejetait de son sein, et 
il ne put goûter le repos que sur une terre nouvelle, qui 
n'émergeait pas encore des eaux de TAchéloos au moment 
où il avait commis son forfait. Le dieu Achéloos l'avait 
purifié et lui avait donné sa fille Callirrhoé. De cette union 
était né Acarnan, le héros éponyme de TAcarnanie, qui 
devait être aussi Pancêtre des Mélampodides acarnaniens. Le 
fantôme abstrait qui porte dans les légendes péloponné- 
siennes le nom de Carnos est donné comme un devin acar- 
nanien^. On le rattachait sans doute, par une filiation quel- 
conque, au groupe des Mélampodides. 

Les devins de l'Acarnanie eurent, vers le w siècle 
avant notre ère, une réputation d'autant mieux établie que le 
merveilleux, chassé par la philosophie des régions plus 
civilisées, se réfugiait alors dans le demi-jour des horizons 
lointains. L'Acarnanie n'était guère mieux connue de la 
grande majorité des Grecs que la Scythie ou les rivagas de 
l'Euxin, d'où venaient les sages instruits par la nature et les 
révélateurs inspirés par Apollon. La demi-barbarie des 
Acarnaniens était un titre de plus aux yeux de ceux qui 
regardaient la faculté divinatoire comme un instinct. Plus 

i)Snns le règne de Kjpselos, les GorinUliens prirent possession de Lencade 
et fon ièrent,au N.-O. de rAcurnanie, les colonies de Solli<in,Palairus, Anac- 
tonon ftThjréon. Le temple d'Apollon Actius, yraisemblablement élevé par 
eux, devint le centre de lia confédération acarnanienne. — 2) V07., ci-des- 
sus, p. 57. 
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tard, lorsque la distinction entre la poésie et la divination 
allait s'eflaçant au gré de la fantaisie mystique, on se plaisait 
à représenter Hésiode, auteur d'oracles et de traités divina- 
toires, comme un élève des Acarnaniens^ Mais ce sont là 
des légendes artificielles qui ne doivent pas nous faire aban- 
donner l'histoire réelle. 

Parmi les devins acarnaniens dont on peut garantir l'exis- 
tence, le premier en date est AmphUytos, contemporain de 
Pisistrate*. Amphilytos avait abandonné les traditions des 
anciens Mélampodides pour adopter la divination intuitive, 
alors en pleine vogue, et nous lui ferons une place parmi les 
nombreux chresmologues et exégètes du vi* siècle. 

Mégistias d*Acarnanie, descendant de Mélampus, faisait 
partie du petit groupe qui, sous la conduite de Léonidas, 
attendait les Perses aux Thermopyles. Lorsque les Barbares 
eurent tourné le défilé, « le devin Mégistias, d'après l'inspec- 
tion des victimes, annonça le premier aux Hellènes, défen- 
seurs des Thermopyles, le trépas qui les menaçait au lever 
de l'aurore^. > Léonidas congédia les alliés et avec eux 
Mégistias, « pour qu'il ne pérît pas avec lui*. » Mégistias fit 
partir son fils unique, qui servait dans l'armée, mais refusa 
de s'éloigner et succomba à son poste. Hérodote a recueilli 
l'inscription funèbre que grava sur sa tombe son hôte et 
ami, le poète Simonide : « Ceci est le monument de l'illustre 
Mégistias, que jadis les Mèdes tuèrent, après avoir franchi le 
fleuve Sperchios : devin qui, sachant clairement que les 
Moeres étaient arrivées, ne voulut pas abandonner les chefs 
Spartiates*. » 

Tous les Grecs n'étaient pas ainsi transportés par ce senti- 
ment nouveau et puissant, le patriotisme national : bon 
nombre d'entre eux même, enrôlés de gré ou de force, ser- 

Pausan., IX, 31, 5. — 2) Hebod., I. 62. — 3) Hebod., VII, 219. Cf. Phi- 
LosTa. Vil. ApoU., Vllf, 7, 48. — 4j Herod., VII, 221. — 5) Herod., VII, 228. 
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valent dans Tarmée étrangère, et Hérodote n'évalue pas 
leur nombre à moins de cinquante mille hommes^ Ceux-là 
avaient aussi leur devin, Bippamachos de Leucade, qui 
peut être, jusqu'à preuve du contraire, considéré comme un 
devin acarnanien. L'antipathie des Leucadiens et des Acar- 
naniens ne devait pas plus empêcher les Mélampodides de 
s'établir dans les régions limitrophes que les discordes poli- 
tiques n'avaient empêché les lamides éléates de s'établir à 
Messène et à Sparte. Lia colonisation de Leucade par les 
Acarnaniens était même attestée par les légendes du pays^. 
Hippomachos consultait donc les victimes avant Platée pour 
le compte des Grecs auxiliaires des Perses^, pendant que le 
Telliade Hégésistrate en faisait autant pour le compte de 
Mardonius et que l'Iamide Tisaménos encourageait l'armée 
des Hellènes. La divination est partout, au service des 
bonnes et des mauvaises causes. 

Aux familles prophétiques dont nous avons cherché les 
représentants dans l'histoire, il faudrait cgouter ces groupes, 
plus vastes peut-être et plus fortement agglomérés, mais 
moins connu^ que formaient les Galéotes de Sicile et les 
Telmissiens de Carie. Nous avons déjà rencontré leurs an- 
cêtres mythiques, Galéos et Telmissos, fils l'un et l'autre 
d'Apollon \ Ce lien artificiel qui les rattache à la divination 
apoUinienne ne nous apprend rien sur leurs traditions res- 
pectives et ne doit pas nous faire illusion sur la provenance, 
probablement exotique, de leurs méthodes. Pour ce qui con* 
cerne les Galéotes, il faut, en désespoir de cause, recourir 
aux lumières douteuses de l'étymologie. Selon Hésychias, 
YaXed( est un mot sicilien qui signifie simplement < devin'. » 
D'autre part, nous savons que le lézard («raopdç), dont une espèoe 

i) Hebod., IX, 32. — 2) Aristt. ap Strab., Vil, 7, 2. — 3} Herod., IX, 38. 
— 4) Voy., ci-dessus, p. 58. — 5) Hbsych. s. v. ToXtoL Steph. Byz. s. v. Fa- 
XewTai. Cic. Divin., 1, 20. iEuiN. H. Ànim., XII, 49. Voy., vol. I«r, p. 147. 292. 
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porte le nomdeY^cXecotiQÇyétantun animal qui affectionne parti- 
culièrement la lumière du soleil^ avait dans le culte d'Apollon 
un sens symbolique*, et nous avons rencontré un devin 
lamide représenté avec un lézard sur l'épaule^. On peut, de 
ces faits rapprochés, conclure que les Galéotes avaient une 
méthode spéciale dont Tobservation des lézards faisait le 
fond. Ils pouvaient d'ailleurs ajouter à cette méthode prin- 
cipale d'autres procédés ; par exemple, la science oniro- 
cri tique et l'interprétation des prodiges. Ils furent consultés, 
au rapport de Philistos, par la mère de Denys le Tyran qui, 
lorsqu'elle était enceinte du futur maître de Syracuse, rêva 
qu'elle avait mis au monde un petit satyre. Les Galéotes 
répondirent que l'enfant dont elle allait accoucher serait 
illustre et le serait longtemps*. Les Galéotes paraissent avoir 
eu pour résidence fixe Hybla Géléatis* ou Géréatis*, ville 
qui devait son nom au temple de la déesse indigène Hybla. 
Les Hybléens, d'après Philistos, étaient « interprètes des pro- 
diges et des songes, et l'emportaient, en fait de piété, sur 
tous les barbares de la Sicile\ » 

Pline en dit autant de Telmessos, appelée par lui € ville 
très-religieuse. » Les Telmissiens furent consultés par 
Crésus à propos d'un prodige survenu aux alentours de sa 
capitale. < Tout le territoire de Sardes fut couvert de ser- 
pents. A leur apparition,les chevaux,quittant leurs pâturages, 
coururent les dévorer, Crésus en fut témoin, et il pensa, ce 
qui était réel, que c'était un prodige. Sur-le-champ, il envoya 
consulter les devins de Telmessos. Ses messagers apprirent 
des Telmissiens ce que signifiait le prodige... Ceux-ci avaient 
déclaré que Crésus devait s'attendre à ^oir son territoire 

i) Welcker, a, Denkmàler, I, 406 sqq. — 2) Voy., ci-dessus, p. 68. — 
3) Cic. Divin., I, 20. — 4) Thucyd., VI, 62. — 5) Pacsan., V, 23, 6. On ap- 
pelait cette ville Hybla la Grande (^ (asy^^ ^^ (^^<»v), pour la distinguer de 
Hybla la Petite ou Megara Uyblaea et de H^bla Heraea. — 6) Pun., XXX, 1,2. 
Voy., vol. 1er, p. 292. 
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envahi par une armée étrangère qui exterminerait les habi- 
tants, car le serpent indique un enfant de la terre, et le cheval, 

un guerrier et un étranger' » Ce passage d'Hérodote ne 

dut pas nuire à la renommée des Telmissiens. Aristophane 
put faire une comédie intitulée de leur nom, dans laquelle il 
se moquait probablement d'eux ou de leurs clients; on n'en 
voit pas moins un- des leurs, Anstondros, se faire une place à 
la cour de Macédoine auprès de Philippe, qui passait pour 
un esprit fort*, et accompagner Alexandre en Orient. 

Aristandros de Telmesse occupe une assez grande place 
dans répopée militaire d'Alexajidre, et le nouveau Cal- 
chas n'est pas moins infaillible que l'ancien. L'extispicine, 
l'onirocritique et l'interprétation des prodiges n'ont pas de 
secrets pour lui. Au moment où se prépare l'expédition, le 
bruit court qu'une statue d'Orphée s'est trouvé baignée de 
sueur. Aristandros prédit que les poètes se fatigueront à 
célébrer les exploits d'Alexandre'. Sous les murs d'Halicar- 
nasse, une hirondelle qui se pose sur la tête du héros révèle 
à l'œil vigilant du devin une conspiration qui fut en effet 
découverte*. Devant Tyr, Héraklès apparaît en songe au roi, 
et un oiseau laisse tomber une pierre sur la tête de celui-ci : 
Aristandros prévoit que la prise de la ville sera un travail 
■herculéen et qu'Alexandre y courra un grand danger*. 
Durant ce terrible siège, des soldats d'Alexandre voient du 
sang sortir du pain qu'ils ont rompu. Le roi prend peur; mais 
Aristandros lui démontre que, le sang étant sorti du dedans et 
non pas de la croûte, c'est le sang des assiégés enfermés dans 
l'enceinte et non celui des assiégeants qui sera versé*. Nous 
avons déjà cité ailleurs le jeu de mots par lequel l'ingénieux 
courtisan fit d'un satyre vu en songe l'annonce de la prise 

i) Herod., I, 8. — 2) Voy., dans Plutarque {Alex.f 2), le songe df Philippe 
expliqué à l'hunnear d'Olympias par Aristandros. — 3) ârrian., I, il, 2. 
Plut. Alex.y i4. — 4) Arrian., ï, 25, 6. — o) Arrian., I, 18, 1. 2tt, 4. Cdrt., 
IV, 6, 12. 27, 2. — 6) CuRT., IV, 2, i4. 
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de Tyr*. Lorsqu'il s'agit de tracer l'enceinte de la future 
Alexandrie, les soldats imaginent de marquer le contour avec 
de la farine répandue sur le sol : présage certain de richesse 
et d'abondance ^. Sur les bords du Tigre, une éclipse effraye 
les Macédoniens; Aristandros déclare, au contraire, qu'il faut 
combattre aussitôt que possible, et se trouve avoir prédit 
ainsi la victoire d'Arbèles^. Il chercha à empêcher Alexandre 
de franchir l'Iaxarte et refusa obstinément de fournir des 
présages heureux : le conquérant fut puni de sa désobéissance 
par une défaite et une maladie*. En Sogdiane, des fontaines 
d'eau et d'huile jaillissent tout à coup à côté de la tente du 
roi, indiquant que le succès sera acheté par le labeur, dont 
l'huile est le symbole'. A partir de ce moment, Aristandros 
cesse de conduire l'armée ou de préoccuper l'historien. 
Peut-être mourut-il vers cette époque, laissant un traité 
des Prodiges que Pline cite à plusieurs reprises*, des ouvrages 
d'onirocritique^ et la réputation d'un devin incomparable. 
Le rôle qu'il a joué ne pouvait être tenu, à coup sûr, que 
par un homme d'esprit. Il est vrai qu'Alexandre était assez 
crédule pour son compte et réparait au besoin, moitié de 
bonne foi et moitié par politique, les distractions de son 
conseiller ordinaire. A la fin du siège de Tyr, Aristandre, 
examinant les entrailles, déclara que la ville serait prise 
dans le mois courant. Il avait oublié qu'on était au dernier 
jour du mois. Les assistants se mirent à rire et le devin était 
fort mal à l'aise; mais Alexandre intervint. Il déclara que le 

1)Artemid., IV, 24.PLUT. Aies!., 24 Voy., vol. I»»", p 314.— 2) Arbian., III, 2, 
2.-3) Ahrian., m, 7, 6. i5, 7. Curt., IV, 13, 15. iîi, 27. Plut. Alex., 31.33. 
Q. Curce représente Aristandros, yêtu de blanc, couronné de verveine, dic- 
tant an roi les prières .sulenneiles avant la bataille et agitant, durant le com- 
bat, une branche de laurier p^^ur exciter l'ardeur des Macédoniens. C'est le 
devin faisant fonction de prêtre. - 4) Arrian., TV, 4, 2-9. Curt., VII, 7,2-29. 
Dai<s le récit de Q. Curce, il s'agit du Tanaïd, et Ir'. devin, tremblant devant 
Alexandre, finit par modifier ses présages. — 5) Arrian., IY, io, 7-8. — 
6) Plin. Ind. script. Lucian. Philopair. , 21. 22. Voy., vol. P^, p. 277. 
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mois finirait deux jours plus tard, et s'arrangea pour qu'Aris- 
tandros eût complètement raison, car il fit donner Tassant et 
prit Tyr ce jour-là méme^ Le Telmissien, qui fut plus d'une 
fois utile à son maître, ne paraît pas avoir abusé de Tas- 
cendant qu'il avait sur lui. S'il le consola à sa manière du 
meurtre de Clitus, qu'il avait presque prédit*, il ne fit sans 
doute qu'exprimer sa conviction personnelle, en disant que 
tout cela était un eflFet de la fatalité*, 

La réputation d'Aristandros fut égalée, au second siècle de 
notre ère,par le docte Artémidoros,qui est pour nous le législa- 
teur de l'onirc^cri tique. La biographie d'Artémidore est toute 
dans son œuvre, que nous avons analysée ailleurs \ Bien que 
né à Éphèse et fixé au pays de sa mère, à Daldia, en Lydie, 
il peut être regardé comme le disciple des Telmis.siens, dont 
il a mis à contribution l'expérience professionnelle. Son livre 
porte l'empreinte d'une dévotion sincère à Apollon, qui devait 
être le patron spécial des devins de Telmessos. 

L'onirocritique et l'interprétation des prodiges, qui diffère 
peu de celle des songes, était, comme on le voit, la partie de 
la mantique dans laquelle excellaient les Galéotes et les Tel' 
missiens'. Si ces groupes de devins avaient ajouté à la com- 
munauté d'origine et de traditions qui les unissait^ les liens 
plus étroits d'une subordination de chacun de leurs membres 
à un centre commun, considéré comme la source d'une ins- 
piration commune^ ils auraient constitué des corporations 
unitaires, jouissant d^une personnalité collective, en un mot^ 
des oracles. Tels qu'ils sont, avec cette cohésion moyenne qui 
sauvegarde l'unité de traditions et de méthode en laissant 
un libre jeu^ dans l'application^ à l'initiative individuelle, 

\) Plut. AUx.^ ÎS. — î) Plut. Altw.y 50. — î) Plut. Âlex.^ 5Î. — 4) Voy., 
Toî. V^. p. Wl'Vtf^i — 5) Les T«!iiiis8teos excellaient aussi à inspecter <es 
entrailles : 2sraxoico9ai tàç hct^tnA^ tou ^tcxtoç xae^tScç ^X^Ssç. (Amstopb. ap. Be- 
STCH. s. T. ?:2Xat.) — 6) « Les Teimissieos sont habiles à interpréter les ciioses 
diTÎnes, et ils ont de naissance le don de dhrination, même les iémmee et 
les enfants. » (ARaiAn. Annh.^ H, 3, 2.) 
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Us forment une série intermédiaire entre les familles pro- 
phétiques et les oracles. 

Les autres devins cités par l'histoire nous apparaissent 
disséminés çà et là en divers pays^ sans qu'on puisse dire 
s'ils représentent un art héréditaire ou une science per- 
sonnelle acquise. La loi de l'hérédité trouve encore parmi 
eux son application; mais, à mesure que le nombre des devins 
augmente et que les procédés de la mantique se vulgarisent, 
on s'inquiète moins de la prédestination originelle et on la 
croit ou démontrée ou remplacée par la science. En un temps 
où les devins étaient partout, où les États et les particuliers 
avaient constamment recours à leur ministère, l'art divi- 
natoire ne pouvait plus rester le privilège de quelques 
familles; il appartenait à qui voulait l'apprendre. Les pro- 
phètes dont les noms sont parvenus jusqu'à nous ne sont que 
les rares épaves de nombreuses générations. Ils ont échappé 
à l'oubli parce que l'histoire les a trouvés mêlés aux événe- 
ments dont elle a gardé le souvenir. 

L'invasion des Béotiens d'Ame dans le pays auquel ils 
donnërentleur nom,était dirigée par le devina demi-légendaire 
PéripoUaSj qui s'installa à Chéronée^ Ses descendants ne 
paraissent pas avoir exercé la mantique : du moins Plutarque, 
si attentif pourtant à tout ce qui peut ajouter à la gloire de 
son pays, ne les loue que dé leur bravoure et de leur patrio- 
tisme. Il consacre à l'un d'eux, Damon, surnommé Péripol tas, 
qui vivait au temps des guerres de Mithridate, une assez 
longue notice, sans qu*il y soit question de faculté prophétique. 
Damon détroussait les gens sur les grands chemins, mais ne 
prédisait pas l'avenir. 

Si tous les personnages d}iBa$Êgm^ detmgcB sont réels^ il au- 
rait existé un devin IMoclèSy ami de Périandre, et Périandre 
lui-mêtûe aurait été le confrère en divination de Dioclès*. 

1) PLdtarch. (7tmon, 1. — 2) Plutarch. Sept, sap. conviv,, i. 
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Thêmistocle, au moment d'engager la bataille de Salami ne, 
avait à côté de lui un devin sanguinaire qu'à sa dévotion pour 
Dionysos-Dévorant ou crudivore ('Ûji.r<<rn^;), on reconnaît pour 
un Grec d'Orient, Euphrantidès. « Comme Thêmistocle faisait 
un sacrifice sur la trirème du commandement, on lui amena 
trois prisonniers, d'une beauté remarquable, magnifiquement 
vêtus et tout chargés d'ornements d'or; on les disait fils 
d'Artayctos et de Sandauké, sœur du roi. A peine le devin 
Euphrantidès les eut-il aperçus qu'une grande flamme tout 
étincelante jaillit des victimes et qu'un éternuement retentit 
à droite. Le devin prend la main de Thêmistocle; il lui 
commande de donner les jeunes gens en offrande à Dionysos 
Omestès et de les lui immoler \ » Cette exigence qui,en Crète, 
à Chios, à Lesbos, à Ténédos, n'eût pas étonné les adorateurs 
du dieu anthropophage, « frappa Thêmistocle de stupeur. 

Mais la multitude se mit à invoquer le dieu tout d'une 

voix, et, menant les prisonniers au pied de l'autel, elle exigea 
à toute force que le sacrifice s'accomplît, comme le devin 
l'avait ordonné 2. » Euphrantidès vengeait la Grèce à sa 
manière, ou bien Panias de Lesbos, à qui Plutarque em- 
prunte ce récit, a voulu faire de l'histoire d'Artayctos, ra- 
contée par Hérodote^, une tragédie complète. Les enfants du 
Perse sacrilège auraient été immolés à Salamineen attendant 
que le père fût mis en croix par les mêmes Athéniens à 
Elœus, pour venger le héros Protésilaos. 

Si Euphrantidès appartenait à la Grèce d'Asie, les devins 
ioniens, que nous rencontrons encore au cours des guerres 
médiques peuvent être ses compatriotes, en même temps que 
ses contemporains. 

Evénios d'Apollonie a été doté d'une biographie tellement 
miraculeuse que, en dépit de la date où on le place, il ressemble 

1) Plutabch. Themist.y 13. — 2) Plctarcb. Aristid,, 9. — 3)Herod., VII, 33. 
78; IX, 116-120. 122. 
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aux initiateurs de Vàge mythique et a quelque ressemblance 
avec Tirésias ou Phineus. Comme eux, il est aveugle et la 
science divinatoire dont il fut doué soudain est une compen- 
sation que lui a octroyée la pitié des dieux. Cet Evénios, qui 
appartient à la génération immédiatement antérieure au temps 
des 'guerres médiques, avait été condamné à avoir les yeux 
crevés pour avoir laissé enlever par les loups une partie d'un 
troupeau sacré confié à sa garde. La sentence exécutée, le 
territoire d'Apollon ie fut frappé d'une stérilité générale, et les 
Apolloniates apprirent, à Dodone et à Delphes, « que les dieux 
eux-mêmes avaient envoyé les loups.» Les oracles ajoutèrent 
que, quand les Apolloniates auraient accordé à Evénios telle 
satisfaction qu'il exigerait, « les dieux feraient à Evénios un 
présent tel que beaucoup d'hommes, parce qu'il le posséderait, 
le déclareraient heureux ^ » Ce surcroît d'indemnité fut la 
science divinatoire. Cet Evénios s'acquit assez de réputation 
pour que Corinthe, métropole d'ApoUonie, désirât posséder 
son fils Déiphone. Ce Déiphone fut le devin officiel de la flotte 
nationale qui battit les Perses à Mycale. Le bruit courut plus 
tard qu'il se donnait faussement pour le fils d'Evénios, et ce 
bruit, semé peut-être par ses envieux, a été recueilli par 
Hérodote^. L'histoire n'a pas suivi plus loin cette famille pro- 
phétique fondée, à la manière d'autrefois, par un nouveau 
Tirésias. 

Une trentaine d'années plus tard, nous trouvons, auprès de 
Cimon et dans son intimité, le Aeym Astyphilos^ de Posidonie 
dans la Grande-Grèce. Ce fut lui qui annonça à Cimon sa mort 
prochaine, sur la foi d'un songe que celui-ci avait eu avant 
de mettre à la voile pour sa dernière expédition. Cimon avait 
rêvé qu'une chienne aboyait contre lui et lui disait avec une 
voix humaine : « Viens, tu me feras plaisir, à moi et à mes 
petits. » Voici comment Astyphilos interpréta la vision. « Le 

\) Herod., IX, 93-94. — 2) Herod., IX, 95. 

6 
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chien est ennemi de l'homme contre lequel il aboie; et le plus 
grand plaisir qu'on puisse faire à son ennemi, c'est de mourir. 
Quant au mélange de la voix humaine avec les aboiements, il 
désigne un ennemi mède, car l'armée des Mèdes est mêlée 
de Grecs et de Barbares*. » Quand même cette explication 
serait postérieure à la mort de Cimon, elle ferait encore hon- 
neur à l'esprit inventif des onirocritiques. 

Périclès ne dut guère attirer chez lui les devins. On ne dit 
pas ce qu'il répondit au devin Ldmpon qui lui promettait la 
primauté dans l'État, parce qu'il était né chez lui un bélier 
unicorne*. Il dut suivre avec curiosité la discussion qui s'en- 
gagea à ce sujet entre le devin et le philosophe Anaxagore et 
garder pour lui ses conclusions. On sait qu'il traitait avec 
assez de mépris' ce Lampon sur lequel les comiques du temps, 
Gratines, Lysippos, et Antiphanes, daubaient à l'envi. S'il est 
vrai que Lampon fut nourri au Prytanée% comme l'avait été, 
disait-on, le devin Gléomantis sous le règne de Godros*, et si 
c'est bien Périclès qui chargea Lampon de présider à la fon- 
dation de Thurium, il ne faut pas supposer pour cela chez 
Périclès une foi personnelle à la divination. L'habile homme 
d'ÉtatlaissaitlesAthénienslibresdemanifesterleur admiration 
pour un praticien émérite qui connaissait toutes les méthodes 
de son art et qui était aussi bon exégète des oracles que 
savant en extispicine*. 

Le timide et crédule Nicias était, au contraire, le pro- 
tecteur et le client des devins. « Il avait un devin attaché à 
sa maison et, tout en paraissant le consulter sur les affaires 
publiques, il ne le consultait le plus souvent que sur ses 
affaires particulières et principalement sur ses mines d'argent.'» 
A ce trait, on reconnaît une foi sincère. Il ne se faisait pas 

1) Plutarch. Cimon, 18. — 2)Plutarch. Pericl.^ 6. Voj., toI. !«•, p. 37. — 
3) Aristt. Hhetor., III, 18. — 4) Schol. Aristoph. Avm, 521. Pax, 1084. — 
5) Lycoro. In Leocrat,, 196. — 6) Schol. Abistopb. Nub., 332. — 7) Plut. 
Nicias, 4. Schol. Aristoph. Pax^ 1031. 
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faute de recourir aux lumières d^autres prophètes, et son fami- 
lier Hiéron était chargé de ces consultations secrètes *. Aussi, 
quand Hiéron alla conduire des colons à Thurium (443), il 
emmena avec lui une légion de devins, connus sous le nom 
collectif de ©ôupwiJLdcvTetî^, à la tête desquels était Lampon. 

Le devin ordinaire de Nicias était ce Stilbidès qu'Aristo- 
phane accuse d'être l'ennemi de la paix 3. Ce qui est certain, 
c'est que Stilbidès était assez honnête pour lutter contre les 
tendances superstitieuses de son client^ et savait peut-être 
lui infuser, à l'occasion, un peu de bravoure. Il mourut durant 
l'expédition de Sicile, et Nicias se trouva depuis lors l'homme 
le plus mal conseillé du monde. Il faut du moins reconnaître 
que le jour où il ne prit conseil que de lui-même, ce médiocre 
émule de Périclès mourut noblement. 

Tous les devins du temps étaient plus ou moins initiés aux 
procédés de l'intuition prophétique*, caries devins attachés 
à la méthode inductive, quand ils ne trouvaient pas de riches 
protecteurs comme Nicias, ne faisaient pas fortune à Athènes 
à cette époque. La faveur publique était aux oracles et à leurs 
interprètes. C'était peut-être pour transformer son art et 
prendre des leçons d'exégèse que le pauvre Thoumantis/ dont 
se moque Aristophane, allait à Pytho. « Il n'a pas même de 
gîte : il meurt de faim, et on le voit à Delphes, le visage bai- 
gné de larmes, embrasser ton carquois, ô Apollon, en te sup- 
pliant de l'arracher à la misère ^. » Le comique Hermippos 
tournait en caricature la maigreur de Thoumantis"^. Il est 
vrai que le devin Hiéroclès d'Orée, interprète des oracles de 
Bakis, n'a pas l'air moins aflfamé que Thoumantis, lorsqu'il 

i)PLDT. NiciaSy 5.— 2)Histch. Suidas, s. v. 6oupto(i4vT£iç. Schol. Aristoph. 
Niàb., 332. Aces, 521. Cf Diod., XII, iO. — 3) Aristoph. Fax, 103i. — 4) Plut. 
Nicias^ 23. — 5) Le scoliasle d'Aristophane dit de StiU)idèj et de Hiéroclès : 
l&dvtic ^v xal ju^o^Xé^oç, « Chresmologue » est ici un terme impropre pour 
exégète, interprète dVracles. — 6) Aristoph. EquiLy i270. — 7) Uermipp. ap. 
Athen. Deipnos , XII, iVô. 
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flaire le fumet du sacrifice offert par Trygée à la Paix'. On 
sait que Socrate, qui tranchait parfois du prophète et auquel 
nous ferons une place parmi les chresmologues, se montrait 
beaucoup plus indulgent pour les devins que pour les sophistes. 
On rencontre dans son entourage le devin Euthyphron ^, qui 
paraît avoir été un de ses familiers. 

A la même époque vivait le devin et sophiste Antiphon q[\x\^ 
comme les devins de Telmesse, cultivait plus spécialement 
l'onirocritique et l'interprétation des prodiges. 11 avait même 
écrit sur son art un traité qui n'était pas sans valeur^. 

Les traités d'Antiphon et d'Aristandros de Telmesse com- 
mencèrent à vulgariser la science divinatoire et à lui ôter le 
caractère d'une vocation spéciale, d'une faveur divine. La 
tradition orale d'autrefois se transforma en tradition écrite, 
accessible à tous. Aussi rencontre-t-on à cette époque des 
devins qui, possesseurs de quelque livre de cette espèce ou de 
tables dressées pour les cas prévus *, débitent en consultations 
le trésor amassé par d'autres. L'art devenait ainsi un métier, 
qui ne menait ni à la considération ni à la fortune. Parmi ces 
devins de carrefour, qui se groupaient à Athènes autour du 
temple de Dionysos, et à Phalère, autour du Skiron*, on 
voyait, au temps de Démétrius de Phalère, un descendant du 
grand Aristide, LysimacIioSj « réduit à une telle pauvreté qu'il 
gagnait sa vie à expliquer les songes d'après un tableau dressé 
pour cet usage*. » Il faut ranger dans la même catégorie le 
client d'Isocrate, Thrasyllos, qui avait hérité des livres man- 
tiques de PolémœnetoSy son maître, et vivait sur ce capital'. 

La divination inductive s'approchait ainsi de l'état où était 

i) Aristoph. Fax, 1030. Schol. ibid,, 1046. 1063. — 2) Pldtarch. Gcn. So- 
crat, 10. — 3) Cic. Divin., I, 20. 51. Artemid. Onirocrit.^ II, 14. Voy. vol. J«f, 
p. 297. — 4) n£p\ Tîjç fiowTtxîiç p{6Xoi (Isocrat. jEginet., 5) : Yoijttxal xa\ (xavrjia\ 
p{6Xoi (Grec. Naz. Orat.^ V, 170 d) : ï^pa^l iiveç xi-^>iai 6v£ipoxptTtxa\ &<nccp ^j^aw 
xa\ oîwvi<nixa\ xa\ ^tixat (Ecstath. ad lliad., p. 48). — 5) Voy., vol. I«r, p. 193. 
— 6) Plut. Aristid.^ 27. Voy., vol. I, p. 295. — 7) Isocrat., jEginei. 5. 
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A cette époque la divination intuitive : elle eut depuis lors, 
comme celle-ci, ses recueils et ses exégètes. Bon nombre de 
ces exégètes n'étaient que de vulgaires charlatans. Lesagyrtes 
qui repaissaient de prédictions et de recettes magiques la 
curiosité de la foule assemblée autour d'eux*, auraient com- 
promis auprès des hommes sérieux la foi à la divination, si 
cette foi n'avait été aussi profondément enracinée dans les 
esprits. On les voyait vendre à tout venant des oracles cléro- 
mantiques obtenus soit en tirant d'une urne des prophéties 
versifiées^, soit en trouvant par un coup de dés un numéro 
correspondant à un des oracles qu'ils avaient inscrits à l'avance 
sur un tableau 3. En protestant contre Favilissement de la 
divination ainsi entendue, les tragiques, les comiques et les 
philosophes d'Athènes ne voulaient pas détruire la croyance 
aux révélations surnaturelles, mais défendre, au contraire, les 
droits et la dignité de la raantique nationale. De ces agyrtes, 
tourbe innommée, nous ne connaissons guère que Déxicrêon^ 
qui, au rapport de Plutarque, guérit les femmes de Samos, 
attaquées de nymphomanie, comme Mélampus avait guéri 
les Prœtides, et Bakis les femmes de Lacédéinone^ 

Onrencontreencoreçàet là quelques noms de devins officiels 
assistant les généraux en campagne. Xénophon cite Euclides 
de Phliunte qui faisait partie, avec Basios d'Elis'^, de l'expé- 
dition des Dix-Mille. Cet Euclides ne se recommandait d'aucune 
tradition héréditaire, car son père Cléagoras était un peintre *. 
Cyrus le Jeune avait aussi son devin, un célèbre dissecteur 
d'entrailles, ànnomde Silanos'^ . Le général athénien Iphicrate, 
si fécond en stratagèmes, usait assez librement des sacrifi- 

i)AppTr,ç de àyii^=:œngrego. — 2)Tibull.,I, 3, H. Horat. Sat,^ I, 9, 30. 

— 3) 'Appxixbç «(vaÇ. Cf. Augustin. Confsss,, IV, 3. — 4) Plutarch. Quaest, 
graec , oi. — 5) Voy., ci-dessus, p. 67. — 6) Xenoph. Anab,, VH, 8. Cepen- 
dant, G. WoLFP (De philos, es orac, haur.y p. 58) pense qae ce Cléagoras 
était unonirocritiqae exerçant dans le temple de Pan, sur le Lycée d'Arcadie. 

— 7) Philostr. Vit, Apoll.j VIII, 7, 48. Tous autres renseignements font dé- 
faut sur ce personnage. 
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cateurs qu'il traînait avec lui, selon l'usage. Il n'engageait la 
bataille qu'à son heure, et lorsque « les entrailles qu'il avait 
dans l'idée^ » lui en donnaient le signal. 

Parmi les devins qui suivaient l'armée béotienne lors de la 
bataille de Leuctres, Plutarque cite Théocritos qui doit l'hon- 
neur de figurer dans l'histoire à une ingénieuse inspiration, 
bien différente de celle qui a immortalisé le farouche Euphran- 
tidès. Pélopidas avait reçu en songe l'ordre d'immoler aux 
mânes des filles de Skédasos, jadis violées et tuées par des 
Spartiates, une « vierge rousse. » Le sang humain allait peut- 
être de nouveau couler sur les autels, lorsqu'une « jeune 
cavale, échappée du troupeau, traversa le camp en courant 
et vint s'arrêter court auprès des chefs. On admira l'éclat de 

sa crinière, d'un rouge vif, la grâce de son allure Mais le 

devin Théocritos frappéd'une pensée soudaine, s'écria: «Noble 
« Pélopidas, voici la victime 1 n'attendons pas une autre vierge, 
« mais accepte et immole celle que la déesse te présente^. » 
Cette parole coupa court à tous les raisonnements, et la vic- 
toire de Leuctres prouva que Théocritos avait deviné juste. 

Dion, le libérateur de Syracuse, avait aussi près de lui des 
devins, et bien lui en prit, car il aurait probablement essayé 
en vain de rassurer par une démonstration scientifique ses 
soldats effrayés d'une éclipse de lune. Le devin Miltas de 
Thessalie, qui était, comme Dion lui-même, un disciple de 
l'Académie, se leva au milieu d'eux : « Prenez courage, 
leur dit-il, et concevez de meilleures espérances, car la divi- 
nité nous montre par ce signe que ce qu'il y a maintenant de 
plus éclatant aura à souffrir quelque éclipse. Or, rien n'a 
plus d'éclat que la tyrannie de Denys et vous allez la faire 
s'éclipser dès que vous serez arrivés en Sicile'. » Il ne fau- 
drait pas prendre Miltaspour un sceptique avisé. La doctrine 

i)PoLYiEN. Strateg., III, 9, 7. — «) Plutarch. Pelopid,, 21. Qen. Socrat, 3. 
— 3) Plutarch. Dion, 22-24. Voy., vol. I, p. 53. 
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de Platon était loin de bannir le surnaturel et la foi commune 
de Miltas et de Dion dans la mantique se manifeste bientôt 
après. « Quant aux abeilles qui parurent sur les navires et 
dont un essaim alla se poser sur la poupe de celui de Dion, le 
devin dit en particulier à Dion et à ses amis qu'il craignait 
que ses actions, qui devaient certainement lui attirer beau- 
coup de gloire, ne fussent de courte durée, et qu'après avoir 
jeté un grand éclat elles ne vinssent promptement à se flétrir . » 
C'était le moment où les maximes philosophiques propageaient 
rhorreur des tyrans démagogues. Timoléon, qui devait achever 
à Syracuse PœuvrB de Dion, flttuerson propre frère Timophane, 
tyran de Corinthe. Le devin OrthagoraSy appelé aussi Satyros, 
était un des deux auxiliaires de Timoléon, de ceux qui, avec lui, 
exhortèrent Timophane à déposer la tyrannie et, sur son refus, 
le poignardèrent ^ 

Nous avons vu plus haut qu'Alexandre prenait conseil 
d'Aristandros de Telmesse.Aristandros n'était pas seul à gui- 
der, au nom de la révélation, les phalanges aventureuses qui 
s'enfonçaient, à la suite du héros, dans les régions inconnues de 
l'extrême Orient. Dans la foule anonyme des « devins » dont 
les prédictions encouragent ou intimident les Macédoniens, 
l'histoire distingue quelques personnages incidemment nom- 
més. C'est ainsi que nous connaissons le prêtre-devin A feo^an- 
dre^ attaché au temple d'Athênè en Troade, qui prédit la victoire 
du Granique* : C/^omaw^is,peut-être un descendant de son ho- 
monyme », et l'ornithoscope Démophon qui irrite Alexandre en 
voulant l'empêcher de faire le siège d'une ville oxydraque*. 
Lesgénérauxd'Alexandre, dontlaconquête éveillait l'ambition, 
consultaient parfois les devins sur leurs projets particuliers. 
ApoUodore d'Amphipolis, gouverneur de Babylone, posa à son 
frèrePy/^flroras une question bien indiscrète; il consulta les 

Plotarch. TimoL^ 4. Clbm. Alex. Stromat,^ I, § 135. — 2) Diod., XVII, 
il. — 3) Plutabch. Alex,y 50. Voy., ci-dessus, p. 82. — 4) Diod., XVIï, 48. 
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dieuxjsur la destinée de son maître Alexandre, a Le roi Tapprit, 
et manda Pythagoras. Pythagoras ne nia point le fait ; et, 
Alexandre lui demandant comment il avait trouvé lesvictimes, 
il répondit que le foie n'avait point de tête. — Dieu! s'écria le 
roi, quel terrible présage ! — Cependant il ne fit point de mal à 
Pythagoras ^ » Ce devin avait compris que la franchise était 
encore, auprès d'Alexandre, le meilleur moyen de défense. 11 
se retranchait ainsi derrière cette fatalité devant laquelle trem- 
blait alors l'élève d'Aristote, malade d'esprit et de corps. 

La renommée des devins militaires jeta un certain lustre 
sur leur profession. L'érudit Philochore avait commencé par 
être « devin et hiéroscope ^ ; » il se fit aussi exégète et recueillit 
des oracles pour les besoins de sa clientèle avant de poursuivre 
en archéologue ses études spéciales sur la mantique^. Le devin 
SudinosouSudines,quiestprobablementrauteurd'un traité sur 
les vertus magiques des pierres, cité par Pline ', avait un emploi 
auprès du roi Attale et le remplissait sans doute consciencieu- 
sement, car Attale aima mieux le prendre pour dupe que pour 
complice dans une circonstance où il s'agissait de faire un mi- 
racle utile'. Sudinos, que Polyœnus appelle «devin chaldéen,» 
n'était peut-être pas d'origine grecque. En revanche, il semble 
bien que la Grèce fournissait parfois des devins aux Barbares 

\) Plutarch. Alex.^ 73. ArriÀn. Anab,, VU, 18. Le récit d*Arrien est plus 
dêtaiUô et présente le fait sous un autre jour. Pythagoras prédit d'abord la 
mort d'Héphestioa et trouve ensuite le même signe funeste appliqué à la 
destinée d'Alexandre. Le roi en est averti par Apollodore lui-même et loue 
Pythagoras de sa sincérité. Le même Pythagoras prédit plus tard, parle même 
procédé, la mort de Perdiccas et celle d'Antigone. — 2) Suidas, s. v. <>i>^)^op<x. 
— 3) Voy., vol. 1er, p. viii. — 4) Plin. IX, 35, 112; XXXVl, 7, 59; XXXVlï, 2, 
25, 34 : 8» 114 : 9, 133. — 5) Oq a déjà cité plus haut (vol. I«r, p. 174) cette 
supercherie effrontée qui consistait à imprimer sur le foie d*une victime, 
avec de Teocre décalquée, des mots fatidiques. Frontin atlribue ce strata- 
gème à Alexandre le Grand, et le donne comme répété « par Tharuspice 
Sudinus, au moment où Eumène allait engager le combat avec les Gaulois. » 
(Frontin. Straleg., \, 11, 14-15.) Attale I^r et Eumène II ayant eu l'un et 
l'autre affaire aux Gaulois, il est aussi difficile qu'inutile de décider entre 
Polyœnus et Frontin. 
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du Nord. Du moins, le roi des Gètes, Bérébistas, et les Bos- 
porans, avaient, au temps de Strabon, des devins attitrés, 
Dekœneos et AchœcaroSy qu'on peut tenir pour des Hellènes*. 

Nous ne nous arrêterons pas à rechercher Tépoque probable 
de tous ces devins entassés dans une énumération confuse 
par Clément d'Alexandrie ^ : Timoxeos ou plutôt Timoxenos 
de Corcyre, Demœnètes et Exêkestos de Phocée, Epigènes de 
Thespies, Nicias de Caryste, Ariston de Thessalie, Dionysos de 
Carthage, Cléophon de Corinthe, Phonnion de Laconie, Polya'- 
ratos de Thasos, auxquels il faut ajouter cet Apollonios de 
Lacédémone (ou de Laodicée) cité, à propos d'auspices orni- 
thoscopiques, parPsellus*. 

Ces devins obscurs que Clément semble donner pour^cchres- 
mologues,» appartiennent, sans nul doute, à des âges divers 
et représentent aussi des traditions ou des méthodes mul- 
tiples. Mais, au fond, il nous importe peu de savoir, ce que nous 
sommes réduits à ignorer, si ces noms appartiennent à des 
devins proprement dits ou à des exégètes comme ceux dont 
il sera question plus loin. 

L'histoire réelle de la divination inductive, librement 
exercée en-dehors des oracles, est pauvre d'idées générales, 
et ne peut plus être qu'un relevé de noms, dont aucun 
n'excite un intérêt bien vif. La liste que nous venons de 
dresser est loin d'être complète ; mais il y aurait peu de 
profit à grossir le nombre de ces épaves sauvées par hasard 
de l'oubli. Le fait qui s'en dégage, c'est que la divination 
libre a gardé surtout l'office dont les oracles ne pouvaient 
la déposséder, la solution des questions de détail et l'ap- 
préciation des opportunités pratiques, combinée avec le sa- 
crifice sous la forme d'extispicine. Elle s'est adaptée d'une 
manière toute spéciale aux besoins des armées. On pourrait 

i) Stbab., XVI, 2, 39. — 2) Clkm. Alex. Sirom,, I, § <32. — 3) Voy., 
vol. I, p. 136. 
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l'appeler la divination militaire par excellence. De ses agis- 
sements, improvisés au jour le jour, les stratégistes avaient 
fini par faire une tradition didactique, un chapitre de l'art 
militaire, Onosandros prend le ton grave qui convenait à un 
philosophe platonicien, pour parler de la consultation des 
victimes avant le combat. « Que jamais le général ne mette 
son armée en marche ou ne la range en bataille sans avoir 
préalablement sacrifié; mais qu'il ait autour de lui sacrifi- 
cateurs et devins. Le mieux serait qu'il pût examiner lui- 
même avec compétence les entrailles; car il lui est alors 
très-facile de se renseigner en peu de temps et de devenir 
à lui-même un bon conseiller ^ Les entrailles une fois re- 
connues favorables, qu'il commence tout d'abord par appeler 
tous les chefs à voir les entrailles, afin qu'après les avoir 
vues de leurs yeux, ils aillent encourager leurs subordonnés 
en leur annonçant que les dieux ordonnent de combattre; 
car les troupes ont confiance lorsqu'elles pensent marcher 
au danger avec l'approbation des dieux. En effet, les soldats 
observent les signes et remarquent les voix, chacun pour 
son compte; mais un présage satisfaisant qui s'adresse à tout 
le monde réconforte même ceux qui n'ont pas bonne opinion 
en leur particulier. Si, au contraire, les entrailles sont dé- 
favorables, il faut rester en place, et s'il y a quelque nécessité 
pressante, il faut en supporter tout le désagrément, car on 
ne saurait trouver pis que le mal contre lequel la divinité 
vous met en garde. De même, si la situation présente doit 
s'améliorer, il faut arriver à avoir un sacrifice satisfaisant, 
et, pour cela, sacrifier souvent dans la même journée; car 
une heure, un rien de temps peut coûter cher à qui devance 
ou laisse passer le moment opportun. Pour moi, il me 

\) On rencontre ici la préoccupation constante des socratique?, déjà si- 
gnalée chez Xénopbon et Platon (Vol. I, p. 44. 49). Ils voulaient maintenir 
la foi à la divination et prévenir Tingérenoe des prêtres et des devins dans 
les affaires publiques. 
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semble que la thy tique retrouve dans les entrailles, sous un 
autre aspect, le mouvement des astres au ciel, leurs levers, 
leurs couchers, les angles de leurs positions trigones, té- 
tragones et diamétrales, positions dont les moindres chan- 
gements ont en un seul jour, ou plutôt en une heure, créé 
des puissances et fait des apothéoses ou transformé des rois 
en captifs ^ » C'est là le langage d'un croyant, qui rajeunit 
une vieille méthode avec des raisonnements astrologiques, 
et donne à sa foi les allures de la science. Celui-là ne serait 
pas embarrassé d'expliquer comment « des entrailles qui se 
montrent propices pour la bataille présagent souvent la 
perte complète des armées*. » Frontin, au contraire, se 
préoccupe fort peu des rites divinatoires, qu'il considère 
comme un exercice de prestidigitation, et beaucoup de 
Futilité qu'un général habile peut en tirer. Il admire le 
savoir-faire des capitaines qui ont réussi à persuader à leurs 
soldats qu'ils étaient en communication avec le ciel, et le 
stratagème lui paraît d'autant plus admirable que les dupes 
étaient plus en état de ne pas se laisser tromper. Après avoir 
parlé de Sertorius, qui avait à entraîner des barbares, il 
ajoute : « Il ne faut pas user de ce stratagème seulement 
lorsque nous croirons avoir affaire à des imbéciles, mais 
bien plus encore quand on pourra imaginer des inventions 
telles qu'on les croie envoyées par les dieux*. » Comme il 
enseigne la manière de produire des signes favorables, il 
apprend à « dissiper la crainte que les soldats auraient pu 
concevoir de présages funestes*, » et il se complaît visible- 
ment à citer les reparties au moyen desquelles les gens d'es- 
prit savent mettre les dieux de leur côté. Polysenus, qui 
écrivait pour l'instruction de Marc-Aurèle et de L. Verus, 
partage un peu la même manière de voir. Il enregistre avec 

i) Onosand. Deimperat. offic, X, 10, 2:>-26. Cf. Vol. I«r, p. \1Z. — 2) Ono- 
SAND. /Wd.,XI, 1, i. — 3) Frontin., Strateg., I, il, 13. — 4) Frontin., I, 12. 
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un sang-froid imperturbable, les stratagèmes les plus divers, 
dont il avait recueilli jusqu'à neuf cents exemples, et ne 
trouve pas un mot de blâme pour ceux qui altéraient la 
sincérité des pratiques divinatoires*. Quant à Végèce, qui 
résumait à l'usage de Théodose les travaux de ses devan- 
ciers, il se garde bien de parler des sacrifices divinatoires 
que les édits impériaux avaient non-seulement fait disparaître 
des usages officiels, mais interdits même à la dévotion privée. 
11 se contente de recommander, pour le jour de la bataille, 
les discours appropriés à la circonstance \ 

Ainsi, la divination inductive, pratiquée par les devins 
militaires sous la forme d'extispicine, s'était, durant de longs 
siècles, attachée à satisfaire des besoins réels et vivait de 
cette crédulité anxieuse que provoque la perspective du 
danger. C'est dans un monde tout différent, dans le domaine 
de la spéculation et du rêve, que nous allons voir naître et 
se développer la chresmologie libre, toute chargée d'aspi- 
rations mystiques et tellement dégagée des réalités palpables 
que son histoire ressemble à un défilé de fantômes. 

PoLYiEN. StraUg,, ÏII, 9, 8-9; IV, 3, l4; VIII, 23, 4. — 2) Fl. Vegetius 
RÊNAT. Epitom, rei mî7i7., III, 12. 
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LES REPRESENTANTS DE LA DIVINATION INTUITIVE 

OU chresmologÙes, 



L'histoire de la divination intuitive est, pour ainsi dire, 
complètement séparée de celle que Pon vient de parcourir. 
Ces deux séries divergentes ne se touchent qu'au point de 
départ, dans le sein de la divinité d'où émane toute révé- 
lation, et ne se trouvent que fortuitement rapprochées dans 
la pratique par l'intermédiaire des exégètes. Sans doute, 
l'intuition et l'induction ne sont pas exclusives l'une de l'autre; 
mais, entre les personnages qui représentent les deux mé- 
thodes, on ne trouve guère à noter que des différences . La 
principale, et celle qui dispense d'en relever d'autrîss, est 
le caractère tout artificiel et fictif du canon des prophètes 
chresmologues. Tandis que les devins, même les plus lé- 
gendaires, représentent une profession qui a été réellement 
exercée au grand jour de l'histoire, les chresmologues inspirés 
par le souffle divin sont des figures idéales, aussi insaisissables 
que ce souffle lui-même, qui flottent entre le ciel et la terre, à 
demi perdues dans leur auréole surnaturelle. Ces figures ont 
été créées de toutes pièces par l'imagination mystique, par 
l'enthousiasme orgiastique qui, après avoir ouvert à Del- 
phes, au foyer même de la religion apoUinienne, une source 
intarissable de révélation et s'être immobilisée un certain 
temps dans cette création incomparable, se réveilla an 
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v£i« siècle, ranimé par un nouvel afflux de l'esprit oriental. 

Cette impulsion donnée au mysticisme hellénique est re- 
présentée par un personnage que la légende dispute à 
l'histoire, le Cretois Épiménide de Phaestos. Dans ce mé- 
decin des âmes et des corps, illuminé par la révélation 
divine et versé dans les sciences humaines, se rencontrent 
et s'associent les deux religions qui, seules parmi tant de 
cultes vieillis, possédaient la foi communicative avec le 
goût de la propagande : la religion apollinienne et celle des 
mystères. Nous retrouverons Épiménide classé à son rang 
parmi les chresmologues, avec le caractère mythique qu'il 
tient de la légende ; mais, avant de pénétrer dans les régions 
nuageuses où il siège à côté des prophètes et des sibylles, il 
faut se tenir pour averti que tous ces types ont été projetés 
sur l'horizon du passé par un efltort systématique de l'imagi- 
nation grecque, et que toute cette construction rétrospective 
est l'œuvre d'une époque dominée par le nom d'Épiménide. 

Il ne saurait être question de classer par ordre chrono- 
logique la brillante pléiade des chresmologues ^ A part 
quelques-un3, derrière lesquels on soupçonne une réalité 
concrète, ils sont en-dehors du temps. Nous les diviserons 
en deux groupes principaux, les prophètes et les sibylles, en 
ordonnant le premier de ces groupes d'après l'origine pro- 
bable des influences qui paraissent y avoir dominé, et rejetant 
dans un paragraphe spécial la classification tout artificielle 
des copies du type sibyllin. 

1) On a déjà indiqué (vol. I«c, p. 350-351) la plupart des t«>nnes qui dé-* 
signent spécialement la mantique intuitive et ses représentants. Xpi)<T{AoX6YOi 
a, sur ses synonymes, Tayantage de représenter une idée à )a fois plus gé* 
néraleet plus précise, en ce sens qu'il s'applique à tous ceux qui ont formulé 
des oracles Persiflés (xP^9|ao(), quelle que soit l'origine de leur inspiration ou 
Tallure extérieure de leur enthousiasme, et qu'il exclut toute autre mani- 
festation de rinstinct prophétique. Le seul inconvénient qu'il offre est d'avoir 
été parfois appliqué, par extension, aux collecteurs et exégétes dWacles. 
(Voy., ci-dessous, chapitre m.) Xpy)a(io>^o( a polir saceédaoés 1Kj^9\uf^f 
Xpr,ijiijY4f>oç, yj^Ti'P/.Tfà^^i^ y^ff|«>8(Sti)ç, yj>r^tf|i.oX<axn«» 
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§ 1 
LES PROPHÈTES CHRESMOLOGUES. 

Classification approchée des chresmologues. — - Prophètes crétois. — 
Minos et Rhadamanthys. — X^&létas et Onomacritos de Locres. — 
Épiménide de Phœstos, prophète de Zeus et des Nymphes. — Épi- 
ménide et Apollon. — Euclos de Cypre. — Anthès d'Anthana. — 
Prophètes dionysiaques et orphiques. — Mélésagoras d'Eleusis. — 
Lycos d'Athènes. — Bakis, le prophète béotien, possédé des Nymphes. . 

— Oracles de Bakis. — Amphilytos d'Acarnanie et Onomacritos 
d'Athènes. — Les oracles du prophète Musœos. — Orphée et la révé- 
lation orphique. — Orphée prêtre de Dionysos. — Le Gète Zamolxis. 

— Prophètes apoUiniens. — L*Hyperboréen Abaris; Olen; Âsteria. 

— Aristéas de Proconnèse. — Pythagore de Samos; Empédotimos; 
Empédocle d'Agrigente. — Le Génie de Socrate. — Apollonios de 
Tyane et la réyélation immanente. — Engastrimythes etorphéotélestes. 

Les traditions relatives à Porigine de Tinspiration pro- 
phétique chez les chresmologues ne sont pas tellement pré- 
cises que l'on puisse établir, à ce point de vue, une clas- 
•siflcation rigoureuse. Tout système tend naturellement à 
Tunité et, ici plus qu'ailleurs, la religion apoUinienne a fait 
prévaloir ses prétentions au monopole de la mantique. Il 
s'agissait, en effet, d'une divination merveilleuse, émanée 
directement de la pensée divine, sans procédés techniques, 
sans méthode qui pût la rattacher à un culte ou à un inven- 
teur déterminé. Toute-puissante au moment où s'élabora la 
légende des chresmologues, la religion d'Apollon fit de la 
plupart d'entre eux des serviteurs, des amis ou des fils de son 
dieu. Il suffit donc d'indiquer une systématisation possible, 
mais trop artificielle, qui distinguerait les prophètes gréco- 
sémitiques de la Crète et de Cypre, les prophètes orphiques 
ou dionysiaques, e# les prophètes apoUiniens proprement 
dits. Les limites tracées entre ces trois groupes seraient 
nécessairement arbitraires. Le plus brillant représentant de 
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la divination Cretoise, Épiménide, est en même temps un 
prophète apollinien ; on ne trouverait peut-être pas un pro- 
phète orphique qui ne fût donné comme inspiré d'Apollon, 
et, en revanche, il n.'est pas de prophète apollinien qui ne 
relève à quelque degré <f une influence irréductible à celle 
de son patron offlcîel. Nous allons cependant suivre dans ses 
grandes lignes cette division générale, en évitant de lui 
donner le caractère d'une classification exacte. 

On ne rencontre guère, en-dehors de l'inspiration apoUi- 
nienne, que deux héros crétois dont on ne fait pas d'ordi- 
naire des prophètes, mais qui ont réellement ce caractère si 
l'on fait entrer dans la mantiquQ tout ce qui vient de la 
révélation surnaturelle, Minos et Rhadamanthys. 

MinoSj fils de Zeus, est le type du législateur antique, qui 
apporte aux hommes, non pas des règles contestables élabo- 
rées par une sagesse humaine, mais la révélation d'en-haut, 
affirmée et démontrée par des miracles*. Minos tenait direc- 
tement ses lois de Zeus lui-même, dont il était le confident 
novénaire (£wé(i)pc;capi(m^<;)^. Sous cette expression bizarre se 
cache une tradition que les mythographes postérieurs ont 
précisée. On disait donc que, tous les neuf ans, le grand roi 
de Knosos « se retirait sur la montagne, en un lieu dit V Antre 
de Zeusy et en ressortait muni des tables de lois, qu'il assurait 
être les commandements mêmes du dieu*. » Ce colloque per- 
sonnel avec la divinité représei^te la forme la plus simple de 
la révélation . La parole remplace ici l'impulsion intérieure 
qui est l'agent de la divination intuitive ordinaire, et qui ne va 
pas sans une exaltation incompatible avec la gravité du culte 

1) DiOD., I, 9i. — 2) HoM. Odyss.^ XIX, 179. Cette légende a eu pour cause 
historique une sorte de révision novénaire de la consUtutioo. A Sparte, qui 
a^ait beaucoup emprunté à la Crète, les éphores afiaient, tous les neuf ans, 
obserrer les présages météorologiques pour en tirer des inductions sur l'op- 
portuoité de garder ou de déposer les rois. Voy., vol. !•', p. 201. — 3) Plat. 
Minos, 319, et Strab., X, 4, d; XVI, 2, 38. Val. Max., I, 2, 1. 
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deZeus. Zeus est, eif effet, l'unique inspirateur de MlnOs; ni 
dans le caractère personnel de c le son 

épouse Pasiphaé', on ne renconi apol- 

linienne. La légende de Minos s : où la 

Crète à demi-sémitique, toute a l'était 

pas encore conquise par la reli^ 

La figure de Minos est reproduite, aj.'ec tous -ses attributSj, 
dans un personnage qui lui est constamment associé, Rhada- 
marUhys, Rhadamaiithys est tantôt le frère aîilé, tantôt le 
frère cadet, tantôt le prédécesseur et le modèle de Minos*. 
Dans cette dernière version, il aurait été le premier législa- 
teur de la Crète et aurfiit été honoré, avant Minos, des révéla- 
tions de Zeus. . 

Rhadamanthys porte, à un plus haut degré que Minos, le 
caractère de sage et de confident des dieux. Son histoire n'est 
pas souillée par ces cruautés qui révèlent dans le puissant 
roi Minos un adorateur de Baal et de Melkart. Chassé de la 
Crète, avec son autre frère Sarpédon, par Minos, il sème les 
constitutions et les lois sur la route de l'exil qui le conduit, à 
travers tout l'Archipel tiré par lui de la barbarie, jusqu'à 
OEkalée, en Béotie, où il épouse Alcmène, après la mort d'Am- 
phitryon*. Sa renommée l'avait précédé en Béotie, car déjA 
le jeune Hérakiès, après avoir tué son précepteur Linos, s'était 
justifié en citant la loi de Rhadamanthys qui permettait le 
meurtre en cas de légitime défense*. Enfin, cette honorable 
carrière se termine par une distinction qui équivaut à une 
apothéose. Rhadamanthys, qui n'a pas su ou qui n'a pîis 
pu garder de royaume en ce monde, règne avec Alcmène 
sur les lies des Bienheureux *, sur l'archipel d'Elysion 
où abordent, pour y jouir d'une paix étemelle, ceux qui 

1) Pattphaé avait no oracle iThalamie, en Laconie. (Paisa;!., 111, S6, (.} — 
2)SnAB.. X, 4, 8. ~3jApollod., II, 4, II. — 4)Ak>llod., Il, 4, 19. — 5} Hou. 
Odyu., IV, 56i. 
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ont suffisamment purifié leur âme aux épreuves de la vie*: 
L'influence naissante de la religion apoUinienne se recon- 
naît déjà dans ces légendes. Minos, Rhadamanthys, Sarpédon, 
le premier indépendant d'Apollon, le dernier tout acquis à 
ce dieu, symbolisent, par une gradation continue, les progrès 
du culte d'Apollon dans la Crète et sur le littoral asiatique. 
Rhadamanthys tient une place moyenne entre ces deux ex- 
trêmes. On reconnaît déjà en lui le prophète apoUinien à sa 
chevelure blonde 2, et au séjour qu'il choisit pour se reposer 
de sa vie errante. Œkalée, bâtie au pied du mont Telphusion, 
appartient, en effet, à cette région que remplit de ses légendes 
le culte d'Apollon, et au centre de laquelle dès Cretois de 
Knosos ont installé l'oracle de Pytho. 

Minos et Rhadamanthys sont des précurseurs de Lycurgue^ 
qui vint, dit-on, en Crète étudier leurs lois, et qui, comme eux, 
donna à ses Rhetra le caractère d'une révélation surnaturelle». 
A l'époque où la légende fait vivre le législateur de Sparte, la 
Crète était toute acquise à la religion apoUinienne, qui avait 
son foyer à Delphes et que l'invasion dorienne implantait 
partout sur le sol conquis. L'inspiration de Lycurgue fut 
donc rapportée exclusivement au dieu de Pytho* qui, à plus 
forte raison, passa pour avoir dicté ou approuvé les législa- 
tions postérieures de Solon et de Charondas. La patrie de 
Minos n'en resta pas moins le berceau de la constitution de 
Sparte, et Apollon Pythien lui-même savait au besoin le re- 
connaître. C'est de la Crète qu'il fait venir Thalétas (vers 680) 
pour rétablir à Sparte la concorde troublée, et c'est là encore 
qu'un siècle plus tard il ira chercher Épiménide, le précur- 
seur de Solon. Thalétas était un médecin des âmes, et la mé- 
decine spirituelle ne va guère sans la mantique qui, seule, 

l) PiNDAR. Olymp,, lî, 68 sqq. RhadamanUiys. est plutôt un vice-roi, lieu- 
tenant de Kronos. — 2) Hom. Odyss , IV, 564. — 3) C. W. Gœttling, Ueber die 
vier lykurgischm Rhetra (Gesamm. At>handlungen, I, p. 317-352^ — 4)TYlt- 
T.r.cs, Fragm.y 2. Plut. Legg., I, p. 624. 632. 633. Plutarcïï. Lycurg ,6. 13. 
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peut sonder les plaies à guérir. La Crète était alors comme 
une école de science politique et divinatoire. On y allait faire 
provision de révélation surnaturelle, comme cet Onomacritos 
de Locres, qu'Aristote place dans l'entourage de Thalétas, et 
qui, au dire de quelques-uns, aurait été le premier auteur de 
lois constitutionnelles «. 

Les Cretois étaient depuis longtemps les adeptes et les pro- 
pagateurs du culte apoUinien, lorsque parut au milieu d'eux 
le célèbre Épiménide. La physionomie de ce personnage com- 
plexe a été tellement transfigurée par la légende que l'on ne 
peut guère le réduire à ses proportions historiques. Ceux qui 
lui donnaient pour mère une nymphe^ et qui le comptaient 
au nombre des Curetés % c'est-à-dire pour un génie mytho- 
logique, étaient sans doute plus près de la vérité que ceux 
qui en ont fait un homme. Quelle réalité attribuer, en eflfet, 
à un homme qui vit deux ou trois siècles % et qui passe cin- 
quante ans à dormir'^? Les nombreux ouvrages en prose et en 
vers qui circulaient sous son nom* ne faisaient pas illusion 
à tout le monde, même dans l'antiquité. Ils appartiennent à 
cette littérature mystique qui, en remontant le cours des 
siècles, finit par retrouver les écrits fabuleux d'Orphée. 

i) Ahistt. Polit,, II, 9, 5. — 2) Le père d'Épiméoide s'appelait Bolos ou 
Dosiadès ou Agesarcbos; ta mère, Blasta ^Suidas, s. v. '£)ci|jiev(87)(). — 
3) DiOG. Laert., If li4. 11 ne s*agit plus sans doute des Curetés qui ont élevé 
Zens InUmème, mais de Carètes quelconques, qu'une myiho graphie igno- 
rante et capriciease faisait naître d*Apollon et de la muse Thalle (Tzetzes 
ad Lycophr., 28). — 4) On le faisait vivre cent cinquante-s^pt ou deux 
cent quatre-vingt-dix-neuf ans. — 5) Dioc. Laert., I, lOd sqq. Theopomp. 
Fragm,, 69. Pun., Vil, 5î, 175. Val. Max., VII, 13. — 6) Oo lui attribuait 
des traités «ep\ XpT)a{x5)v, «8p\ >^(a>v, sur les Mystères^ des oracles (xpi^i<ï(Ao{), 
des formules de puritication (xaOap|jLoO, des épopées théogoniques et hé- 
roïquesy sans compter des recherchei sur l'histoire de la Crète et une cor- 
respondance politique. C'est aux oracles d'Épiménide que saint Paul parait 
avoir emprunté sa citation : Dixit quidam ex illiSy proprius ipsorum propheta : 
Cretenses semper mendaces, malae hestiae^ ventres pigri» (Paul. Epist, ad Ti' 
tum, I, 12.) Les fragmeots dans les Epicorum graec. fragm* de G. Klnkel^ 
p. 230-238. 
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Qu'il ait existé réellement un thaumaturge crétois, né à 
Phaestos% résidant à Knosos, et appelé Épiménide, peu 
nous importe. Ce qu'il y a de plus vivant et de plus agissant 
dans Thistoire religieuse, ce ne sont pas les hommes, mais 
les idées, et une entité abstraite autour de laquelle se grou- 
pent un certain nombre de ces idées acquiert une vie plus 
intense, une réalité plus active que la réalité matérielle. Épi- 
ménide représente une de ces forces morales et, à ce titre, 
il est réellement l'un des acteurs de Thistoire religieuse. 

Le prophète crétois est, avant tout, un purificateur; purifi- 
cateur des âmes et même des objets inanimés^. Entre ses 
mains, la divination n'avait pas tant pour but de dévoiler Fa- 
venir que de découvrir dans le passé les fautes ignorées dont 
les malheurs présents étaient la conséquence. Il disait lui- 
même, au rapport d'Aristote, qu'il ne « devinait pas les choses 
futures, mais bien les faits passés restés inconnus*. » Ce n'est 
pas qu'il entendît limiter ainsi le domaine de Ja man tique. 
Pour retarder de dix ans les guerres médiques^ il fallait bien 
qu'il eût pu lire la date fatale dans le livre de la destinée. 
Il prédit aussi la défaite des Lacédémoniens par les Arca- 
diens, à Orchomène^; mais sa mission spéciale le rejetait 
d'ordinaire vers le passé. 

Ce n'est pas là le rôle primitif et essentiel de la divination 
apoUinienne, qui emprunta la cathartique à d'autres cultes, 
mais ne parvint jamais à en conquérir le monopole. Aussi, 
Épiménide ne paraît pas avoir été connu à l'origine comme 
un prophète apollinien. L'enthousiasme prophétique lui 

i) PLœstos était une ville dorienne, par conséquent acquise au culte d'Â* 
pollon. — 2) 11 passait pour avoir été le premier qui eût purifié les choses 
inertes, comme les maisons et les èhamps (Diog. Larbt., I, \ 12). On sait qu'à 
Athènes, où la légende conduit Épiménide, le tribunal du Prjtaneion jugeait 
les objets homicides, c'est-à-dire ordonnait, à propos de ces objets, des expia- 
tions religieuses. (Pollux, VIlï, 111. 120.) — • 3) Aristî. Rhetor., 111, 17, 10. 
— 4) Clkm. Alex. Strom. VI, §31.-5) Diog. Laeht. I, 10, 11. 
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venait plutôt des nymphes ou de Zeus. Les nymphes jouent 
un assez grand rôle dans son existence. C'est d'elles qu'il 
reçoit cette nourriture subtile qui tenait tout entière dans un 
pied de bœuf et qui le dispensa de manger pour le reste de sa 
vie * ; symbole assez palpable de l'aliment intellectuel que 
lui fournit le délire prophétique envoyé par les nymphes. 
Ce sont les nymphes aussi, sans doute, ou des divinités tel- 
luriques, qui lui ont révélé les vertus curatives des plantes 
et ont fait de lui un second Mélampus. D'autre part, un Cre- 
tois ne pouvait manquer d'être un serviteur de Zeus. La 
grotte où dort Épiménide peut être la demeure des nymphes, 
mais elle rappelle aussi de très-près les colloques mysté- 
rieux de Minos et de Rhadamanthys avec Zeus. Épiménide 
dut en sortir comblé de révélations gravées dans sa mémoire 
ou, comme le dit une métaphore grossière, dans « sa peau 3. » 
On racontait aussi qu'Épiménide, occupé à élever un sanc- 
tuaire aux nymphes, entendit une voix du ciel lui crier: 
« Épiménide! pas aux nymphes, mais à Zeus*. » Zeus, 
l'antique dieu de la Crète, se substitue ici aux nymphes, 
comme protecteur et inspirateur d'Épiménide. Apollon, au 
contraire, ne prend aucune part ostensible à l'éducation du 
prophète. On surprend même la trace d'une sorte de querelle 
entre Épiménide et l'oracle de Delphes, auquel le prophète 
contestait le titre de « nombril de la terre. » Épiménide fut 
puni par le dieu et, dit Plutarque, « c'était justice *. » 

i) TiHJEUs, Fragm,^ 45. D'autres racontaient qu'Épiménide se contentait de 
prendre chaque jour une quantité très-minime d'une composition de mauve 
et d'asphodèle. (Hebmipp. ap. Procl. in Hesiod. 0pp. et dies,, 41.) — 2) La mé- 
taphore avait été prise au sens propre. On prétendait avoir à Sparte la peau 
d'Épiménide couverte de ses prophéties. L'Eici(Aevfôeioy Up\La était passé en 
proverbe pour désigner les antiquailles curieuses. (Hesych. Pragm.f 23. Paov. 
Vatic, III, 97. Suidas, s. v.) A la peau d'Épiménide, les Spartiates ajou- 
tèrent ceUes de Phérécyde et d'Anthès (Plut. Pelop,^ 21. Steph. Byz. s. v. 
'AvOdIvoc). c'est-à-dire des manuscrits également sur peau. — 3) Diog. Laert., 
I, 115. — 4) Plutarch. DefecL oraCj 1. 
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Mais la religion apollinienne prend Épiménide à son ser- 
vice, comme elle a fait de Thalétas. L'oracle de Delphes or- 
donne aux Athéniens, hantés par des fantômes et par la 
peste, en expiation du meurtre de Kylon, de recourir aux 
bons offices du purificateur crétois, et Épiménide fait entrer 
le culte d'Apollon, resté jusque-là un culte aristocratique, 
dans la religion nationale des Athéniens. En même temps, 
il apaise les Érinyes, réforme les mystères et confère à 
Solon, qui doit consolider et achever l'œuvre commencée, 
une sorte d'investiture surnaturelle. 

Après avoir jeté ce vif éclat, Épiménide se replonge pour 
nous dans les ténèbres. Nous ne savons de sa biographie que 
ce qu'en a gardé la tradition apollinienne, c'est-à-dire les 
rapports intervenus entre Épiménide et le sacerdoce d'A- 
pollon. Les Lacédémoniens croyaient posséder son corps 
qu'ils gardaient, au rapport de Sosibios, « d'après un cer- 
tain o^acle^ » L'oracle de Delphes se vantait sans doute d'a^- 
voir procuré à Épiménide son dernier asile» Le prophète y 
dormait cette fois de l'éternel sommeil, sous la protection 
d'Apollon, qui l'avait inscrit au nombre de ses fidèles et 
qui passa plus tard pour l'avoir imprégné de ses révéla- 
tions ^. 

C'est aussi dans la Grèce orientale, et plus près encore de 
la race sémitique, à Cypre, que l'on trouve un chresmologue 
à peu près indépendant de l'influence apollinienne, Euclos. 
Nous ne savons si ce prophète légendaire se rattachait à la 
famille sacerdotale des Kinyrades; mais on le faisait vivre 
avant Homère, dont il avait prédit la naissance à Cypre', et 
avant le fabuleux Bakis, qu'il n'avait pas attendu pour ra- 
conter à l'avance l'histoire des guerres médiques*. On se le 

i) DioG. Lagbt., I, li5. — 2) lambliqne dit qu'Épiménide était comme 
identifié (auvijpTTfjjAivoç) avec les oracje» d'Apol'oiu (Pyihûg. Vit , 32, 222.) — 
3) Padsan., X, 24, 3. — 4) Padsan., X, H, 6. 
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représentait volontiers comme prophétisant sur un trépied, 
à la manière des pythies ^ 

Les prophéties d'Euclos, inconnues d'Homère et de bien 
d'autres, circulèrent, avec celles de Bakis et de Musée, après 
les événements qu'elles étaient censées avoir annoncés. Pau- 
Banias les a lues sans paraître douter de leur authenticité. 
Il ajoute même naïvement qu'avec le t«ips on verra sans 
doute surgir deS prophètes nouveaux, semblables aux an- 
ciens*. 

Le prophète AnthèSj flls de Poséidon et probablement ins- 
piré par son père, doit appartenir aux traditions d'Halicar- 
nasse. Ces traditions l'ont reporté en Europe, aux environs 
de Trœzen, métropole d'Halicarnasse. Anthès est une figure 
sans relief et sans histoire, façonnée avec les souvenirs laissés 
sur la côte de l'Argolide par le culte ionien de Poséidon et 
grandie avec les ressources de l'étymologie. On faisait de lui 
réponyme d'Anthénè ou Anthana en Kynurie, de l'île de Ca- 
lauria ou Anthédonia, et même d'Anthédon en Béotie'. 

La part de la Grèce orientale une fois faite, — au moins 
provisoirement, — nous allons nous confiner un instant dans 
ce recoin de l'Hellade oti les cultes bachiques et orphiques ont 
imprimé aux imaginations un élan religieux soutenu par 
l'émulation qu'engendrait le voisinage de Delphes, en Béotie 
et en Attique. 

Des traditions obscures et qui n'ont pu se coordonner en 
un tout systématique, au gré du sacerdoce apoUinien, nou$ 
parlent de prophètes, groupés aux alentours d'Athènes, et 
dont l'inspiration procède des nymphes : Mélésagoras d'Eleu- 
sis; Lykos d'Athènes; Bakis, revendiqué à la fois par la 
Béotie, l'Arcadie et l'Attique; Musœos, partagé entre la 
Thrace et Eleusis ; enfin, à titre de personnage historique. 

\) De là l'épithète d'EfjLjn*pi&5'"î« <p'on trouve accoU'^eàson nom.(HBSTCR. ». v.) 
— 2V PAnsAW., X, 12, H. — 3^ Stkph. Btz., s. v. 'Av6iva. 
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Amphilytos d'Acarnanie , que les Athéniens regardaient 
comme leur concitoyen *. 

On n'entend parler de Mélésagoras que bien tard, par 
Maxime de Tyr. « Il a existé à Athènes, dit-il, un homme d'É- 
leusis, nommé Mélésagoras, qui, au dire des Athéniens, fut 
sage et prophète sans avoir appris cet art, mais parce qu'il 
était possédé des nymphes (k Nu;ji.©(ov xiTixôç)en vertu d'un dé* 
cret divin ^. » La haute antiquité que Ton paraît attribuer à 
Mélésagoras ne permet pas de l'identifier avec Amélésagoras 
de Chalkédon ou d'Athènes, qui avait écrit des Atthides. 
Le chresmologue est un personnage mythique dont le nom 
signifie peut-être, sous une forme rectifiée, « la voix des 
Mélisses (MeXwjoYépaç), » c'est-à-dire des nymphes ou des prê- 
tresses de Démêter'*. • 

Les Athéniens ajoutaient à la liste de leurs chresmologues 
indigènes l'Érechthéide Lykos^ fils de Pandion, fondateur du 
culte d'Apollon Lykios. Le héros messénien Aristomène lut 
dans ses oracles la promesse d'une résurrection future pour 
la malheureuse Messène et cacha en terre les reliques sa- 
crées qui devaient être, d'après cette révélation, comme la 

\) Il faut éliminer de la liste des chresmologues le héros Lalos, père 
d'OEdipe. On l'y a inscrit d'après ane fausse interprétation d'un t«;xte d'Hé- 
rodote iy, 43), où il est dit qu'Antichares conseilla à Dorieus de coloniser 
Héraclée en Sicile, Ix xuiv Aatou xpijafiSîv. Laîos a été souvent le client 
des oracles^ et il allait encore à Delphes le jour où il fut tué, mais il est le 
dernier à qui Ton s'aviserait d'attribuer le sens prophétique. Il s*agit donc 
ici des « oracles rendus à Laïos» » et qui avaient été colligés par des exé- 
gètes. Cette construction n'est pa^ anormale au point de vue de la syntaxe. 
Cf. dbfYcXCa Tîjç X(ou, nouvelle relalive à Chios (Thucyd., VIII, 15); xb Mc^apioiv 
^fia[uif le décret relatif aux Mégariens (Thoctd., I, 140); 6 toO xuvbc Xô^oç, la 
fable du chien (Xbnoph. Jfem.. I(, 7, 13) — 2) Max. Tyr. Diss, XXXVIII, 3. — 
3) Sur les MéXiiTcat, voy. Lobeck, Aglaoph,^ p. 817. Lobeck préfère l'étymologie 
donnée par Ménage, fjiXtaaa de {leiXfaau) = demulceo. Le terme fut appliqué 
aux Nymphes (Apollod., I, i, 6; Gallim. In Jov.^ 47), aux prétresses de Dé- 
mêler, de Persépbonè et d'Artémis, plus tard^ de Kybèle (Schol. Pino. Pyth. 
IV, 106); puis, aux prétresses en général {Xikf^iç (jiXtoaa. Pind. /6ûI.), et 
enfin aux prêtresses ou même aux poètes, parliculièrement à Sophocle. 
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semence de l'avenir '. Avec de pareilles légendes, les Athé- 
niens se créaient un rôle dans les guerres de Messénie. Ils 
avaient envoyé un poète pour conduire les Spartiates et des 
prophéties pour consoler les Messéniens. Les oracles de 
Lykos, qui devaient être de fabrique assez récente, n'eurent 
jamais la notoriété de ceux de Bakis, de Musée et d'Euclos. 
Du moins, Pausanias, qui avait lu ces derniers, semble n'a- 
voir pu se procurer ceux du prophète athénien ^. 

Bakis, dont les orateurs citaient si souvent les oracles à 
Athènes, a été réclamé par les Athéniens aux Béotiens avec 
tant de persistance qu'il a fallu, pour accorder ces préten- 
tions inconciliables, distinguer plusieurs prophètes de ce 
nom^. Philétas d'Éphèse distingua trois Bakis : le premier et 
le plus ancien originaire d'Éléon en Béotie : le second Athé- 
nien ; le troisième Arcadien, né à Kaphya, ce dernier étant 
identifié avec d'autres prophètes ou thaumaturges arcadiens, 
Kydas et AlétèsK Ce système de transaction est de date re- 
lativement récente, car on ne saurait faire remonter bien 
haut l'époque où v?cut Philétas d'Éphèse, et il ne doit pas 
faire oublier qu'en dehors de ces discussions sur la patrie du 
prophète, tout ce que l'on rapportait de Bakis était attribué à 
un personnage unique qui passait pour Athénien en Attique, 
pour Béotien en Béotie, et pour Arcadien en Arcadie. 

i Pausan., IV, 20, 4. — 2) Pausan., X, 12, il. — 3) N. Fréret, Observa- 
tions sur les recueils de prédictions écrites qui portent le nom de Musée de Bads 
et de la Sibylle^ 1749. (Mém. de l'Acad. des Inscriptions, XXIII, p. 187-212). 
G. Gœttling, De Bacide fatiloquo.^euiB^ 1859. Les débris des oracles de Bakis 
ont été coUigéspar G. Mexsuidre {Excursus ad Sibyllina, p. 134-136). Goethe 
s'est amasé à ?ersifier de prétendues prophéties de Bakis ( Weissagungen des 
Bakis) en 32 quatrains. Eckermann croit retrouver dans le nom de Bakis 
celui de Bakchos et rapproche ainsi Bakis de Mélarapus.Li plupart des my- 
thographes modernes voient dans Bakis le prophète « parlant > (de ^i^civ) . 
On avait donné à Pisistrate le surnom de Bakis, qui pourrait bien, en effet, 
signiOer le « parleur. » (Schol. Arist. Pax, 1071.) —4) Plut. Pyth. orac.y 10. 
iËLiAN. Far. llist.Xll, 50. Schol. Aristoph. Equit.^ 123. Poar, 1071. Aves, 962. 
Clem. Alex. Strom,, I, § 132. Suidas, s. v. Béctç. Tzetzes ad ï.ycophr., 1278. 
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En somme, les Athéniens n'ont pu faire prévaloir leurs 
prétentions et, pour les anciens mythographes, Bakis est un 
Béotien ^ 

Ce qui est hors de doute, c'est que Bakis passait, plus par-* 
ticulièrement que tout autre chresmologue, pour être « pos- 
sédé des nymphes *, » et on savait même que celles qui lui 
avaient communiqué la faculté prophétique étaient les nym- 
phes de l'antre Corycien '. Il y avait sans doute de bien belles 
choses à raconter sur ce favori des nymphes qui avait dû 
dormir, lui aussi, d'un sommeil enchanté dans cette sombre 
grotte du Parnasse, rafraîchie par des cascatelles d'eaux 
vives *y mais nous ne pouvons plus lire les légeijdes « sur- 
prenantes » que Théopompe avait recueillies ou forgées sur 
ce thème ^. Il n'en reste qu'une indication qui achève le por- 
trait de Bakis et le défigure en même temps. Théopompe di- 
sait que Bakis, joignant, comme Mélampus, les fonctions de 
purificateur à celles de prophète, avait purifié et guéri les 
femmes de Sparte attaquées d'un délire analogue à celui des 
Prœtides; et il ajoutait que Bakis avait été appelé sur la re- 
commandation d'Apollon^. 

On surprend ici la retouche ajoutée à la tradition primitive 
par la mythographie apoUinienne. Il n'avait pas été difficile 
de rapprocher du Parnasse la légende de Bakis à l'aide du* 
point de contact que fournissait l'antre Corycien, substitué 
peut-être dans ce but à la grotte béotienne de Libéthra sur 
l'Hélicon. Il ne restait qu'à établir des relations amicales 
entre l'oracle et le prophète et qu'à donner ainsi à Bakis le 
caractère d'un serviteur ou d'un instrument d'Apollon. Le 
récit de Thêopompe servait de garantie à ces relations hypo- 

i) Cic. Divin , I, iS. — 21 Bakis x9n^\*-^'^^'(^^ (Pausan.. X, 32, 11), [Aavs\{ 
ix NufMpGv (PauSm IV, 27, 4). Après avoir donné le litre de chresmologues à 
Euc)os, Musaeos, Lycis, Pansanias ajoute : xat\ Ix BoitotCaç Bdbciv faaX xard^^stov 
dfvîpa Ix NujxçCîv. (Paos. X, 12, 11.) — 3) Schol. Aristoph. Fax, 1279. — 
4) Paus., X, 32, 7. — 5) Schol. Aristoph. Aves^ 962. — 6) Cf., ci-dessus, p. 85. 
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thêtiques. C*est de cette façon que le possédé des nymphes, 
de ces nymphes délirantes dont le Dionysos béotien mène 
le chœur, est devenu le mandataire obéissant du dieu de 
Delphes * . 

La foi dans les oracles de Bakis était, du reste, assez forte- 
ment enracinée dès le v« siècle avant notre ère pour que 
Toracle de Delphes lui-même hésitât à Tattaquer. Héro- 
dote est convaincu que le prophète avait prédit l'invasion 
de Xerxôs et que les Eubéens, surpris par les Perses, avaient 
porté la peine de leur incrédulité. Il trouvait même dans 
l'accomplissement de ces prophéties une preuve de la véra- 
cité des oracles en général *. De cette façon, Bakis servait la 
cause des oracles apoUiniens aussi efficacement que s'il avait 
été absorbé et conquis par eux. 

Lorsque Épaminondas conçut le projet de rebâtir Messène, 
il fut surtout encouragé dans son entreprise par un oracle de 
Bakis qui avait également prédit la prise d'Ira par les Lacé- 
démoniens dans la seconde guerre de Messénie et la résurrec- 
tion de Messène^. H se montrait en cela fidèle à la foi des Béo- 
tiens dans rinfaillibilité de leur compatriote. Les Thébains 
expliquaient par un oracle de Bakis l'habitude singulière 
qu'ils conservaient de monter la garde, vers le mois d'avril, 
autour du tombeau d'Amphion et de Zéthos, pour empêcher 
les Tithoréens d'y venir dérober la motte de terre qui leur au- 
rait assuré une récolte abondante aux dépens des ThôbainjS*. 

La renommée du prophète béotien se maintint aussi long- 
temps que la foi à la révélation, et les amateurs de prédictions 
citaient encore volontiers les siennes au temps de Lucien '. 

. i) Plus tard, Thémistius appelle sans détour Bakis « prophète et exêgète 
de Loxias. » (Themist. OraL, I, 26.) — 2) Herod., VIII, 20, 77; LX, 43. — 
3) Padsan., IV, 27, 4. — 4) Pausan., IX, 17, 5; X, 32, 8-il. — 5) Ldcian. De 
mort, Pcr^rm., 30. Je croirais volontiers que l'association d'idées établie na- 
turellement entre Bakis, le prophète béotien, et l'école de poésie religieuse 
dont le Béotien Hésiode est Téponyme, a été la raison qui ût altribuer à Hé- 
siode des oracles ou « yers mantiques (l^n) [uanixi), » Voy , ci-dessus, p. 73. 
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Les Athéniens aimaient à lui associer un autre chresmo- 
logue qu'ils considéraient également comme leur concitoyen, 
Amphilytos d'Acarnanie^ Amphilytos pàrdt avoir été un 
personnage historique. Les Athéniens auraient mieux réussi 
à faire de lui, comme ils le voulaient, un Acharnien, s'il 
n'avait eu réellement pour patrie l'Acarnanie, toute pleine 
des souvenirs des Mélampodides. S'il est vrai qu'il ait en- 
couragé Pisistrate à tenter contre Athènes un coup de force 
en lui prédisant le succès par inspiration surnaturelle^, cet 
incident, qui constitue à lui tout seul sa biographie, permet 
de préciser l'époque à laquelle il a vécu. 

Amphilytos appartenait donc à la même génération 
qu'Onomacrite, c'est-à-dire à celle qui acheva d'élaborer les 
légendes des chresmologues et qui commença à mettre en 
circulation leurs oracles. Il n'est même pas sûr qu'Am- 
philytos ait été un chresmologue proprement dit, auteur 
de prophéties personnelles. Le rôle de prophète inspiré 
devait être difficile à soutenir à cette époque ^t surtout de- 
vant un homme aussi délié que Pisistrate. Sans doute, Pisis- 
trate trouvait son compte à accréditer une prédiction qui lui 
promettait la victoire, mais Amphilytos lui eût rendu le 
même service et l'eût même plus sûrement aidé en se don- 
nant pour un exégète porteur d'un oracle provenant d'une 
source connue. Il se peut donc qu' Amphilytos ait été un de 
ces devins qui joignaient à l'exercice de la mantique indue- ^ 
tive l'industrie naissante de l'exégèse, et que le public, en- 
core peu habitué à distinguer les exégètes des chresmologues, 
ait substitué Amphilytos aux êtres mythiques qui avaient 
dicté ses oracles. Jusque-là, en effet, les oracles des chres- 
mologues circulaient, comme les poèmes épiques, par voie de 
tradition orale, et les exégètes pouvaient aussi bien être con- 

i) Plut. Theag., p. 124 d. Aristid. Orat, XXIX, 22.Themist. Orat. 1, p. 26; 
III, 46; XX, 235 (6d. PcUu). — 2) Herod. I, 62. 
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fondus avec les chresmologues que les rhapsodes avec les 
aèdes. A ce point de vue, Amphilytos ressemble à Ononia- 
critos d'Athènes, un collecteur d'oracles qu'Hérodote appelle 
un « chresmologue ^ » 

La publication des oracles de Musœos par Onomacrite 
évoqua au grand jour les figures abstraites des chresmo- 
logues et en fit des personnages historiques. La même main 
qui ferma le cycle des rhapsodies homériques ouvrit celui 
des oracles de l'école d'Orphée. 

Onomacrite qui, par là, joue un rôle si considérable dans 
l'histoire de la divination, n'a voulu être ni chresmologue, 
ni même exégète de profession, mais l'éditeur responsable de 
Musaeos. Cette responsabilité ne fut pas un vain mot, car 
Onomacrite, pris en flagrant délit d'interpolation par le 
musicien Lasos d'Hermione, fut banni d'Athènes par Hip- 
parque*. Il faisait dire à Musœos « que les îles situées autour 
de Lemnos seraient englouties par la mer. » Une pareille 
prédiction av^it, en eflfet, besoin d'être démentie pour ^ le 
repos des insulaires qu'Onomacrite, nous ne savons dans 
quel but', avait voulu effrayer. Lorsque Hipparque fut banni 
à son tour, le tyran proscrit et son ancien familier se récon- 
cilièrent. A Suse, où ils arrivèrent ensemble, Onomacrite se 
servit de ses oracles pour encourager Xerxès à envahir 
l'Europe. « Il lui récitait les oracles : s'il s'en trouvait qui 

oa(ou. (Hebod., VII, 6.) Voyez, dans G. KiNKEL,Eptc. graec. fragm.y p. 238-241, 
les textes relatifs à Onomacrite et l'indicatioa des travaux de Ritscbl, 
Ëichhoff, Gerhard, Haupt, Dûntzer, sur ce personnage qui tient tant de 
place dans Tbistoire religieuse et littéraire de la Grèce, comme éditeur 
d*Homère et comme fabricateur de poésies orphiques. — 2) Heeoo., VU, 6. 
— 3) Celte fantaisie d'Onomacrite n^éloone plus quand on songe au ton 
lugubre des oracles nbyllins qui circulaient à cette époque (voy., vol. l^^f 
p. 36) et aux menaces de ceux que nous possédons eocore. Onomacrite se 
conformait à la loi du genre, et la prophétie qui le lit exiler est peut-ê re le 
vers qu*on Ut encore dans les cbants sibyllins : 

Mu^oç tSkr^ dtSact ^v tlç pu^bv, £»jt' dinoXioCat. (Cabm. Sibtll., V, 120.) 
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présageassent malheur aux barbares^il les passait sous silence. 
Enfin, choisissant les plus favorables, il dit qu'un Perse de- 
vait joindre par des bateaux les deux rives de THellespont; 
puis il décrivit la marche de l'armée. Ainsi Onomacritos ne 
cessait de mettre en avant les oracles, tandis que les Pisis- 
tratides et les Aleuades, par leurs conseils, excitaient le roi*. > 

Cet Onomacrite, qui avait commencé par être un faussaire 
avant de devenir un traître, était peu fait pour imposer à la 
foi de ses contemporains la littérature chresmologique qu'il 
transformait ainsi en tradition écrite. Cependant, l'accusation 
même portée contre lui par Lasos prouve qu'à côté des 
oracles apocryphes il y en avait d'autres reconnus authen- 
tiques, et il est probable qu'Onomacrite n'avait pas plus in- 
venté les prophéties de Musée que les poèmes d'Homère. Il 
avait seulement recueilli les traits épars qui, rapprochés et 
coordonnés par lui, composèrent désormais le type prophé- 
tique connu sous le nom de Mvsœosj aède, prêtre et prophète 
athénien, ou du moins tenu pour tel à Athènes^. 

Musée, en eflfet, n'était pas Athénien pour tout le monde* 
Pendant que les uns en faisaient un autochtone d'Eleusis', 
d'autres le croyaient Thrace, c'est-à-dire compatriote d'Or- 
phée ^ On n'était pas plus d'accord sur son origine et sa des- 
cendance. L'autochtonie de Musée ne dut être alléguée qu'en 
désespoir de cause ou pour flatter la manie des^Athéniens^ 
si fiers de se dire autochtones. A Eleusis, les Eumolpides 
l'inséraient dans leur généalogie, à la quatrième génération, 

{) IIerod., VII, 6. — 2) 'Herodorus, 'I(rfop(a ^Op^itoç %tii Mouwlou. (Oltmpiod. 
BisL Byz.fl, p. H.) Cf. Lobbck, Aglaoph,^ p. 338. N. Fréret. op. cit. Col- 
lection des fragments de Musée par Fr. Passow, Be Muioei carminibui 
commentatio: Lips. 1810. G. Alexandre, Excursus ad SihyUina, p. 136. Mol- 
LACH, Fragm.pkil, graec, I, p. 158-161, et G. Kinkel, Bpicorum graecorum 
fragmenta^ f, p. 218-230. Passotr soupçonne, non sans raison, que Ton a par- 
fois attribué à l'Eumolpide ce qni appartient à Musœos d^Épbèse, poète de la 
cour de Pergame, auteur d'une Perséide. On connaît mieux le troisième 
Musée, l'au!eur du conte charmant d*^^o eihéandre» — 3) Habpocrat. s. y. 
MowMÎbç. — 4} SuiD.vs, s V. Mou^afo^. 
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et le regardaient comme fils d'Antiophômos, arrière-petit-flls 
du Thrace Eumolpos, leur ancêtre * . Ceux qui se préoccupaient 
surtout de rattacher Musée à Orphée, et par là à Homère, 
prétendu descendant d'Orphée, le regardaient comme le dis- 
ciple ou comme le flls d'Orphée 2, ou encore comme le fils de 
Linos», c'est-à-dire le petit-fils ou le neveu d'Orphée. 
D'autres, jaloux d'innover, arrivèrent au même résultat en 
renversant le rapport chronologique et en faisant de Musée 
le maître d'Orphée, sauf à distinguer entre deux ou trois 
homonymes, l'un d'Eleusis, l'autre de Thrace, et un troisième 
de Thèbes\ La fiction, guidée par l'obligation d'expliquer la 
faculté prophétique et poétique de Musée, n'a pas cherché en 
tant de régions la mère du prophète. On s'accordait à penser 
qu'il était fils d'une nymphe. Pour les uns, qui pouvaient se 
fonder sur l'étymologie, cette nymphe était une Muse*; pour 
les autres, c'était Sélène, c'est-à-dire, la Lune. Cette der- 
nière hypothèse était généralement acceptée*, et nous nous 
y arrêtons pour notre compte, d'autant plus volontiers que 
rien ne saurait mieux faire toucher du doigt la nature es- 
sentiellement mythique d'un prophète qu'Onomacrite s'était 
plu à représenter volant en l'air par la faveur de Borée ^. 
Les prophéties de Musseos n'ont jamais eu la vogue et l'in- 
fluence de celles de Bakis. Le fils ou le nourrisson des Muses 
est resté surtout un aède hiératique chez lequel la prescience 
se combine avec l'inspiration poétique, dans une mesure qui 
laisse prédominer celle-ci. Musée est bien un chresmologuei 

1) Pausaw., X, 5, 6. Alcidaît. Orat. Ulyss.^p. 75. Oft atait commencé 
par le dire tout simplement fils d'Eumolpos (Philocb. ap. Schol. Aeistoph. 
Ran., <033). — 2) Pausan., X, 7, 2. Skrv. jEn. VI, 667. Syncell. p. i56. — 
3) Serv. Ibid, — 4) Alex. Polyh. Fragm.^ i4. Clem. Alex. Stromat., I, § 131 
SuroAS, s. V. Moixjaîbç. — 5) Mowaatoç de Mouâ«. Plat. Republ.j II, § 7.— 6) ?m^ 
fxCHOR. ap. Clem. Alex. Prolrept.^ § 74. Schol. Ahistoph. Ran., 1033. i065« 
Hkbmesian. ap Athen. Deipnos., XIII, § 71. On verra plus loin la lune consi- 
dérée comme hébergeant l'âme prophétique de la Sibylle. — 1) Pausan., I, 
22,7. 
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mais, s'il est permis de faire valoir une nuauce entre syno- 
nymes si voisins, il est encore plus un «chresmode (xpTjdiwoîo^)* , » 
c'est-à-dire que ses oracles étaient plutôt des chants animés 
par un souffle d'enthousiasme religieux que des prophéties 
ayantunevaleurindépendantedeleur forme. Ses prédictions 
relatives aux guerres médiques ne sont guère qu'indiquées à 
la suite de celles de Bakis et comme renseignement supplé- 
mentaire*. La seule citation textuelle que nous possédions 
des € oracles de Musœos » vient à la suite d'un oracle de la 
Sibylle et comme contre-épreuve ou copie*. Le souvenir des 
fraudes d'Onomacrite finit, du f este, par ruiner complètement 
le crédit de Musée. Pausanias, qui n'egt cependant pas un 
sceptique, affirme que, à part un hymne à Démêter, on n'a 
rien qui soit œuvre authentique de Musée*. Les contes qui 
faisaient de Musée un homme volant n'ont pas dû contribuer 
non plus à recommander ses oracles à la foi des gens sensés. 
On pouvait avoir quelque confiance en Musée l'Eumolpide, 
mais non plus dans ce prophète ridicule qui s'envole à tire 
d'aile à côté de l'hyperboréen Abaris. La personnalité de 
Musée, ainsi détachée du sol et passée à l'état de vision 
fantastique, était à qui voulait la prendre. On n'est pas 
étonné qu'un écrivain oriental, Artapan, ait eu, avant l'ère 
chrétienne, l'idée de l'identifier avec Moïse*, à cause de la 
ressemblance accidentelle des deux noms. 

Musée ne se rattache que bien indirectement au cycle des 
légendes apoUiniennes, par les Muses et par Orphée. C'est sur 
Orphée^ devenu le plus illustre des aèdes et le plus ancien des 
chresmologues, que se concentra tout l'effort fait par la reli- 
gion apoUinienne pour s'emparer de la chresmologie mystique 
et pour conquérir toute l'école dans la personne de son chef. 

i)PLAT. Proto^., p. 316. PLilostrate parle de ses C/ian<5 d'orodei (i^l 
XpTia(jiôv. Philostr. //«roic, II, 19). — 2) Heeod., VIH, 96; ÏX, 43. — 3) Pau- 
SAN., X, 9, il. — 4) Pausan., I, 22, 7. — 5) Alex. Polyhist. Fragm., 44. 
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Il faut renoncer à débrouiller le chaos des légendes accu- 
mulées autour d'Orphée, aède incomparable et musicien 
consommé, apôtre de la civilisation, inventeur de récriture 
et de la magie, fondateur des institutions mystiques, médecin 
des âmes et des corps, et enfin prophète. Ces légendes sont 
toutes de date relativement récente. Lobeck* a surabondam- 
ment démontré qu'Orphée était inconnu d'Homère, aussi 
bien que Musée, Euclos, Bakis et tous les chresmologues lé- 
gendaires, antérieurs, d'après la mythographie mystique, à 
la guerre de Troie. Les lyriques du vi® siècle, Ibycos, Si- 
mônide et Pindare, sont les premiers poètes qui aient parlé 
d'Orphée* et qui aient ainsi donné à l'existence de l'aède de 
Thrace la garantie de leur autorité. Les logographes, à com- 
mencer par Phérécyde, et les scoliastes, qui tenaient à faire 
passer Orphée pour l'ancêtre commun d'Homère et fl'Hésiode, . 
ont dressé au moins trois généalogies différentes d'Orphée et 
d'Homère, sans parler des variantes greflfées sur ces trois 
systèmes^. Le but poursuivi par tous ces fabricants de généa- 
logies est visible : il s'agissait de grouper en une même fa- 
mille tous les aèdes de l'âge héroïque, comme Philammon, 
Thamyris, Linos, Pamphos, Orphée, et les initiateurs de l'âge 
historique, Homère, Hésiode, Terpandre et Stésichore. On 
s'accordait cependant à regarder Orphée comme un descen- 
dant plus ou moins éloigné d'Apollon et comme le fils du roi 
thrace Œagros^ 

1) Chr. Auo. Lobeck, Agiaophamus sive de iheologiae mysticité graecorum 
caii5i5.Regimont.Pru8sorum(Kônigsberg), 1829. 2 vol. in-8.Ari3tote(Cic.i\ra/. 
I)eor,f 1, 38). et Fréret (op. cit.) avaient déjà fait justice de la légende d'Oq}hée. 

— 2) Ibyc. ap. Pbiscian., VII, 1, p. 723. SmoxiD. Fragm., 0. Piîiu, Pyth., IV^ 
314-315; Fragm , 84. 86. Cf. Lobeck, p. 321. — 3) V. Lobeck, p. 323 sqq. 
Ne voulant pas ouvrir ici de digressions oiseuses, je renvoie, pour tous 
détails sur Orphée et TOrphisme, à Touvrage en quelque sorte classique de 
Chr. Lobeck, à l'arlicle Orpheus^ de L. PreMer (Paulys fl. £ ), et à VRistoire 
des religions de la Grèce antique, de M. A. Maury (III, ch, xvui, p. 300-337.) 

— 4) Apollod., I, 3, 2. Orph. Argon., 73, etc. 

8 
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Une fois introduit par Pindare dans la légende des Argo- 
nautes à la place de Philammon, Orphée eut une date et une 
place dans Thistoire légendaire, et les rapports qu'il avait dû 
avoir avec les héros de sa génération fournirent des ma- 
tériaux tout trouvés aux assembleurs de fictions. Nous ne 
prendrons à cet amas incohérent que ce qui peut servir à csh 
ractériser le rôle prophétique attribué à Orphée. 

Ce caractère n'est pas le trait saillant du type orphique* 
Comme Musée, Orphée est avant tout un chantre inspiré, plus 
propre à charmer les oreilles, à apaiser les orages de Pâme 
et à y faire pénétrer le sentiment religieux qu'à dévoiler le 
passé ou l'avenir. On peut dire que la prescience a été attri- 
buée à Orphée afin qu'il n'y eût pas de lacune dans cette in- 
telligence quasi divine, mais subsidiairement et sans doute 
plus tard ^u'à Musée; car Onomacrite, qui avait tant fabriqué 
de poésies théologiques sous le nom d'Orphée, ne paraît pas 
y avoir joint d'oracles orphiques. Suidas est seul à mention- 
ner les € oracles d'Orphée que l'on rapporte à Onomacrite %> et 
on peut penser qu'il s'est servi d'un titre impropre ou qu'il a 
confondu Orphée avec Musée. En revanche, lorsqu'on inventa 
la méthode de divination inductive connue sous le nom d'oos- 
copie*, on s'empressa d'en rapporter l'origine à Orphée, au- 
teur prétendu d'un poème en vers hexamètres ('ÛôOuttxdc ou 
*Û6(jx6TCixa) et en même temps professeur d'extispicine*. 

La biographie posthume d*Orphée touche, par une fiction 
bizarre, à l'histoire de la divination. On racontait que la tête 
du révélateur, jetée dans l'Hèbre par les Bacchantes et portée 
par les flots à Lesbos, s'y était ensevelie dans le sein de la 
terre et y rendait des oracles. Ces oracled avaient été même 

\) SoîDAs, s. y. •OpçstSç. — 2) Voy., vol. î«', p. 180. Soidas, i. Y. •Epjwix^foii. 
C*esl probablement le Btolcien Hermagoras d*AmphipoIis qui ût honneur de 
cette troii?aiUe à Orphée son compatriote. — 3)G*e9t lui qai aurait enBeigné 
a Musée ^ onXdcY/^vcuv :^htç i<jxL (Orph. Argon.y 34.) 



ORPHEE ET DIONYSOS 115 

accueillis avec une foi si enthousiaste, qu'Apollon, voyant le 
vide se faire autour de ses trépieds, à Pytho, à Milet et à Co- 
lophon, était venu lui-même imposer silence à Orphée et pro- 
phétiser à sa place ^ 

Cette légende, qui compromet la bonne harmonie établie 
par les traditions antérieures entre Orphée et Apollon, rap- 
pelle un caractère que ne doit pas faire oublier l'association 
et presque l'assimilation * d'Orphée à Apollon. Derrière le 
mélodieux aôde qui fait résonner sa cithare magique, il y a 
le myste, le prêtre dionysiaque'. Les Muses, au chœur des- 
quelles appartient sa mère Calliope, ne sont passées au service 
d'Apollon qu'en délaissant celui de Dionysos, et ce serait même 
pouf les avoir imitées, pour avoir préféré la cithare et la lu- 
mière du jour à l'orgie nocturne qu'il fut mis en pièces par 
les Ménades*. Orphée passait pour le fondateur du culte mys- 
tique de Dionysos * et se trouve ainsi rapproché de Mélampus 
auquel des traditions plus anciennes, ou du moins plus pro- 
bables aux yeux d'Hérodote, attribuaient l'importation du culte 
dionysiaque en Grèce •. 

Voici donc deux types prophétiques, Mélampus et Orphée^ 
qui représentent, l'un, la divination inductive sous sa forme 
la plus ancienne, l'autre l'intuition dans toute son étendue, 
et l'un et l'autre sont rattachés, par des aflBnités étroites que 
tout l'efifort de la religion apoUinienne ne put détruire, au 
culte de Dionysos. Quelle trace plus visible trouverait-on de 
la lutte poursuivie entre les dieux chthoûiens et Apollon 
pour la possession de la prescience ^, lutte dont le résultat 

1) PBnx>sni. Vit Apollon.^ IV, 14; Heroie,, S. 34. Ce trait parait emprunté 
à la légende d'un autre prophète dionysiaque et chthonieo, Âmphiaraos, qui 
rend des oracles après avulr été englouti dans la terre. Voj., ci-dessus, p. 26 
et vol. III, Oracle d'Àmphiaraos. — î) Pindar. Pyth,^ IV, 176. Schol. Ibid. 
— 3) CL L. Prrllbr, Grieck. MythologUy IF, 486. — 4) Eratosth. Caiaster.^ 
24. Hyoin. Poet. astronom.^ Il, 7. Schol. Arat. latin., p. 67. — 5) Apollod., 
ly 3, 2.DI0D., III, 64. Cf. HfiROD., Il, 81.— 6)HKR0D.,n, 49.Voy., ci-dessus, 
p. 15. -^ 7) Voy., vol. 1er, p. 332-358. 
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théorique fut toujours indécis mais qui, en pratique, assura 
l'avantage à la religion apollinienne * ? 

Les prophètes dont il a été question jusqu'ici, Bakis, Musée^ 
Orphée, sont restés, dans une certaine mesure, indépendants 
d'Apollon, parce que leur légende plonge ses racines dans 
la tradition d'autres cultes connus. Orphée finit même par 
devenir, au sein du paganisme vieillissant, le type du révéla- 
teur par excellence, une sorte d'homme-dieu que le christia- 
nisme ne dédaigna pas de faire figurer parmi ses symboles les 
plus aimés. Mais la religion d'Apollon parvint plus aisément à 
s'assimiler les figures exotiques, sans attaches et sans tradi- 
tions locales, dont il nous reste à parler. 

On sait que, si la Thrace était le pays d'élection des légendes 
orphiques et dionysiaques, la religion apollinienne étendait 
son horizon plus loin encore du côté des régions septentrio- 
nales et atteignait ainsi au fabuleux pays d'Hyperborée. 

C'est sur le chemin d'Hyperborée, dans le pays des Gètes *, 
que l'on rencontre le premier révélateur exotique, Zamolccis 
ou Zalmoxis. Zamolxis était une divinité gétique dont les 
Grecs, en dépit de toute vraisemblance, ont fait un homme, 
esclave et disciple de Pythagore^, pour donner à la religion 
spiritualiste et à la civilisation de ce peuple une origine hel- 
lénique. Pythagore étant lui-même un disciple des Égyptiens, 
on ne manqua pas de mettre Zamolxis en rapport avec les 
prêtres d'Egypte. Hérodote doutait fort que ce personnage 
fût un être humain et se refusait à en faire un contemporain 
de Pythagore. La légende de Zamolxis trouva des contradic- 
teurs plu^ hardis qui tentèrent de la reléguer dans le domaine 

1) Les partisans du monopole apollinien, pour grossir le nombre de leurs 
arguments, comptaient parmi les prophètes tous ceux qui avaient eu des 
rapports personnels avec leur dieu, comme Admète de Thessalie et Aristée 
deCyrèoe. (Clem. Alex. Strom,^ I, § i32.) — 2) Les Gètes sont comptés parmi 
les Tbraces par Hérodote (IV, 93), et les auteurs appellent parfois Zamolxis 
un Thrace. (Dioo. Laert., I, 1.) — 3) Herod., IV, 94-96. Hippol. Réf. haer. 
(Philosopkumena), l, 2. Cf. Strab., XVI, 2, 38. 
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de la fiction pure. Mais les partisans des doctrines mystiques 
trouvaient leur compte à aflarmer l'existence d'un prophète 
inspiré, qui avait enseigné aux Gètes ^ la doctrine de l'im-» 
mortalité de l'âme et dont l'apothéose avait fait un dieu. 

L'inspiration de Zamolxis paraît avoir été de nature chtho-*- 
nienne. Comme Minos, Rhadamanthys, Épiménide, il disparaît 
pour trois ans dans un souterrain, et Diodore dit qu'il se 
donnait comme ayant des communications avec Hestia^, c'est- 
à-dire avec l'âme de la terre, qui était peut-être adorée elle- 
même sous le nom de Zamolxis ^. Il n'y a rien là pour Apol- 
lon, et les mythographes grecs qui ont identifié Zamolxis, 
tantôt avec Héraklès % tantôt avec Kronos ', n'ont pas songé 
à le mêler aux légendes apoUiniennes. L'inévitable asservis*- 
sement du prophète inspiré à Apollon se produisit par voie 
détournée, lorsque les néo-pythagoriciens découvrirent que 
Pythagore, le maître de Zamolxis et le leur, n'était qu'une 
incarnation d'Apollon lui-même ^ 

L'Hyperboréen Abaris fut plus facile à courber sous le 
joug^. Nous aurons occasion plus tard, en parlant des oracles 
de Délos et de Delphes, de revenir sur l'énigme mythologique 
que présente la relation intime établie par les poètes grecs, 
dès le temps d'Hésiode, entre le culte d'Apollon et le pays 
merveilleux d'Hyperborée. Il suflSt d'avertir qu'Abaris avait eu 
des prédécesseurs dans son propre pays. C'est de là qu'étaient 
venus Olen et Asteria^ les premiers serviteurs d*Apollon à Dé- 
los. Abaris vint en Grèce à l'occasion d'une peste qui désolait 
le monde entier, et qui, d'après l'oracle d'Apollon, ne pouvait 

1) Et même, disait-on, aux druides celtiques. (Hippol. Ihid.) — 2) Diod., 
I, 94. — 3) Suidas, s. v. ZifioXÇiç. — 4) Porphtr. V. Tyth., i4. — 5) Dioo. 
Laert., VIII, 1, 2. —6) ÏAMBLice. Fythag.Vit,, 133. 140. 177. — 7) La légende 
d^Abaris avait été traitée dans un ouvrage spécial par HéracUde de Pont 
(Pi.CTARCH. Quomoà. poet kg., 1. Berkev^^ Anecd,, p. 145. 178), et tenait une 
grande place dans le livre d'Héeatée d'Abdère UtpX T^cepCopicov. (Diod., I, 47. 
ScBOL. Apoll. Rhod.^% 675. Cf. Zapf, De Abaride. Lips., 1707.) 
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être arrêtée que par les sacrifices et les prières du peuple 
athénien, mandataire de tout le genre humain ^ Abaris avait 
donc été député par ses compatriotes à Athènes, pour les re* 
présenter dans ces expiations collectives. Son costume étrange, 
la simplicité de ses mœurs, la droiture de son caractère exci- 
tèrent rétonnement et l'admiration. Il est diflicile de fixer, 
même à un siècle près, la date de ce voyage *. L'imagination 
grecque supposait un moment où elle faisait apparaître dans 
le champ de l'histoire un certain nombre de sages barbares 
et rustiques, Abaris, Anacharsis, Toxaris'^, pour montrer à 
la Grèce, déjà raffinée et corrompue, combien elle s'était 
éloignée de la nature *. 

Abaris est en-dehors du temps comme il est en-dehors des 
conditions de la nature humaine. Déjà Hérodote,— lequel fait 
bon marché des Hyperboréens et d'Abaris — a entendu ra- 
conter qu'Abaris avait fait le tour du monde, en portant une 
flèche, sans prendre aucune nourriture*. Plus tard, on ima- 
gina de faire voyager le prophète à traverser les airs, porté 
par une flèche magique que lui avait donnée son maître Apol- 
lon*. En empruntant cette idée à Onomacrite, qui avait 
donné des ailes à Musée, les mythographes se dispensaient 
par surcroît de tracer l'itinéraire d'Abaris. 

Cet itinéraire inconnu dut, en tout cas, passer par Délos* 
On racontait qu'Abaris avait renouvelé l'ancienne alliance, 
fondée sur la parenté des races, qui unissait les Déliens aux 
Hyperboréens*^. C'est peut-être là qu'il se mit au service 

i) Harpocrat., 8. V. "ACaoi;. Suin/s, s. vv. "ACapiç. ïïpof^péata. — 2) Les indi- 
cations chronologiques des anciens varient de la m® à la jaii* olympiade. — 
3) Abaris est parfois donné pour un Scythe, comme Anacharsis et Toxaris. 
(Suidas, s. y.) — 4) Strab., VU, 3, 8. C'est lÀ un sentiment analogue à celui 
dont J.-J. Rousseau s*est f^it Tinierprète au siècle dernier. -^ 5) Hkrod., IV, 
36. — 6) Iavbl. Pyth. VU., 91. Porphyr. Vit. Fyth. 29. Himbr. ap. Phot. BibU 
p. 1131. Ai)aris ne voyageait pas louiours par lei aii-s, car il avait dooné un 
exemple trop bien suivi par les agyrtei ou prêtres mendiants de rantiquité, 
en quêtant pour ApoUon. (Iambl. Ihid,) — 7) Diod.» II, 47. 
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d^ApoUon et reçut Pinvestiture prophétique*, à moins que 
cette éducation ne lui eût été déjà donnée en Hyperborée, où 
Apollon allait tous les ans savourer les hommages de son 
peuple. Devenu ainsi prophète et purificateur des âmes, 
Abaris parcourut la Grèce, révélant les secrets de Tavenir, 
scrutant les consciences et guérissant les maladies par des 
formule» magiques^. Il délivra Sparte d'une peste, et sa vi- 
site y était attestée par un monument, le temple de Korè 
Soteira ou Perséphone, bâti à cette occasion. On n'était pas 
bien sûr, il est vrai, que ce sanctuaire eût été élevé par 
Abaris, car certains en rapportaient la fondation à Orphée ^ 

On attribuait à cet étranger, qui parlait d'ailleurs le grec 
à merveille, nombre d'ouvrages théologiques et des Oracles 
iScyMtgwes (XpY)<i|i.ôl Sxu6ncd(*), qui allèrent grossir les recueils 
de prédictions émanées des chresmologues légendaires. 

Entre Abaris l'Hyperboréen et l'historien des Hyperbo- 
réens Arimaspes, Âristéas de Proconnèse', la ressemblance 
est Arappante. Ce sont deux produits du même temps et de la 
même veine d'imagination. Aristéas n'est pas né en Hyper- 
borée, mais il est allé jusque chez les Issédons pour s'in- 
former de tout ce qui concerne les régions septentrionales*; 
il ne traverse pas les airs sur un véhicule magique, mais il 
a la faculté de se dédoubler et de voyager en esprit, tandis 
que son corps attend le retour de l'âme envolée^. Il meurt et 
ressuscite ainsi deux ou trois fois. Enfin, comme Abaris, il 
est illuminé par Apollon (fôtSoXaixTCTd^), et s'occupe de propager 
le culte de ce dieu®. On le vit tout à coup, après sa seconde 

I) Ltcubo. OraL fragm.^ 86. — 2) Plat. Charmid., p. i58. Schol. Aristoph. 
EquiU^ 725. Suidas, s. v. "ASapiç. — 3) Pausan., III, 13, 2. — 4) Suid., "ASapi^. 
Apollon. HUL mirah., 4. Schol. Aristoph. Equit. 725. — 5) Voy. J. G. Hub- 
MANN, Ta 9cep\ 'ApiTtlatoQ npoxovvT)9(ou (jiuOoXo']foiS(i.eva. Amberg. 1838. E. TouR- 
NiRR, De ArisUa Proconnesio et Arimaspeo poemate. Paris, 1863. — 6 IIbrod., 
IV, 16. Pausan., V, 7, 9. — 7) Pind. Fragm., i94. Max. Tyr. Diss. XVI, 2; 
XXXVllI^ 3. Apollon. Hist. mirab,, 2. Hbsych. Suidas, s. v. 'Apioréaç. — 
8)Hkrod.,IV, 13. 
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mort, apparaître à Métaponte pour ordonner aux habitants 
d'élever un autel à Apollon et de placer auprès sa propre 
statue, ajoutant qu'il avait accompagné ce dieu en Italie sous 
la forme d'un corbeau \ 

On ne parle pas d'oracles rendus par Aristéas : l'inspira- 
tion apollinienne qui le possédait se déversa dans ses deux 
poèmes, l'un sur les Arimaspes, l'autre sur la Théogonie ', et 
se transmit par l'enseignement à Homère, dont quelques- 
uns prétendaient qu'il avait été l'instituteur'. Mais cette 
inspiration n'en était pas moins susceptible d'être employée 
à la mantique proprement dite. Elle se fixa même, par une 
communication miraculeuse, dans un laurier de bronze que 
les Métapontins fabriquèrent au temps où Aristéas, revenant 
d'Hyperborée, les honora de sa visite. De ce laurier fatidique 
sortait une voix (^wvtq) ou un bruit qui jetait dans le délire 
extatique les devins de l'agora, prophètes de carrefour voués, 
comme d'ailleurs la cité tout entière, au service d'Apollon. 
Le délire pouvait aller loin, car ces fanatiques « enragés, > 
exécuteurs des vengeances d'Apollon, mirent un jour en 
pièces une infortunée danseuse qui avait eu le malheur d'ac- 
cepter de son amant une couronne d'or volée au temple de 
Delphes*. 

Il semble étrange au premier abord de faire figurer parmi 
les prophètes apoUiniens le philosophe Pythagore^ mais 
celui qu'on appelait à Crotone l'Apollon hyperboréen \ qui 
passait pour avoir instruit Abaris ou, au contraire, pour 
avoir été son disciple, qui se fit voir en même temps à Cro- 
tone et à Métaponte, c'est-à-dire dans les lieux que parcou- 
rut Abaris ressuscité, est si intimement mêlé à toutes les lé- 

{) Herod., IV, lo. — 2) Suidas, s. ▼. 'ApKrciaç. Cf. G. Kinkel, Epie, graec. 
fragm., [, p. 243-247. — 3) Strab., XIV, 1, 18. Il est inutile de faire retBar- 
quer que la biographie d*Aristéas ne s^accommode d'aucune chronologie. — 
4) Theopomp. ap. Athen. Deipnos.^ Xllf, § 83. — S) Dioo. Laert , VIII, H. 
iEuAN., Hist. Far., II, 26. Porphyr., VU. Pylh.^ 28, etc. 
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gendes chresmologiques qu'on peut le regarder comme un 
être mythique, identifié à demi avec Abaris^ 

Il n'est pas question de révoquer en doute l'existence réelle 
du fondateur de l'école pythagoricienne, mais bien de constater 
qu'à côté du personnage historique flotte dans les brouillards 
de la légende une silhouette agrandie et déformée qui cons- 
titue pour nous le chresmologue Pythagore, l'homme à la 
cuisse d'or, fils d'Apollon et de Py thaïs ^ 

L'inspiration de Pythagore dérivait d'Apollon. On a re- 
marqué que son nom signifie la « voix de Pytho » et qu'à 
Delphes on le considérait comme le disciple de la pythie 
Thémistoclea^. A cette inspiration s'ajoutaient les informa- 
tions qu'il lui avait été donné de recevoir directement, soit 
dans l'Hadès qu'il avait visité, soit dans les conversations 
qu'il avait avec les âmes des morts et les dieux ^ Enfin Py- 
thagore, indépendamment de ces révélations, directes ou 
oniromantiques, en obtenait d'autres par la libanomancie, 
dont il passait pour l'inventeur J*. Il avait donc à sa disposi- 
tion diverses méthodes divinatoires, et il ne faut pas s'éton- 
ner qu'on l'ait appelé un devin parfait (iJiivttv ôbcpov) % ce qui, 
pour les amateurs des sciences occultes, signifiait aussi bien 
thaumaturge et magicien consommé. De là, la prédilection 
de l'école pythagoricienne dégénérée pour la divination ma- 
gique, et le titre de pythagoristes que l'on donnait à des 
sorciers ridicules ou suspects^. 

i) Comme Abaris, Pythagore passe par Dôlos (Clbm. Alex. Strom,^ VIT, 
§ 32). Od avait de lui un Discours à Abarxs (Procl. In, Tint,, 14i). D'après 
lambliqne, c'est Abaris qui reconnaît en Pythagore^, non pas un prophète 
d'Apollon, mais Apollon lui-môme. (Iambl. Pyih. Vit., 91.) — 2) Porpbyr., 
Vit, Pylh, 2. La biographie de Pythagore a occupé dans l'antiquité Aristote, 
Dicéarque, Hermippos, Aristoxenos, Héraclide de Pont, Gléarque, Didyme, 
Moderatns, Neanthes, Diogène Laërce, Porphyre et lamblique. Elle allait 
se compliquf^nt de plus en plus, et a fini par perdre tout caractère histo- 
rique. — 3) DioG. Laert., VIII, p. 572. Voy., vol. l»', p. 32. — 4) Hkrmipi\ 
ap. Joseph. Contr, Apion., I, 22. Philostr. Vit. Apoll.,\, 1.— 5) Vol.I«^p. 31. 
181. — 6) LuciAN. Vit. auct.^ 2. — 7) Voy., vol. 1er, p. 3t. Artemid., Il, 69. 
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En dépit de tout ce merveilleux accumulé autour de Py- 
thagore, il ne paraît pas qu'on lui ait attribué d'oracles 
analogues à ceux de Bakis et Musée. En-dehors de sa doc- 
trine, issue tout entière de la révélation, on ne citait de lui 
que des prédictions déjà accomplies et destinées à démontrer, 
pour les uns, sa mission surnaturelle, pour les autres, la pé* 
nétration de son esprit ou l'étendue de ses connaissances. 
Andron d'Éphèse, dans un ouvrage intitulé le Trépied des 
sept sages j citait de ces prédictions pythagoriciennes ^; et 
le terme dont il se sert ou qu'Eusèbe lui prête (icpôp^T^w;) 
indique assez qu'il s'agit de pronostics obtenus par l'induc- 
tion ordinaire^. Ainsi, quand Pythagore annonce trois jours 
à l'avance un tremblement de terre à Métaponte, c'est après 
avoir bu de l'eau fraîchement tirée dont la saveur lui annon- 
çait l'approche du phénomène^. C'est là un trait de sagacité 
comme on en racontait de Thaïes, de Phérécyde de Syros et 
d'Anaxagore. 

Il résulte donc des témoignages que, si le Pythagore de 
l'histoire a pu n'être qu'un savant, celui de la légende a été 
un devin et un révélateur, sans que nous puissions l'assimiler 
complètement aux chresmologues et déterminer sa place 
exacte entre les prophètes et les devins. 

On peut en dire autant de ses disciples, le problématique 
Smpédotimos de Syracuse^ et Empédocle d'Agrigente, qui am- 
bitionna l'honneur de s'élever à la condition de prophète et 
même de dieu. Il se vantait de commander aux éléments et 

Les comiques avaient mis les pythagorîsants sar la scène. On cite une 
nuOjTfopn^ovda de Cratinus et un n^jOayopfaTTjç d'Aristopho a. (Suidas, s. v. nuGory.) 
}) Dioo. Laert., f, 31 ; Edseb. Praep, Evang., X, 3, 6. Voy., vol. I®', p. 31. 
— 2) On attribiiait aussi à Pythagore des recueils de prévmons scieAlitiquea 
(ïïpofvcoaTixà pt6X{a. Tzktz. Chiliad., Il, 888). -^ 3) Euseb. Ihid, — 4) Clbx. 
Alex. Sirom.^ I, § 133. Suidas, s. vv. ^£fjLneS6T((Aoc. *IoXiftv6c. C'est sans doute 
parmi les pythagoriciennes qiril faut ranger cette prétresse et prophétesse 
de Mantiuée, Diotima, abstraction personnifiée dont Socrate se disait le dis- 
ciple. (Plat. Sympos,, p. 201. Clem, Alex. Strom,^ III, § 31. Cf. vol. I«»*, p. 27.) 
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aux fléaux, de modérer à son gré le vent, la pluie ou la cha- 
leur, et de ressusciter les morts ^ Un pareil thaumaturge ne 
pouvait manquer de posséder dans toute son étendue la 
science divinatoire qu'il appliquait, selon les cas, à la guô- 
rison des maladies, à la purification des âmes, ou à la près* 
cience des choses futures. 

Nous ne ferons pas cependant à Empédocle, prophète 
d'Apollon, une place très-large dans la série des chresmo- 
logues. Il a vécu dans un siècle où le rapide progrès de la 
philosophie rationaliste réprimait Texpansion des légendes, 
et n'a pas laissé derrière lui une traînée de merveilleux 
comparable à celle qui accompagne le nom de Pythagore. 
Ses Ka6ap(jLd{ n'appartiennent pas plus que ceux d'Épiménide, 
de Musée, d'Abaris et des Orphiques, à la littérature prophé- 
tique proprement dite.Il ne reste donc, pour fonder son droit 
au titre de chresmologue, que ses prophéties orales, dont il 
dut être assez prodigue pendant sa vie, alors qu'il se prome- 
nait la tête ornée des « bandelettes delphiques ' » et tenant à 
la main le laurier d'Apollon. 

On trouverait jusque dans la vie de Socrate une place pour 
le merveilleux et pour la révélation. Non-seulement il se 
disait investi par l'oracle de Delphes d'une sorte de mission 
religieuse et savait interpréter lui-même ses songes', mais 
il portait en lui-même une voix divine dont il écoutait les 
conseils avec une entière soumission et qui le constitue réel- 
lement à l'état de prophète \ Seulement Socrate limitait lui- 
même cette inspiration intérieure à ses déterminations per-^ 

1) Voy. les fragments d'Empédocle et les traits de sa légende habilement 
mis en œuvre par F. Hennegut, Panthéia, étude antique, Paris, 1874. Pau- 
tbéii), rhéroine da drame, est la femme ressasdt^e par Empédocle (Dioc. 
Laert., VIII, 69). — 2) £Ti(A{i«Ta AiXfixà. Suidas, s. y. *£(Aice$oxXYJ(. Scbol. 
AaiST. Plut., 39. — 3) Plot. Criton.^ 2. — 4) Cic. Divin., I, 54. t,f. Técrit 
spécial de Platarque, De Genio Socralis. Plutarqae (Gen. Socrat , 10) dit que 
la science divinatoire est moins surnaturelle que le Génie de Socrate. 
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sonnelles et la restreignait encore dans son essence même en 
ne lui attribuant qu'une valeur négative. Il disait que son 
Génie lui déconseillait souvent d'agir en un sens, mais ne le 
poussait jamais à agir dans un autre ^ Du moins, c'est ainsi 
que Platon cherche à enlever à Socrate le caractère équivoque 
de prophète. Xénophon est moins prudent, et nous montre 
que Socrate ne se refusait pas à étendre aux autres le bien- 
fait de ses informations surnaturelles, présentées sous forme 
de prédictions positives et négatives ^. Socrate acceptait ainsi, 
sauf à en user avec discrétion, la qualité de prophète, repré- 
sentant de la mantique intuitive; et le stoïcien Antipater ne 
crut pas nuire à la gloire du philosophe en rassemblant les 
preuves de sa pénétration divinatoire^. 
• Les chresmologues semi-historiques, comme Épiménide ou 
Pythagore, ont dû une bonne moitié des traits légendaires de 
leur physionomie au réveil de l'imagination mystique qui 
signale la décadence gréco-romaine et qui produisit le der- 
nier, sinon le plus grand des thaumaturges et des prophètes 
antiques, Apollonius de Tyane*. Les types légendaires d'A- 
pollonios de Tyane et de Pythagore ont été modelés l'un 
sur l'autre, et l'œuvre commencée à l'aurore de la civilisa- 
tion grecque, puis suspendue durant les cinq siècles pendant 
lesquels domina l'esprit critique, fut achevée au milieu des 
rêveries nuageuses; issues du mélange de toutes les races et de 
toutes les religions méditerranéennes. 

Apollonios, de Tyane en Cappadoce, vécut au premier siècle 
de notre ère, du règne de Claude à celui de Nerva ; mais 
sa biographie romanesque, écrite par Philostrate, date des 
premières années du m* siècle. Il avait suffi d'une centaine 

i) Plat. Apolog.j 31. Cf.ZELLEB, Philos der Griecheriy II', p. 75. — 2) Xe- 
NOPH. Mem,^ h i, 4; IV, 3, 12. Apolog.^ 12. Cf. Plutarch., Gen. Socr,, 11. — 
3) Cic. Divin. ^ I, 55. — 4) Sur Apollonius de Tyane, voj. A. Ghassang» Le 
merveilleux dans l'antiquité^ Apollonius de Tyane. Paris, 1862. Cf. vol. I**', 
p. St. 
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d'années pour transformer en un révélateur, émule du Christ ^ 
un néo-pythagoricien enthousiaste. 

Les pérégrinations incessantes d'ApoUonios de Tyane, qui 
recueille dans le monde entier la quintessence de toutes les 
religions et de toutes les philosophies, rappellent et dépassent 
en étendue celles de Pythagore. Il dispense à son tour la 
science et la révélation avec un zèle philanthropique que ne 
rebutaient ni l'obstination des préjugés, ni les violences de la 
persécution. Ses nombreux miracles sont en-dehors de notre 
sujet. L'histoire de la divination doit distinguer le chresmo- 
logue du thaumaturge, et même, pour abréger, négliger tout 
ce qu'Apollonios a pu appliquer d'inspiration mantique à la 
guérison des âmes et des corps. 

Philostrate déclare sans ambages que son héros Ait un pro- 
phète plus grand que Prêtée dont le génie s'était, pour ainsi 
dire, incarné en lui alors qu'il était encore dans le sein de sa 
mère^ On le voit prédire la peste qui allait éclater à Éphèse', 
et le tremblement de terre qui devait plus tard ébranler l'Io- 
nie^; annoncer à l'hiérophante d'Eleusis, lequel l'avait écarté 
des mystères comme sorcier {yctjç), que les mystères seraient 
bientôt présidés par un hiérophante plus respectueux'*; si- 
gnaler à l'avance la tentative fitite plus tard par Néron pour 
percer l'isthme de Corinthe*; rassurer les Cretois, un jour 
où la terre tremblait, en leur annonçant la naissance, vérifiée 
ensuite, d'une île sortie des flots ^; présager, un jour d'éclipsé, 
à Rome, le coup de foudre qui allait épouvanter Néron en 
frappant entre ses mains la coupe où il voulait boire'; pres- 
sentir la courte durée des règnes de Galba, d'Othon et de 

i) Dès le temps de Dioclétien, un certain Hiéroclès de Nicomédie institoa 
une comparaison en règle entre Apollonius de Tyane et le Christ. 11 s'attira 
patr là des réfutations indignées de Lactance et d'Eusèbe de Césarée. — 
2) Phîlostr. Vt*. ApolL, I, 4. — 3) Philostr., V. A., IV, 4. — 4) Philostr., 
V. A., IV, 6. — 5) Philostr. V. A. y IV, 18, 2; V, i9. — 6) Philostr. V. A., 
IV, 24. — 7) Philostr V. A., IV, 3i, 4. - 8) Philostr. V. A., IV, 43. 
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Vitellius < ; quitter à temps un navire qui fit ensuite nau- 
frage ^; révéler à Vespasien, à Alexandrie, ce qui s'était passé 
la veille à Rome, où le Capitole venait de brûler, et l'instruire 
du succès qui lui était réservé 3. Il prédit de même Tavénement 
de Nerva* et fut témoin oculaire, à Éphèse, du meurtre de 
Domitien, frappé à Rome par le poignard de Stephanus». 

Ces exemples, choisis parmi les plus frappants, suffisent 
amplement, à défaut de ses « oracles * » que nous n'avons 
plus, pour caractériser l'étendue de la. faculté prophétique 
attribuée à Apollonios. Apollonios vit, en quelque sorte, 
dans un commerce intime et libre avec les dieux, et n'est 
pas réduit à être l'instrument de l'un d'entre eux. Son intel- 
ligence vit de révélation toujours présente; elle est là dans 
son élément naturel, et c'est pour cette raison que, chez 
Apollonios, l'enthousiasme mantique ne procède pas par 
brusques assauts, par ^ctases soudaines, mais est souvent 
assimilé à une science personnelle et sans cesse agissante ^. 
Le prophète n'était donc pas de ceux que visite de temps à 
autre le souffle d'en-haut : il portait, selon l'énergique expres- 
sion de Philostrate, son « trépied » dans sa poitrine*. A plus 
forte raison étaît-il dispensé de recourir aux méthodes de la 
divination inductive. Apollonios ne veut pas passer pour un 
devin (iaovtiç)» et, s'il a excellé dans l'astrologie, s'il a été le seul 
peut-être à posséder cette science, sur laquelle il avait écrit 
un traité en quatre livres, son biographe a bien soin de re- 
marquer que l'astrologie n*a rien de commun avec l'induction 
naturelle, et dépasse tout à fait les forces de l'esprit humain*®. 

1) Philosth. F. i., V, U. — 2) Pfliîx)STR., V. i., V, 18. — 3) Philostr. V. 
À., V, 30. 37, 3. — 4) PËîLosia. V. A., VII» 9. — B) Philostb. F. A., VIII, 26. 
— 6) Xp»i<ïjio(, mentionnés par Suidas, s. t. 'ATtoXXcûvioç. — 7) Voy., vol !«»•, 
p. 82. — 8) Philosth. V. A., lîl, 47; VIII, 31» 4* — 9) Philostr. V. A., IV, 
44, 3. Cependant, Apollonios fait parfois fonction de tiratoscope : on le Toii 
expliquant à Syracuse le prodige de Tenfant trioéphale, à la manière des 
devins ordinaires. (/6td., V, 3.) — 10) Philostr , K. i., III, 41. 
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Philostrate ne veut pas davantage que les pratiques de la 
goôtie ou sorcellerie aient jamais souillé la source pure où 
ApoUonios puisait directement sa prescience. Son héros 
répudie toute solidarité avec ceux qui emploient des instru- 
ments magiques pour connaître. Tavenir et qui prétendent 
détourner par des enchantements le cours de la destinée. « Il 
suivait simplement les décisions des Mœres, avertissant 
qu*elles devaient nécessairement se réaliser; et il les connais- 
sait à Tavance, non par sorcellerie, mais par les révélations 
des dieux ^ » Il fit même à Smyrne une dissertation spéciale 
sur les Mœres, dans laquelle il concluait que les tyrans eux- 
mêmes, fussent-ils des Césars, ne pouvaient faire violence à 
la Nécessité *• 

L'avènement de la théurgie, introduite dans la philosophie 
par lamblique, enleva à la physionomie d'ÂpoUonios cette 
sérénité désintéressée que Philostrate avait voulu lui donner. 
ApoUonios devint, bon gré mal gré, un magicien : il subit la 
même métamorphose que Pythagore, Empédocle et, au besoin 
Démocrite Tatomiste^ Confident des dieux ou sorcier, Apol- 
lonios de Tyane était le produit le plus raffiné de l'imagi- 
nation mystique qui rêvait et croyait préparer Tapothéose 
de Thomme. Le sage est déjà l'égal des génies qui l'entourent 
et que son âme va aller rejoindre : il est même supérieur à 
bon nombre d'entre eux. Le type du chresmologue orphique 
et pythagoricien ne pouvait dépasser cet idéal de perfection 
sans être enlevé à la condition humaine. Aussi, Apolloniol 
fut-il le dernier représentait de la chresmologie libre, af- 
franchie de toute servitude morale ou matérielle. 

En somme, toutes ces figures prophétiques que nous avons 
groupées, en laissant à chacune d'elles son auréole multi- 
colore, ne sont pas des œuvres spontanées du génie grec : 

i) Philostr., K. a., V, 12. — 2j Philoste V. A., VII, 8-9. — 3) Cf. Dioû. 
Lasht., IX, 7. 
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elles ne sont pas non plus de celles auxquelles il doive rougir 
d'avoir collaboré. Si étranges et parfois si puériles que soient 
les fictions qui encombrent leur biographie, les chresmo- 
logues ont gardé néanmoins une sorte de dignité innée, et 
l'imagination populaire, avertie par son instinct esthétique, 
s'est gardée de les pousser au grotesque. Ce n'est donc plus 
dans le domaine de la légende, mais bien dans la réalité his- 
torique que nous trouvons leur caricature. 

L'inspiration intérieure qui les transfigurait est remplacée 
par une voix perceptible aux oreilles chez le ventriloque 
EuryclèSy qui paraît avoir vécu à la fin du v siècle avant 
notre ère. Ce charlatan fut sans doute l'inventeur de cette 
industrie, car on donna désormais le nom d'Euryclides à 
ses imitateurs, parmi lesquels se distinguèrent naturelle- 
ment les femmes ou Euryclesses^ Euryclès persuada au 
peuple qu'il avait dans ses entrailles un Génie parlant, et les 
Athéniens lui permirent de donner des représentations dans 
ce théâtre de Bacchus dont ils commençaient à oublier le 
caractère sacré*. Peut-être l'histrion n'avait-il voulu d'abord 
que se moquer du Génie de Socrate et, se trouvant pris au 
sérieux», eut-il l'idée d'exploiter son succès. Plus tard on 
appela Pythons les génies installés dans le corps des ventri- 
loques et, par extension, les prophètes eux-mêmes, sans 
doute en l'honneur du dragon Python, qui passait pour avoir 
prophétisé à Delphes^ Ce mode grossier de divination trouva 
dans la démonologie pythagoricienne, platonicienne et chré- 
tienne, un point d'appui qui assura aux engastrimythes une 
vogue sans fin. 

i) Plat. Sophist,^ p. 2o2; Schol, ibid. Hesych., s. vv. EùpuxXîjç. HuOtov. 
ScHOL. Arist. Vesp,^ 1014. Suidas, s. vv, 'EfYaorpfjxuOoi. n^Ou>vo(. Photius, BibL, 
p. 94, 133. — 2) Athen, Deipnos.^ I, § 35. — 3) Il est possible qu'il ait été 
pris aa sérieux, même par des gens aassi graves que Sophocle. On cite, en 
tout cas, comme employé par Sophocle, le mot 9T£pvo(iivTi(, qui doit être un 
synonyme de îfYaTcpCpOoç. (Suidas, s. v. ÏY^omp.) — 4) Plut. Def, orac,^ 9, 
Hbsych. Suio. loc. cit. Euseb. In Isatam., 8. Cf. vol. I«^ p. 374. 
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Les O^yhéotélesteSy que Platon nous montre traînant avec 
eux une « liasse de livres» d'Orphée et de Musée et assiégeant 
la porte des riches*, sont surtout des purificateurs des cons- 
ciences et, comme tels, n'appartiennent pas spécialement à 
l'histoire de la divination. Platon les appelle « agyrtes et 
devins » et il a sans doute raison en cela; mais il nous faut 
distinguer les diverses industries auxquelles ils avaient 
recours et reconnaître dans la cathartique le caractère spé- 
cial des orphéotélestes, qui pouvaient en outre pratiquer, au 
gré de leurs clients, la cléromancie banale des agyrtes ou 
l'exégèse des oracles, ou même s'essayer à l'enthousiasme 
prophétique^. 

Le sAvoir-fàke des ventriloques, orphéotélestes, agyrtes, 
pytbagoriste$, ^e donna libre carrière lorsque la préoccupa- 
tion du surnaturel, grandissant avec l'ignorance, eut altéré, 
dans le monde gréco-romain, jusqu'au bon sens vulgaire. On 
vit surgir des chresmologues d'une nouvelle espèce, qui 
n'avaient plus à écouter au-dedans d'eux-mêmes des voix 
intérieures, mais qui écrivaient leurs oracles sous la dictée 
de statues consacrées suivant certains rites magiques'. Nous 

1) Plat. Republ.y p. 364. — 2) Les pythagoristes^ dont il a été question 
plus haut (p. 121), n'étaient probablement qu'une variété d* orphéotélestes. — 
3) Sur les statues considérées comme engins de divination, voy. G. Wolff, 
Porphyr. de phiL ex orac, haur. (Additam., IIÏ. De consecratione staluarum^ 
p. 200-213). Cf. vol. lor, p. i88. Le culte des images prouve bien que, de 
tout temps, le vulgaire les a considérés cx)mme doués d'une vertu ^surnatu- 
relle attachée à leur substance par les rites de la consécration. Le néopla- 
tonisme accueillit les supt:rstLtioas fétichistes et les dota d'une théorie qui 
montre à quel degré de faiblesse était descendue la raison humaine. Il en- 
seignait couramment qu'au moyen de certains caractères, de certains noms, 
de ceitaines formules accompagnées d'onctions, de couronnes, de bande- 
lettes^ etc., on faisait descendre, de gré ou de force, et on enfermait dans 
les statues devenues vivantes les esprits et génies du monde invisible (Iam- 
BLîCH. Mysl. III, 28. Procl. M Tim., 4, 240; Theolog.^ 28. Euseb. Prxp. Ev.^ 
V, 8-9). Ces statues étaient capables de toutes sortes de miracles, et le 
moins qu'on pût faire, c'était de les employer à la divination. On usait 
plus ordinairement des statues d'Hécate qui, par sa nature infernale, con- 

9 
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relaterons ailleurs le succès scandaleux qui couronna, en 
plein siècle des Antonins, les supercheries d'Alexandre d'A- 
bonotichos^. On nous parle aussi d'un certain Théagène, 
possesseur d'une statue d'Hécate qui lui soufflait à l'oreille 
ses prophéties ^. Enfin, nous connaissons, non plus par des 
récits sans contrôle, mais par l'histoire politique, l'invention 
de ce Théotecnos, magicien et prophète d'Antioche, qui était 
en train de fonder un oracle avec une statue deZeus Philios, 
lorsqu'il fut mis à mort par Tordre de Licinius, pour avoir 
encouragé Maximin à lutter contre ses compétiteurs et à per- 
sécuter les chrétiens 3. 

Les statues magiques valaient encore mieux, à tout 
prendre, que le prophétisme nécromantique qui exposait 
les adeptes à des tentations homicides. De tout temps, les 
sorciers ont été accusés de se procurer la connaissance de 
l'avenir par des sacrifices afl'reux. On parlait, dans l'anti- 
quité comme au moyen âge, de sang humain répandu, d'en- 
fants égorgés dans des expériences magiques, d'entrailles 
inventoriées suivant les règles de l'art, de têtes coupées et 
interrogées avec succès. Le vulgaire ne doutait pas que la 
chose ne fût possible et des contes extravagants entretenaient 
sur ce point la foi populaire. Nous avons encore, parmi les 
textes prophétiques qui ont été conservés, des prédictions 
versifiées auxquelles on attribuait une origine analogue*. La 

Tenait anc sorciers et, comme symbole lunaire, ne déplaisait pas aux astro- 
logues (Cf. ?ol. l^f, p. 339). Les « oracles d'Hécate*, » cités par les auteurs 
• (EosEB. Prxp, Ev., IV, 22; V, 8, M-i3. 15. Philopon. De mund. creaL^ IV, 
20) ont été obtenus de cette manière. Il y eut sans doute des statues qui 
passaient pour avoir une vie propre. Suidas (s. v. *flpai<jxoç) parle d'un cer- 
tain Héraiscos qui, « par instinct naturel, distinguait, parmi les statues sa- 
crées, les vivantes et les non vivantes. » Ce virus intellectuel fut inoculé au 
christianisme du moyen âge et il fallut des siècles pour en affaiblir Téner- 
gie. — I) Vol. III, Oracles héroïques, — 2) Suidas, s. v. Siayé^r^ç, — 3) Euseb. 
HisL EccL, IX, 2-3. — 4) Phl^gon de Traies, «ffr.n.hi ^l'Hadrien, entre 
au Tes liisto le't de revenants, raconte qu'en Étolie le père défunt dun 
au'drogyne posthume revint en pfeiii jour réclamer son fils au peuple 
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même théorie justifiait toutes ces superstitions hideuses, 
dont la grossièreté trahit l'origine exotique. Qu'il s'agisse de 
statues vivantes ou de cadavres ranimés, l'opération magique 
a toujours pour effet de mettre à la disposition des génies 
révélateurs un instrument docile, privé de toute volonté per- 
sonnelle. Enfin, dans l'extrême décadence, des oracles 
sortent tout gravés des entrailles du sol ou des vieux murs, 
à l'état d'inscriptions anonymes '. 

Mais ce serait déparer la série des chresmologues que d'y 
ajouter les exploiteurs de dupes faciles. Il vaut mieux les 
oublier, pour apprécier, sans tenir compte de cette déviation 
anormale, le caractère de la divination intuitive chez les 
chresmologues libres. Telle qu'elle nous est apparue jusqu'ici, 
dans cette rapide et pourtant monotone revue de légendes, 
l'intuition chresmologique, dégagée de tous adjuvants maté- 
riels, est le produit d'une faculté active et consciente qui naît 
du rapprochement de deux composants distincts, l'inspira- 
tion divine et l'intelligence de celui auquel cette inspiration 
s'adresse. 

La part de spontanéité laissée au prophète fait varier dans 
une certaine mesure la clairvoyance qu'on lui attribue et 
établit une diflférence appréciable entre les dispensateurs 

assembla, domme on hésitait, malgré le beau discou» qu'il Tenait de pro- 
noncer, il dévora Tenfant, à l'exception de la tète qui, restée sur le sol, se 
mit à prophétiser en hexamètres. Le narrateur cite à Tappui les vingt-huit 
vers de l'oracle. Les Romains, vainqueurs d'Anliochus, paraissent avo:r été 
malmenés par les prophètes d'outre-tombe. Un lieutenant d'Antiochu-^, tué 
at;x Thermppyles, vient les menacer de la vengeance de Zeus;*la Pythie les 
renvoie chez eux; et, à Naupacte, leur général, Publius, surpris par une 
attaque soudaine de délire fatidique, prophétise sous sa tente en verset en 
prose. U monte ensuite sur un chêne et annonce qu'il va èti*e dévoré par un 
loup. Le loup survient en effet, le dévore et s'en va, laissant par terre la 
tôle qui continue à prédire aux Romains toute espèce de calamités (Phlegon. 
Trall. Mirabil. 2-3). — 5) Ammien Marcellin (XXXT, 1, 4), cite une inscrip- • 
tien prophétique de huit ^ers trouvée dans des démolitions, à Ghalcédoine, 
sous le règne de Valons. Cf. Zonar. Ann. XIII> 16. Niceph. Gregor., V, 7, 4. 
G. WoLFF, de novUsima oraculorum atate^ p. 51. 
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d'une même révélation. En d'antres termes, le chresmologue 
n'est pas un instrument passif de la divinité; il mêle à l'in- 
tuition prophétique un élément humain, une opération intel- 
lectuelle qui, en dernière analyse, est une trace mal effacée 
de la divination inductive; et, pour cette raison, il reste en- 
deçà de l'idéal rêvé par la théorie pure. Pour atteindre à cet 
idéal d'une révélation plus directe encore et indépendante 
de son organe terrestre, il fallait un instrument absolument 
passif, sans initiative personnelle, complètement possédé et 
maîtrisé parle souffle divin. Cette théorie, qui est au fond de 
la divination inductive, surtout dé celle qui se fonde sur 
l'observation des animaux*, se trouvait toujours faussée par 
quelque endroit quand on l'appliquait à des instruments 
intelligents. Réalisée à demi dans la divination clédonoman- 
tique, grâce à une sorte de surprise de la volonté humaine*, 
d'une manière plus parfaite chez les chresmologues, grâce 
à la soumission voulue de l'intelligence, elle fut appliquée, 
non sans contradictions, mais avec une incontestable éléva- 
tion de pensée, au type des Sibylles, créé tout exprès par 
l'imagination hellénique pour donner à la révélation une 
forme inaltérée. 

1) Voy., vol. l^f, p. 126. — 2) Vol. I«r, p. iu6. 
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§ II 



LE TYPE SIBYLLIN n 

Caractère idéal et incorporel du type sibyllin. — Les sibylles et les 
nymphes. — Unité primordiale du type sibyllin. — Hypothèse de 
Klausen sur Torigine du type sibyllin . — Etymologie du mot L(6uXXa 
— La Sibylle inconnue d*Homère, connue d'Heraclite. — Émulation 
excitée par la vogue de la mantique enthousiaste. — La légende sibyl- 
line élaborée en Asie-Mineure, au temps des poètes cycliques. — Trans- 
formation des types prophétiques antérieurs. — Traits empruntés à 
Manto, à Cassandra, aux amantes et victimes d'Apollon. — L'idéal si- 
byllin dégagé de toute réalité concrète. — Impossibilité de conserver à 
un type abstrait une patrie et un nom unique. — Prétentions rivales de 
Gergis, Marpessos, Colophon, Erythr», Samos. — Transactions aboutis- 
sant au système de la pluralité des sibylles. — Le type sibyllin trans- 
porté à Cumes. — Débats sur l'antériorité respective des sibylles et des 
oracles. — Rapports établis entre les oracles de Delphes, de Dodone, 
d'Ammon, et les sibylles. — Nouvelle multiplication du type sibyllin , — 
Obscurités amassées par l'éclectisme mythographique . -* La chresmo- 
logie sibylline parente de l'épopée ionienne. 

Le type sibyllin est une des créations les plus originales et 
les plus nobles du sentiment religieux en Grèce. Il est com- 
posé de formes mythiques et d'éléments rationnels coordon- 
nés par une imagination soucieuse d'unir en un tout har- 
monieux la beauté physique et la beauté morale. 

[*] La bibliographie sibylline a été dressée avec soin par C. Alexandre, le 
demieréditcurdes oracles sibyllins, à la fin de ses Excursus ad Sibyllinoslibros, 
Paris, Didot, 1856 : Galalogus bibliograpliiae Sibyllinaet ayec un supplément 
à la lin de la se'^oade édition des Oracula Sibyllina [1869]. Elle ne comprend 
pas moins de 167 ouvrages, éditions de textes et dissertations publiées de 
1481 à 1869. Sur ces ouvrages, 39 appartiennent au xvi« siècle. 63 auxviie, 
44 au xvuic, et 43 aux deux premiers tiers du xixo siècle. Il suftlt ici de 
compléter la liste en y ajoutant le produit des dix dernières années : 

C. Alexandre, Oracula sibyllina (editio altéra). Paris, 1869. 

HiLGENPELD, Pie jûdischcn Sibyllen und der Essenismus, 1871. (Zeilsch. fur 
wissensch. Theolog. XIV.) 
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La nature impressionnable et éminemment réceptive de 
la femme l'a prédestinée à être, chez tous les peuples, l'ins- 
trument le plus obéissant de l'esprit divin. La religion an- 
thropomorphique des Grecs était plus disposée que toute autre 
à tirer parti de cette convenance naturelle en y ajoutant une 
sorte d'attrait instinctif analogue aux affections humaines ; 
attrait d'autant plus puissant que l'habitacle choisi par la 
pensée divine est plus pur de toute attache terrestre. Voilà 
le thème, fourni par la raison vulgaire : l'imagination a fait 
le reste en partant du modèle déjà fourni par les bacchantes 
transformées en pythies, et l'épurant jusqu'à ce qu'elle en 
eût fait l'idéal sibyllin. 

On peut dire que les prêtresses en exercice à Delphes, 
pour ne pas parler d'oracles moins connus, ont été les si- 
bylles réelles, dont les sibylles proprement dites sont la 
copie transfigurée. On ne trouverait guère, à première vue, 
de différence caractéristique entre les prêtresses légendaires, 
comme Phémonoé de Delphes, et les sibylles; si ce n'est peut- 

F. Delaunay, Moines et Sibylles dans l'antiquité JudéO'grecque (î» édit.). 
Paris, 1874. 

G. BiGONzo, le Sibille e i libri sibilUni dilloma, Genova, 1877. 

B. G. Badt^ De oraculis Sibyllinis a Judaeis compositis. Pars. 1. Wratis1.,i869. 

— Ursprung, Inhalt und Text des vierten Bûches der sibyllinischen OrakeL 
Breslau, 1878. 

Je n'ai pu vérifier le titre des brocbares de MMf . A. Wolynskj et Blanc, 
mentionnées par M. F. Delaunay (Op. ctï., p. 123-124). 11 n'est pas inu- 
tile de faire remarquer que tous ces travaux, à quelques chapitres près, 
roulent sur les oracles sibyllins apocryphes dunt il seia question plus 
loin (g 4) et n'ont qu'un rapport indirect avec les recherches mytholo- 
giques abordées dans le présent paragraphe. C*estf au -contraire, la ques- 
tion mythologique qui a occupé l'érudition aventureuse de H. Klausen, 
Aeneas und die Penaten (li^* Buch, Die sibyllinische Weissagung^ p. 203-312). 
Hambourtr-Gotha, 1839. Tous les textes relatifs aux sibylles se trouvent dans 
les vastes Excursus de G. Alexandre. L'auteur tst un bon guide pour les 
difticultés de détail, mais sa critique timide et soucieuse d'orthodoxie a 
cru devoir partir de la foi à l'existence historique, sinon de toutes lei si- 
bylles, au moins de la Sibylle. 
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être que les unes sont visitées de temps à autre par l'inspi- 
ration, tandis que l'inspiration fait partie intégrante de la 
nature sibylline. Encore cette différence n'a-t-elle pas été 
maintenue par tous. Virgile, si curieux des traditions anti- 
ques, n'a pas certainement cru contrevenir aux idées reçues 
en dépeignant sa sibylle possédée, comme une pythie, d'un 
accès violent et passager d'enthousiasme prophétique ^ Les 
auteurs des oracles sibyllins qui nous sont parvenus nous 
montrent aussi la Sibylle prise de force par l'esprit divin 
et implorant de temps à autre un instant de repos. Avec le 
temps le nom de sibylle devint, 6omme celui de pythie et 
plus facilement encore parce qu'il ne contenait pas d'indica- 
tion topographique, une désignation banale applicable à 
toutes les prophétesses ^. 

Ce n'est pas dans la fonction des sibylles, ni dans la nature 
de leur enthousiasme qu'il faut chercher le caractère propre 
du type sibyllin, mais bien dans l'absence de toute réalité ma- 
térielle qui fait des sibylles des êtres abstraits, assimilables et 
souvent assimilés aux nymphes ^. Ce sont, en quelque sorte, 
des divinités inachevées, fruits tardifs et hybrides de l'ima-? 
gination grecque, des idées auxquelles elle n'avait plus la 
force de donner un corps viable et une personnalité con- 
crète. 

On soupçonne tout d'abord que des générations éprises du 

merveilleux prophétique ont dû créer les Sibylles avec les 
mêmes données qui avaient servi jadis à créer les Muses*. 
Seulement, venues plus tard, en un temps et dans des régions 

\) ViRG. jEn., in, 413; VI, 77-155. — 2) Manto, est à volonté, une pylhie 
identique à 0apbné,ou la sibylle thébiine : la pylhie Phémonoé est appelée 
sibylle par Serviuâ qui ajoute : Sibylla.,, diciiur omnis puella cujus pecius 
numen reiHpil (Srhv^ Mn.^ IIl, 445). SibijUae generalUer dicuntur omnes 
feminae vates (Isid. Orig.y VIII, 8). 'Ev\ dv6{i,xTi al ^Xtixi ja4vti8iç civofAàg07jaav 
L(6uXXai (Suidas, s. v. 2{6uXXa). — 3)Sf6uXXa, imyfwplot NiSjiçtj xp^î^^F^^^^Ç (Dion., 
1, 55). Voy. ci-dessous. — 4) Cf. la Sibylle nourrie sur l'Hélicon par les Muses. 
(Plct. Pylh. orac.f 9.) 
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OÙ le génie grec sentait sa fécondité plastique s'épuiser dans 
le vertige naissant des hallucinations orientales, les sibylles 
ne purent monter jusqu'aux hauteurs sereines de TOlympe : 
elles restèrent sur la terre avec les nymphes et génies des 
sources, ensevelies dans les grottes solitaires d'où s'envo- 
laient leurs oracles. 

Avant de rechercher Porigine probable des légendes si- 
byllines, il est bon de dissiper tout d'abord l'illusion pro- 
duite par le nombre des figures et la cohérence artificielle 
des biographies qui composent ce qu'on pourrait appeler le 
cycle sibyllin. Si l'on voulait appliquer ici la méthode analy- 
tique et chercher à remonter, par élimination successive des 
retouches ou surcharges, à la forme primitive du mythe, on 
tournerait vainement autour du groupe imposant des sibylles 
qui, avec les noms géographiques dont il est décoré, semble 
être un abrégé de l'univers. On s'épuiserait ainsi à interroger, 
sur la foi de ces épithètes pompeuses, tous les points de 
rhorizon, et la multiplicité des détails engendrant la lassi- 
tude, on s'arrêterait après avoir démontré l'impossibilité de 
faire de l'histoire avec des récits de caractère mythique, 
vagues et rebelles à toute chronologie. Ce résultat négatif 
peut être considéré déjà comme acquis, et il y a peut-être 
lieu d'essayer d'une autre méthode, de celle qui consiste à se 
reporter tout d'abord au point de départ et à suivre, en ren- 
dant compte des détails rencontrés sur le chemin, la marche 
probable du développement de l'idée mythique. Il faut, pour 
cela, envisager la légende sous sa forme première et trouver 
le point précis par où elle tient au sol. 

Un seul fait, bien constaté, suffit à déblayer le terrain 
d'une bonne partie des constructions mythographiques pos- 
térieures qui cachent, sous leurs larges assises, ce premier 
" point d'appui. Ce fait, c'est que, depuis Heraclite d'Éphèse, 
qui est pour nous le premier auteur informé de l'existence 
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d'une sibylle*, jusque vers la fin du siè'cle d'Alexandre^, on 
n'entendit parler en Grèce que d'une seule sibylle. On peut 
même dire que cette tradition primitive persista en dépit de 
toutes les combinaisons imaginées pour la remplacer et 
qu'elle leur a survécu. Même après que Varron, mettant un 
terme au libre épanouissement de la légende, eut fixé à dix 
le nombre des sibylles, on rencontre des auteurs disposés à 
n'admettre que quatre^, trois* ou deux^ sibylles, et d'autres 
qui sont même tentés d'en revenir purement et simplement à 
la Sibylle unique d'autrefois^. Cette dernière opinion, qui 
ramenait ainsi la légende à sa forme première et restituait 
à la Sibylle sa gloire affaiblie par le partage entre tant de ri- 
vales, est celle à laquelle se rallient les sibyllistes '^. Elle avait 
encore conservé assez de vitalité au xiii® siècle pour s'afflrmer 
dans une séquence remarquable de la liturgie catholique. 
Comme Heraclite, comme Aristophane, comme Platon, l'au- 
teur du Lies irœ * ne connaît que « la Sibylle. » C'est ce type 
unique, symbole encore transparent de la pure intuition pro- 
phétique, que les mythographes, suivantl'exempled'Héraclide 
de Pont, reproduisirent en une série de contre-épreuves, dans 
le but de coordonner les traditions éparses en divers lieux. 

\) HiiiRACL- ap. Plutarch. Vyih, orac., 6. Clem. Ai.ex. Sfrom., I, § 70. Voy. 
le texte de Plutarque, vol. 1% p. 36. — 2) (/esl-à-dire jusqu'à Héraclide de 
Pont (Clem. Alex , Strom., I, § 108). Euripide, grand novateur en fait de 
mythologie, parlait bien de la u sibylle de Libye, » dans le prologue de sa 
Lamia (Varr. ap. Lactant. InsL Div.^ I, 6; Schol. Plat., p. 315), mais il ne 
s'ensuit | as qu'il ait admis plusieurs sibylles. Aristophane [Pax, 1095. 1110) 
et Pbton (Theag.t p. {Vï\ Phaedr., p. 244) ne connaisseni que « la Sibylle. » 
L'auteur d'un ouvrage attribué à Aristole et qui parait avoir été écrit un 
si.>c e aprèi lui (6xu{jL4<jia àr.oxtayMzoi, Mirab. auscuU,)^ parle encore de la Si- 
bylle (Si6jXXt)ç tîJç xP7)<jjaoX4you, § 91) qu'il sait être identique à elle-même 
»uus des noms divers. — 3) Pausan., X, 12. 9; vElian. Var, hist,, Xll, 35. 
— 4) Schol Aristoph. Fax, 1071 ; Aves, 962. Solin., 2. Auson. Gryph,, 85. 
Tzetzes ad Lyeophr., 1279. — 5) Marc. Capbll , IT, p. 40. — 0) Diud., IV, 66. 
Cf. Liv. \, 7. Tac. Ann,^ VI, 12. — 7) On appelle ainsi les auteurs des oracles 
sibyllins apocryphes que nous possédons encjrj. — 8) Probablement le 
moine italien Tommaso da Celano. 
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Les recherches concernant les origines et la nature de la 
mantique sibylline doivent donc porter exclusivement sur le 
modèle original et n'admettre qu'à titre de renseignements 
supplémentaires les modifications, d*àilleurs peu importan- 
tes, qu'il a subies dans ses copies. Or, les plus anciennes lé- 
gendes contiennent, par surcroît, l'indication des lieux où elles 
ont pris naissance. LaSibylledontparlentlesauteurs antérieurs 
au siècle d'Alexandre et ceux qui,plus tard, ont maintenu l'unité 
du type sibyllin, est bien, à n'en pouvoir douter, la Sibylle que 
Gergis, Marpessos et Ery thrae se disputaient l'honneur d'avoir 
vu naître. C'est, par conséquent, la seule dont il faille étu- 
dier à fond le caractère et nous avons à expliquer comment 
• la légende sibylline a pu se former sur le rivage asiatique de 
la mer Egée, à une époque postérieure à la rédaction des 
poèmes homériques qui, nés dans la même région, ne con- 
tiennent pas la moindre allusion à cette gloire locale ^ 

Le problème est difficile, peut-être même insoluble. Mais 
s'il faut renoncer aux démonstrations rigoureuses, on peut, 
du moins, arrivera combiner tous les faits connus dans une 
théorie vraisemblable, c'est-à-dire atteindre à ce qu'il y a 
de plus vrai après la vérité démontrée. 

Il faut renoncer à tirer quelque lumière des inductions 
étymologiques, par trop incertaines, auxquelles le nom de 
la Sibylle a donné lieu. Les anciens regardaient le mot 

4) La théorie qu'on va exposer no s'arrête pas à Thypothè^e évhémériste 
de Tt-xist^-nce d'une ptophélessrî réelle, prototype des Sibylles. Nier qu'une 
idé*^ puisse prendre un corps serait nier la mythologie tout entière. On 
admet que les Sibylles sont, comme les Nymphes doot elles se distinguent à 
peine, des créations mythiques. Klaus^n Tavait déjà démontré. En suivant 
cette voie, ou a cherché ici et cru rencontrer : !<> des analogies frappantes 
emre t s éléments qui ont constitué le prophétisme des oracles apoUiniens 
et celui def> Sityles; — 2^ les mobiles psychologiques qui O'it fait naître ce 
dernier et l'ont mainte lU dans un état bizarre de dépendance et d'hostilité 
vis-à-vis de l'autre ; — S® la matière mythique préexistante qui a servi à 
former le type sibyllin. 
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S(6uXXx comme appartenant à la langue grecque % et il est 
possible, en effet, qu'il trouve dans les formes archaïques 
du dialecte éolien une explication suffisante. La thèse qu'on 
se propose de défendre ici y trouverait une confirmation 
opportune, mais non pas indispensable. A supposer, en effet, 
que le mot soit d'origine sémitique, il ne suit pas de là que 
l'idéal sibyllin ait été conçu et apporté tout fait aux Hel- 
lènes par l'imagination orientale. On trouverait, sans doute, 
dans les cultes minutieusement réglementés de l'Egypte et 

i) Vahr. ap. Lactant. Inst. Divin., !, 6; Diod., IV, 66. ârrian. ap E^stath. 
lliad.^ lïy 8!4. Hieronym. adv, Jovin.^ !, 41. Sêrv. jEn., III, 44$; VI, 12. 
IsiD. Orig,^ Vlil, 8. S(6uXXa équivaudrait à Aibç fouXi^ ou ^eoSouXi^. C'est l'opi- 
nion commune et celle à laquelle se rallie encore G. Âlex^indre. Pausmias 
(X, 12, 1). dit que la prophétesse Hérophile a été appelée la Sibylle p^r les 
Lil'jens. Il veut dire sans doute par là, non pas que le mut soit de langue 
libyenne, mais que Z(6uXXa est i 'eniique à A(6u(T?a ou même A^CuXXa, le mot 
étant simplement modifié par métathése. En fouillant au hasard le dic- 
tionnaire et eo y ajoutant, au be-om, des formes supposées, les c'ierc'ienrs 
d'étymologies ont t'ré du grec un certain nombre do ripproche iicnts qu'il 
est inutile de di cuter ou de répartir enire leiis inventeurs. L'nn i»*e i pire 
de a{6T), forme éolienne pour afSÔT) ou (j(St) {grenade), parce que la grenade a 
la couleur d'Erythrœ (ipuOp^î) : un autre remarque que afvo) PouXtJv pourrait 
signifier l'inspiration qui « trouble l'esprit; » aita et puXX6ç pourraient, en se 
combinant, donner le sens de « plein d'agitation » : aé6a> indiquerait la 
«vénération» pieufe, etoi^^, orné de quelque diminutif, donnerait le sens de 
« petite déesse (6{6uXXa). » Le 1 «tin a aussi fourni son peut appoint. Suidas 
a entendu dire que le mot n'est pas grec : il eu ( oncint qu'il doit être latin. 
(SofDAS, loc. cit.). Ensuivant cette indication, les érudits ont songé au mot 
sibus, que l'abréviatr^ur de Festus (s. v. p. 336, éd. Mùller) traduit par caU 
lidus sive acutus. Puis viennent les étymologies sémitiques empruntées à 
l'hébreu, au chaldéen, à l'arabe. En héureu, kebal et sabal signifie- 
raient réceptacle ou support (de l'esprit) : (s) baie, prophétesse; zebul^ ha- 
bitation (tombeau de la Sibylle); en arabe, sabal donnerait le sens de 
« consacrée » : sab Aloah^ vase choisi de Dieu ; enfin, sumbul, serait l'épi 
(de la Vierge), la Sibylle étant identifiée avec ce signe zodiacal. Ceux qui 
renoncent à fabriquer un qualificatif intelligible se rabattent sur les noms 
propres, pour le quels l'interpiétatioa analytique est moins nécessaire. 
Ils font observer que la ï^ibyile orientale s'appelait Sambelhe ou Sabba^ 
comme Racchus s'appelait Sabazios^ et concluent que ce nom, plus ou moins 
altéré, était le nom propre de la première sibylle. En somme, c'est la pour 
le moment un problème désespéré, dont on ne peut faire entrer la solution, 
nécessairement arbiiraire, dans une théorie sérieuse. 
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de laChaldée, des voyantes hiérodules, analogues aux pythies 
et attachées comme elles à un sanctuaire déterminé, mais 
rien qui rappelle la destinée errante, l'indépendaace sauvage 
et la flère mélancolie de la Sibylle. Il a fort bien pu arriver, et 
plus d'un texte semble l'indiquer \ que les Grecs d'Asie, 
après avoir donné, suivant le génie de leur race, un nom 
propre, une qualification personnelle à leur idéal prophétique, 
aient laissé la nymphe Hérophile s'aflfubler d'une quali- 
fication générale empruntée à quelqu'une des langues par- 
lées le long du littoral asiatique^. Lorsque la dispersion des 
légendes sibyllines multiplia le nombre des prophétesses, le 
qualificatif devint plus important que le nom propre, car il 
exprimait seul un caractère commun à toutes ces figures 
d'âge variable et de nationalité diverse. 

11 ne reste donc plus, comme source de renseignements 
susceptibles d'être utilisés, que les circonstances de temps, 
et de lieu. 

Au temps d'Heraclite, c'est-à-dire vers la fin du vi« siècle 
avant notre ère, les traditions concernant la Sibylle passaient 
déjà pour fort anciennes, car le philosophe affirme que la voix 
rude et menaçante de la Sibylle a traversé un millier d'an- 
nées avant d'arriver à ses oreilles 3. C'était précisément le 
temps où les tenants des doctrines mystiques jetaient à tous 
les échos les noms d'Orphée ou de Musée, et où la Grèce, 
déjà trop familière avec ses religions indigènes et avide de 

i) Voy., par exemple, le texte de Pausanias indiqué à la pHgn précédente. 
— 2) Le sens de voyante^ parlante^ prop/iétesse, qui se cache au fond du mot 
£(6u)lX2, avait d^jà été exprimé par des noms mythologiques comme nav6}n!], 
Eiôutz, E?do;jiivyi, EfôoO^a, HoXutSo;, IIoXuv<57),npov6i], 6£ov6y}, BcfitarcG, Mxvx((>,...etc., 
maii toujours sous la forme concrète. Peut-être fallut-il, pour obtenir un 
adjectif applicable à toutes les copies d>i type sibyllin, rompre avec les habi- 
tudes et, par suite, avec la langue des Hellènes. — ; 3) Plut., Pyih, orac,^ 6. 
Voy., ci-dessus, p. 135. De là, l'idée dérivée que la Sibylle, réduite par exté- 
nuation à n*étie pins qu'une voix^ doit vivre mille ans. (Ovio. Mel.^ XIV, 144- 
146. PflLEGON. Trall. De longxw^ 4.) 
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nouveautés, prenait avec plaisir possession de ces initiateurs 
auxquels elle devait, disait-on, son éducation première. A 
cette époque aussi, l'oracle de Delphes se créait une histoire 
rétrospective, aussitôt fixée en traits ineffaçables par les 
poètes lyriques et tragiques, et confondait ses origines avec 
celles de la civilisation nationale. C'est partout le même 
besoin de reculer au-delà des limites accessibles à l'investi- 
gation historique les faits merveilleux dont chaque système 
religieux comptait se prévaloir pour prendre date avant des 
systèmes rivaux. 

Si l'on remonte vers le passé dont ces sortes de sectes reli- 
gieuses se disputent la propriété, on rencontre à peu de dis- 
tance les poèmes d'Homère et les chants d'Hésiode, monuments 
incomplets sans doute, mais véridiques, d'une culture anté- 
rieure. Or, Homère, qui doit avoir vécu, comme Heraclite, 
en Asie-Mineure, ne fait pas la moindre allusion à cette 
Sibylle dont on dira bientôt qu'il est le disciple ouïe pla- 
giaire ^ : Hésiode, qui chantait au pied de l'Hélicon, dans 
le voisinage de Pytho, ne connaît point les extases prophé- 
tiques des pythies, et Orphée, que la légende mène par- 
tout, ne se rencontre nulle part. Bien que cette absence de 
témoignages n'ait pas la valeur d'une preuve positive, elle 
montre assez, pour qui se tient en défiance contre les lé- 
gendes, que, au temps d'Homère et d'Hésiode, il n'y avait 
encore ni oracles desservis par des femmes en délire, ni voix 
sibyllines retentissant au fond des grottes, ni chresmologie 
libre. Par conséquent, si, à la fin du vi« siècle, pythies, si- 
bylles et chresmologues ont déjà un air d'antiquité; si même 
on a perdu la trace de leurs origines, on est fondé à croire 

1) DioD.. IV, 66. FiRMic. Mathes., VI, 31. Solin., 2. Eustath. //tad., XX, 
299. On citait Dotamraent comme ayant étô emprunté à la Sibylle le pas- 
sage 'si connu où le poêle, par la Louche de Poseidun, promet aux desceo- 
daots d'Énée une royauté indéûnie (lliad.^ XXt 308). On disait de même 
qu*Homère avait copié Orphée et Musée. (Clem. Alex. Strom. VI, § 5.) 
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que la divination intuitive est née dans le cours des trois 
siècles environ qui séparent Hésiode,d'Héraclite etdePindare ; 
qu'elle a été aussitôt envisagée sous des aspects différents, 
tantôt comme émanée d'Apollon, tantôt comme issue des 
mystères dionysiaques, tantôt comme empruntant la voix des 
nymphes, vaguement personnifiée sous le nom de Sibylle; en- 
fin, qu'elle a excité de toutes parts, au sein des tribus hellé- 
niques et des sectes religieuses, une sorte d'émulation dont 
le résultat fut de favoriser l'éclosion de légendes intéressées 
et d'oblitérer en peu de temps les témoignages incompatibles 
avec ces prétentions rivales. L'effervescence mystique qui, avec 
des éléments empruntés au culte des Nymphes, à la religion 
de Dionysos et à celle d'Apollon, avait créé l'enthousiasme 
prophétique se propagea en tous sens: elle fit naître, partout 
où se rencontraient les cultes générateurs de l'intuition divi- 
natoire, le désir d'inscrire dans les traditions locales, aussi 
loin que possible dans le passé et à l'abri de tout contrôle, des 
souvenirs analogues à ceux dont se parait l'oracle de Pytho. 
Nous pouvons donc, en-dehors de toute supputation arbi- 
traire, considérer ces trois instruments de la parole révélée, 
pythies, chresmologuesetsibylles, comme créés en même temps 
et issus du même mouvement religieux. Mais, tandis que les 
pythies étaient installées sur leur trépied et se montraient aux 
pèlerins recueillis, les ambitions rivales ne pouvaient opposer 
à cette réalité vivante que des figures idéales, reculées à des- 
sein dans les brumes les plus épaisses du passé. De là, la per- 
sonnalité vague des prophètes déjà passés en revue : de là, 
surtout, le caractère abstrait de la Sibylle. Les tenants des 
chresmologues et sibylles ne manquèrent pas cependant de 
fournir à leur tour des preuves matérielles de l'existence anté- 
rieure de ces êtres mythiques : ils firent circuler des prédic- 
tions versifiées dont le recueil, sans cesse grossi par des' ap- 
ports anonymes, finit par constituer une attestation suffisante. 
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On s*explique déjà, sans aller plus avant dans la voie de 
l'hypothèse, un des traits les plus apparents de l'inspiration 
sibylline, c'est-à-dire l'espèce d'hostilité que la légende 
a mise entre la Sibylle et Apollon, hostilité d'autant plus 
étrange que la Sibylle, vouée par son sexe à un rôle passif, 
ne peut se séparer aussi aisément que les prophètes libres 
du dieu révélateur. La tradition sibylline est née d'un effort 
fait pour enlever, non pas tant à Apollon lui-même qu'au 
sacerdoce apollinien, le monopole de la divination intuitive. 
Nous nous rencontrons ainsi, au moins sur ce point impor- 
tant, avec le système ingénieux, mais incohérent et excessif, 
proposé par Klausen*. En cherchant à se rendre compte des 
raisons qui ont pu amener l'imagination grecque à créer le 
type sibyllin, Klausen suppose que, en présence des oracles 
déjà disciplinés et transformés en fiefs sacerdotaux, des 
esprits indépendants eurent l'idée de retrouver pour leur 
propre usage la révélation naturelle que la divinité prodi- 
guait au fond des bois, dans les solitudes animées par le 
murmure des eaux et le frémissement du feuillage. Ils en- 
tendirent donc la voix divine, être abstrait et invisible qu'ils 
appelèrent la Sibylle, et ils mirent par écrit ce qu'elle leur 
avait dicté. Ainsi se forma un recueil d'oracles sibyllins, 
obtenus en-dehors de toute immixtion sacerdotale, qui attesta 
désormais l'existence de la Sibylle. La Sibylle serait donc 
Tesprit prophétique, avec lequel ces protestants de l'antiquité 
se seraient mis directement en communication, opposé à 
l'inspiration officielle dispensée par les corporations sacer- 
dbtales. Klausen croit même pouvoir faire commencer la ré- 
daction des livrer sibyllins vers la fin du vi® siècle avant 
notre ère, c'est-à-dire au moment où Onomacrite inaugurait 
de son côté la littérature chresmologique. 

Ce système, ainsi dégagé des rapprochements confus par 

1} H* Klausen, jEneas und die Penaten^ p. S2i-2H. 
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lesquels Tauteur disperse en tous sens Tattention, a le mérite 
de mettre en relief le fait indiqué tout à rheure, la distinc- 
tion originelle, pour ne pas dire l'antagonisme, qui s<^pare la 
mantique sibylline, ou, dans un sens plus général, la divi- 
nation chresmologique, de celle des oracles; la libre inspira- 
tion attachée à la personne de Tagent fatidique du privilège 
indéfiniment exploitable des corporations. Mais l'explication 
à laquelle s'arrête Klausen paraît tout à fait arbitraire et chi- 
mérique. Ce protestantisme réellement appliqué et aboutis- 
sant à la confection d'un corps de prophéties est du do- 
maine de la fantaisie. Oq a de la peine à s'imaginer, par 
exemple, que des Delphiens indépendants soient allés puiser 
l'enthousiasme à la source Kassotis, sous prétexte qu'un filet 
d'eau emprunté à cette source suffisait pour animer l'oracle*. 
En outre, quand il s'agit de débrouiller les questions de dé- 
tail, Klausen semble prendre à tâche de rendre plus obscur 
encore le chaos des légendes sibyllines. Après avoir reconnu 
que les sibylles sont des génies des eaux et des grottes, il 
veut que ces génies aient été généralement considérés 
comme étant lés âmes d'anciens habitants du pays. La divi- 
nation sibylline, bien que toujours attribuée par la légende 
à des êtres vivants, se trouve par là assimilée à la nécro- 
mancie et attachée au tombeau de la sibylle. Or, ce tombeau, 
Klausen le trouve toujours dans quelque temple d'Apollon, 
à cause de la « nature absolument apollinicnne » des si- 
bylles. Tous ces circuits sont loin de conduire à une idée 
nette de ce qu'il s'agit de définir, et de telles analyses sans 
cesse dévoyées par des rapprochements intempestifs mêlent, 
avant de les avoir nettement séparés, les éléments divers 
dont se compose le type sibyllin. 

Ce qui résulte jusqu'ici des indications fournies par les 
circonstances de temps, c'est que les origines de la chres- 

\) Klausen, Aeneas unddie PenaUn^ p. 225. 
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mologie sibylline doivent être cherchées dans une période 
postérieure à Page homérique et qu'on se rendrait assez 
bien compte du caractère particulier qu'elle affecte en la 
considérant comme issue d'une réaction contre le privilège 
des oracles d'Apollon. La même observation est applicable à 
la chresmologie dionysiaque ou orphique étudiée au précé- 
dent paragraphe. Pour séparer le type sibyllin des person- 
nifications analogues, il faut tenir compte des indications 
topographiques contenues dans la légende de la Sibylle. 

Si l'idéal sibyllin était sorti spontanément des grottes et 
des sources sous l'influence du culte apollinien émancipé de 
la tutelle des corporations sacerdotales, ainsi que le veut 
Klausen, on ne comprendait guère pourquoi les légendes les 
plus anciennes, celles qui représentent le mieux la tradition 
première, s'accordent à signaler le littoral asiatique, et plus 
spécialement la partie septentrionale de l'Asie-Mineure, 
comme étant la patrie de la Sibylle. La Sibylle, obtenue par 
le procédé mythologique que signale Klausen, aurait dû 
naître là où l'on plaça en effet, plus tard, son berceau, dans 
la Béotie « aux mille voix*, » là où le culte des nymphes 
dionysiaques était vivace et où le voisinage de Pytho tenait 
en éveil l'émulation religieuse. 

Nous croyons donc qu'il faut chercher dans la région indi- 
quée, sinon des éléments mythiques différents, au moins une 
opportunité particulière, une accumulation préalable de 
légendes susceptibles de s'accommoder à des goûts récents en 
conservant leurs attaches antérieures, en un mot, une occa- 
sion prochaine qui ait mis en jeu les forces créatrices de 
l'imagination en quête d'un idéal nouveau. Or, il est impos- 
sible de ne pas être frappé de ce fait que la patrie de la ' 
Sibylle a pour centre le point autour duquel tournent toutes 
les légendes du cycle troyen, le mont Ida et la plaine d'Ilion, 

1) Boiwtîa r.o\\x^soç. (Pluiauch. Defvcl orac, 5.) 

10 
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le lieu où tous les élémenls générateurs de Penthousiasmô 
prophétique, le culte des nymphes, celui du Dionysos phry- 
gien, celui d'Apollon, se trouvent réunis et où le travail des 
aèdes homériques a déjà installé des figures mythiques ana- 
. logues aux sibylles ^ Les cultes précités se rencontraient ail- 
leurs; ailleurs aussi le patriotisme local pouvait les utiliser 
pour se créer des droits sur la divination inspirée; mais là, 
et là seulement, cette ambition patriotique trouvait sa tâche 
préparée par les fictions dont Tépopée avait fixé au sol Tinef- 
façable souvenir. 

Voici donc comment, en se tenant dans les limites de l'hy- 
pothèse légitime, on pourrait expliquer, d'abord la nature 
du mouvement psychologique qui détermina à un moment 
donné la création du type sibyllin; puis, l'élaboration pro- 
gressive d'un idéal trop raffiné pour être sorti sans effort 
des mythes antérieurs; enfin, comme résultat historique, 
garanti par les faits, la localisation multiple du type primitif 
et sa diffusion en tous sens dans le monde méditerranéen. 

Nous savons qu'à l'époque où la divination enthousiaste 
était réellement installée à Pytho, l'oracle était sous le pro- 
tectorat des Doriens, et se montrait partial pour ses fidèles 
soldats. Apollon, introduit jadis en Europe par les Cretois et 
les Ioniens, semblait oublier son origine pour devenir le 
dieu particulier des Doriens. Supposons, ce qui est déjà et 
deviendra de plus en plus vraisemblable, que la mantique 
intuitive soit née à Pytho même du contact des rites diony- 
siaques avec le culte d'Apollon, c'est-à-dire de deux religions 
dont aucune n'appartenait en propre aux Doriens; n'estril pas 
naturel de penser que les autres tribus helléniques ne purent 
laisser se fonder à Pytho un monopole qui eût été pour les 

1) Nous verrons piu^ loin que le d<^bat sur la patrie de la Sibylle n'était 
qu'en're Éryihrœ et Maipessos oii Gergis. Or, Gergis et Marpessos étaient 
jdans la Tioade même ; Érythrœ au centre de Tlouie, entre Ghios et Smyrne. 
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Doriens comme une nouvelle conquête? Plus Tadmiration 
pour la mantique nouvelle fut sincère, plus les différentes 
familles de la race grecque se montrèrent empressées à s'en 
attribuer l'honneur ou du moins à y avoir part*. Les Éoliens 
de Béotie opposèrent aux pythies leur Bakis; les Athéniens, 
leurs prophètes orphiques. On peut considérer Athènes 
comme le centre de la chresmologie orphique. Les traditions 
venues du nord, de la Thrace ou d'Hyperborée, s'y rencon- 
trent avec les idées apportées de la Crète par Épiménide, et 
le système se complète par l'adjonction plus ou moins forcée 
de la chresmologie béotienne, représentée par un Bakis 
athénien. Ace prix, Tamour-propre athénien se trouvait satis- 
fait. Il n'est pas téméraire de conjecturer qu'il dut se passer 
quelque chose d'analogue en lonie. Les Grecs d'Asie, fiers de 
leur supériorité intellectuelle, affirmée d'unp manière écla- 
tante par la poésie nationale à laquelle ils avaient imposé 
leur dialecte, durent chercher d'abord dans leurs légendes 
épiques, non pas des prophètes, mais des femmes inspirées, 
égales ou même s\ipérieures en puissance prophétique aux 
pythies. 

1) Pour donner une idée de Tintensité que put avoir cette ambition patrio- 
tique el de la facilitA avec laquelle le souven r de4 faits s'altérait «ous son 
inûnencp, il suffit de rappeler la fameuse querelle des sept villes se dispu- 
tant rhonneur d*avoir vu naitie Homère. Le troisième larron étant intervenu 
b plusieurs reprises^ Homère devint tour à tour Thessalien, Rhodien, Cypriote, 
Cretois, Égyptien, Lucanien et enfin Romain, abs dûment comme la Sibylle. 
Dès qu'Orphée fut à la mode, le mot d'ordre de ses partisans fut de le placer 
avant Homèr»". On agit de même à Tégard de la Sibylle. La question d*cinté- 
riorité avait toujours dans ces débats une importance capitale. Que Ton 
songe à Tardeur des luttes qui s'engagèrent plus tard entre païens et chré- 
tiens au sujet de l'antiquité respective de leurs prophètes et initiateurs. 
Clément d'Alexandrie consacre une partie de son premier livre des Strc 
fnates (§§ 101-i47), à démontrer que les prophètes, sibylles et philosophes 
des Hellènes sont postérieurs aux révélateurs hébraïques. L'agitation reli- 
gieuse d'où sortit la chresmologie sibylline fut sans doute moins violente» 
mais put l'être assez piur mettre enjeu la verve peu scrupuleuse des pre- 
miers auteurs d'oracles sibyllins, bien imités en cela par les sibyllistes des 
âges suivants. 
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Leurg poètes, qui travaillaient alors à compléter le cycle 
troyen, renccntrôrent parmi les héroïnes du mémorable siège 
une figure toute prête à se transformer en prophétesse déli- 
rante, Cassandra, fille de Priam et sœur du devin Hélénos. 
On a déjà constaté plus haut* que Cassandra avait reçu des 
légendes posthomériques un caractère tout différent de celui 
qu'elle avait dans Y Iliade^ où elle n'est qu'une charmante jeune 
fille, et dans V Odyssée où l'on apprend sa triste destinée. 

Les cycliques ioniens, éoliens et cypriotes du viii® siècle, 
Arctinos de Milet, Leschès de Lcsbos, Stasinos ou Hégésinos 
de Cypre, firent de la belle et malheureuse Cassandra une 
prophétesse attristée et méconnue, à la fois interprète et 
victime d'Apollon ^. La divination apollinienne, représentée 
en Asie par de nombreux oracles, à Grynion, Milet, Colophon, 
Patara, etc., était acceptée par les poètes de la Grèce orientale 
avec d'autant moins d'hésitation qu'Apollon appartenait en 
propre à l'Asie et l'avait défendue, dans cette même guerre 
de Troie, contre les Achéens d'Europe. Les cycliques n'en- 
tendaient pas rompre avec la mantique apollinienne, mais, 
au contraire, la revendiquer pour leur pays. 

Cassandra fut donc douée de la prescience intuitive par 
Apollon son amant. On sait comment, pour n'avoir pas voulu 
payer du sacrifice de sa virginité ce don néanmoins irrévo- 
cable, elle fut poursuivie, durant tout le cours de son exis- 
tence par le ressentiment de celui qu'elle avait dédaigné. 
Qu'elle ait eut le tort, comme le disent les mythographes 
soucieux de l'honneur d'Apollon, de manquer à une pro- 

i) Voy., ci-dessus, p. 50. — 2) On voit, par le résumé que donne Proclns 
des Kypria (Epie, grâce, fragm,^ I, p. d8), que Cassaodre prédit (j:poor,Xor) les 
cooséquences futures du voyage de Paris à Sparte. L*infortunée, Fu.vant le 
récit de Leschès dans la Petite Iliade, perd son fiancé Corœbos (Pausan., X, 
27, 1. Cf. Vjrg. ^n., H, 341 jqq); Arctinos de Milet, auteur de la Prise 
d'Ilion, njoulait qu'elle avait été violée par Ajax (Proclus, ibid). Iinfin, 
d'une manière générale, la biographie de Cassandra, qui nous est surtout 
connue par le théâtre d'Eschyle, a été élaborée par les cycliques. 
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messe formelle, ou que le dieu ait simplement obéi à un 
sentiment vulgaire, la rancune d'un prétendant éconduitS 
il n'en est pas moins établi que, chez Cassandra, prototype 
des sibylles, Tinspiration mantique, tout en dérivant d'A- 
pollon, porte la trace d'une lutte aussi acharnée qu'inégale 
entre le dieu et son interprète. Il y a plus; non-seule- 
ment Cassandra était poursuivie par la vengeance d'Apollon, 
mais elle ne pouvait annoncer que des malheurs. Elle ne 
voyait dans l'avenir que la ruine de sa patrie, le trépas san- 
glant des siens et, au bout de son horizon, la conclusion tra- 
gique de sa propre destinée. 

De là le caractère sombre et l'âpre dureté des prophéties 
sibyllines, qui n'annonçaient guère que des calamités, et qui 
durent, sans doute, à cet esprit pessimiste la foi dont les ho- 
nora Heraclite. 

Lorsqu'ApoUon eut enlevé ù Cassandra le pouvoir de per- 
suader, l'infortunée ne tarda pas à passer pour une folle qui 
compromettait la dignité de la maison royale. Le roi son 
père la fit alors enfermer dans une grotte du mont Ida, 
en ayant soin de mettre à l'entrée un gardien chargé de 
rapporter ses paroles^ On reconnaît la grotte do la Sibylle, 
creusée, elle aussi, dans les flancs de l'Ida ^ et le lien qui, là 
comme partout, unit à la divination apollinienne la divina- 
tion hydromantique des Nymphes. Les cycliques n'ont fait, 
en transportant Cassandra — et même accessoirement son 
frère Hélénos' — dans un njTnphaeon, que combiner des 

i)Ce dé'ail de Thistoire de Cassandra se retrouve, presque sans altération, 
dans la légende de la sibylle de Cumes. Apolion cherche à la séduire et lui 
accorde autant d^années qu'il y avait de grains de s'ible dans une poignée 
qu'elle saisit, mais, pour avoir résisté au dieu, elle n'obtint pas la jeunesse. 
(OviD. Met., XIV, i34-i42.) — 2) Ce dernier détail est peut-être de Tinven- 
tion de Lycophron, car c'est le rappart du gardien à Priani que Lycophron 
a prétendu faire dans son indéchiffrable poème. — 2) Voy., plus loin, Sibylle 
de Marpesws. — 3) Hélénos, après la mort de Paris, se retire sur le mont Ida. 
(CoNON. Narrai,^ 34. Dictys Cref., IV, i8.) 
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traditions courantes, déjà utilisées dans les oracles apolli- 
niens et dont la réunion même avait donné naissance à la 
mantique intuitive. 

Il se trouvait encore, sur un autre point du rivage asia- 
tique, une autre figure d'héroïne dont les traits devaient s'a- 
dapter sans effort aux préoccupations du moment. C'était 
Manto, fille du devin Tirésias, qui passait pour avoir fondé, 
près de Colophon, l'oracle de Klaros. Nous savons que les 
cycliques avaient traité le sujet de la guerre des Argiens 
contre Thèbes dans plusieurs épopées, la Thébaîde* et les 
Èpigones^; pour ne rien dire d'une Alcmœonide^ qui paraît 
d'une date plus récente. Le premier de ces poèmes remontait 
assez haut pour que déjà Callinos le crût d'Homère*. C'est 
dans ces constructions épiques que la légende de Manto s'é- 
tendit de façon à rattacher en un tout cohérent les traditions 
éparses entre Delphes et Klaros. Manto se sépare alors de 
la divination inductive si brillamment représentée par son 
père et devient une prophétesse inspirée, la mère des pro- 
phètes de Klaros'*. Dans son histoire se retrouve aussi le 
souvenir de douleurs auxquelles Apollon ne fut pas étranger, 
La ruine de Thèbes avait été préparée par ce dieu qui avait 
indiqué aux Épigones le seul chef sous lequel ils pussent 
vaincre. Manto avait été comprise dans la part de butin ad- 
jugée à l'oracle de Pytho et était devenue ainsi l'esclave d'A- 
pollon qui l'éloigna à jamais de sa patrie en l'envoyant à 
Klaros. Une tradition touchante, accueillie ou forgée par les 
grammairiens, expliquait le nom de Klaros par les pleurs 
de Manto* et prétendait que la source fatidique où l'oracle 
puisait son inspiration était née de ses larmes. Jusque dans 
son rôle de prêtresse d'Apollon, Manto garde la tristesse ré- 

i) Epie, graec. pragm,, I, p. 9-13. — 3) Ihid., p. <3-l5. - 3) Ihid,, p. 76-77. 
— 4) Pausan., IX, 9. 3. — 5) ScaoL. Apoll. Rhod., I, 388. Voy., vol ITI, 
Oracle de Klaros, — 6) KXipo< de xXa((i>«i p/oro. (Schol. Apoll. Rhod., I, 388; 
ScHOL. NiCAND. Theriac.^ 958; Âlexiph , H.) 
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signée d'une victime et une sorte d'antipathie incurable pour 
le dieu auquel elle doit ses malheurs. Les mythographes qui 
font d'Apollon son amant et le père de Mopsos^ se sont 
trompés s'ils ont cru réconcilier par là le maître et l'esclave ; 
ils n'ont fait que rendre le premier plus despotique et l'autre 
plus passivement obéissante. 

Ainsi, deux femmes, jeunes, belles et malheureuses, vic- 
times toutes deux d'Apollon et pourtant rattachées par des 
liens intimes au culte de ce dieu, ont été les modèles origi- 
naux qui ont prêté leurs traits à la Sibylle. La ressemblance 
des modèles entre eux et avec leur copie est même restée si 
frappante que Cassandra et Manto, parfois confondues l'une 
avec l'autre ^ ont été souvent appelées sibylles, l'une de 
Phrj^gie, l'autre de Thessalie ^. Pour Diodore, Manto est la 
première ou même l'unique Sibylle, celle à laquelle ses ex- 
tases prophétiques firent donner ce nom*. Autour des noms 
de Cassandra et de Manto purent se grouper d'autres figures 
de jeunes filles également douées du sens divinatoire et per- 
sécutées par Apollon ou par une fatalité anonyme ; Œnone 
« possédée par quelqu'un des dieux' » qui refuse, par jalou- 
sie, de guérir Paris et se tue de désespoir quand elle le voit 
mort j Daphné, parfois identifiée avec Manto % et d'autres 
victimes du dieu superbe qui ne savait ni éprouver ni inspi- 
rer les tendresses de Pamour ^. 

1) CoNON, Narr. 6.-2) Lycopbron {Alex,^ 1464), appelle Cassandra la 
• bacchante de Klaros » (KXipou MttxoXXc&v) titre qui ne convient, suivant la 
légende ordinaire, qu'à Manlo. -— 3) S(6uXXa BetTaX^, ^ KkrfittaoL xa\ Movicli) 
dbcdfovoç Teipe9(ou. 2(6uXXa «PpuyCa, i\ ntXrfitvja, Inà Tiva>v Sd{p6iç, Oicb Bl t(vu>v, 
KaaMpoi.iXkm de TapaldN^poi. (Suidas, sy. S(6uXXa). — 4) Droo., IV, 66. — 
5) Parthkn. Narrât, amat-^ 4. — 6) Dioo., Jbid. — 7) Il est inutile de don- 
ner ici le catalogue des femmes qui ont été en buite aux violences d'Apollon. 
Leurs légendes ont dû se combiner à diverses épo (ues et en divers lieux avec 
les légendes sibyllines dont elles accélérait-nt aiusi la diffusion. L'histoire 
de la nympbt) Marpessa, déjà connue d'Homère et peut-être éponyme de 
Marpessos, dut se fondre sans peine avec celle de la sibylle. Marpessa, 01 le 
du fleuve étoliea Evénos, aimée d'Apollon et arracbée de son temple par 
Idas de Messénie, préfère cet amant mortel au dieu, qui se venge en anéan- 



152 LES SACERDOCES INDIVIDUELS 

On peut essayer maintenant de surprendre le travail d'ima- 
gination qui tira de ces ébauches le concept idéal de la Sibylle. 

Ni Cassandra, ni Maûto ne pouvaient suffire à confirmer 
les droits des Grecs d'Asie sur la divination intuitive. La 
prophétesse troyenne était étrangère à leur race et l'autre à 
leur pays; de plus elles avaient toutes deux, dans la chrono- 
logie mythique, une place déterminée, et l'oracle de Delphes 
avait eu soin de se constituer une histoire rétrospective qui 
devançait dans le passé toutes les prétentions rivales. Si 
haut que l'on remontât, on trouvait toujours les plus an- 
ciens héros munis de quelque consultation de l'oracle. Pen- 
dant que les cycliques enrichissaient et assouplissaient ainsi 
les légendes concourantes du cycle thébain et du cycle 
troyen, la fantaisie populaire, plus libre en ses allures et 
stimulée par Tamour-propre, se plut à écarter des types de 
Cassandra et de Manto tout ce qui les enchaînait à un point 
quelconque de la durée, et créa ainsi le type idéal et surhu- 
main de la Sibylle*. La Sibylle est la voix prophétique, la ré- 
tissant la postérité de Marpessa. (Hom. lliad.y IX, 555 sqq. Apolloo. 1,7, 8. 
Paus. IV, 2, 5. V, d8, 1.) On parlait, en Thessalie, d'une fllle de Chiron et de 
Chariclo, Okyroè, qui avait « prédit par délire les choses futures » et qui fut 
métamorphosée en cavale pour avoir dévoilé de Tavenir « plus que ne le 
permettaient les prédictions d'Apollon. » (Lactant. Placid. Narrât, fab., \0.) 
La métamorphose convient bien à une fille de Centanre : elle convient bien 
aussi à une prophétesse. Servius, commentant nne expression de Virgile dit : 
Et nunc Sibyllam quasi equum^ Apollinem quasi equitem inducit (Serv. jEti. 
Vf, 79). Okyroè n'est pas loin de Manto, car sa mère Chariclo était la mère 
de Tirésias, et, d'autre part, elle ressemble à sa sœur, la savante Hippo, 
astrologue et devineresseï dont le no'n signifie « cavale ». Il n'est pas jus- 
qu'à la Laconie qui n'ait pu fonrnir un appoint. Quelque légende locale 
pariait de bacchantes équivoques, assez semblables à des sibylles, Orphée, 
Carya et.Lyco, qui avaient attiré sur elles la colère de Dionysos (?) pour avoir 
abusé de laprescience que leur avait accordée Apollon (Serv. Eclog,, V(II,30). 

i) Les cycliques avaient déj^ engagé la fiction dans cette voie. On dit que 
Leschès, dans la Petite Iliade, avait souvent reconrs à la révélation anonyme 
et impalpable des Voix (Cf. vol. le"*, p. i55. 346.), car il employait souvent 
celte formule : ^^r^ 8' U aipatov ^iXÔe (^Eschin., contra Timarch,, § i28). Es- 
chine attribue l'expression à Homère; mais Wolf, Welckcr, Bode, Bernbardy 
s'accordent à la restituer au poète cyclique. 
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vélation à peine engagée dans une légère enveloppe anthro- 
pomorphique. Sa vie, placée en quelque sorte en-dehors du * 
temps, n'est contemporaine d'aucun événement ou, ce qui 
revient au même, est associée à des incidents pris dans 
l'histoire de plusieurs siècles, et. n'offre aucun point de con- 
tact avec le monde réel. Mais, et c'est là la marque de son 
origine, la Sibylle a gardé la tristesse de Cassandra et de 
Manto; on la rencontre dans les mêmes lieux, et rivée de 
même à Apollon par des liens étroits qui impliquent la dépen- 
dance mais non l'affection. La Sibylle, qu'on l'appelle sœur, 
fille ou femme d'Apollon, est une nymphe asservie, possédée - 
dans son intelligence, mais non touchée au cœur par Apollon ^ 

Une fois en possession de cet être mythique et semi-divin 
dont l'existence fut aussitôt attestée par des oracles circulant 
sous le nom de la Sibylle, l'imagination éolo-ionienne le plaça 
aussi loin qu'elle le voulut dans le passé et l'installa^ suivant 
les prétentions locales, sur divers points du littoral asiatique. 

Si réellement Cassandra et Manto ont été les premières 
ébauches du type sibyllin, c'est aux alentours de l'Ida et de 
Colophon qu'il faut s'attendre à trouver les premières grottes 
sibyllines. Les faits confirment ici merveilleusement la théo- 
rie. On entend parler, en effet, d'une sibylle née sur l'Ida 
Çlhyvf-fi^) dans un pays de sol rouge (xorplç epuOpi^), à qui plu- 
sieurs villes, notamment Gergis et Marpessos ou Mermes- 
sos, dans la Troade, se vantaient d'avoir donné le jour, et 
qui a été notoirement identifiée avec Cassandra^. D'autre 
part, on identifiait cette sibylle troyenne, sœur, mais sœur 
irritée d'Apollon ^, avec une sibylle qui aurait prophétisé à 
Klaros, en concurrence avec l'oracle apoUinien, et qui, ne 

i)PiDSAN., X, 12, 2. — 2)Voy., c'-dessus, p. i49. Euripide attribue à Cas- 
sandre l'explication da songe d'Hécnbe, dont une autre tradilion faisait 
honneur à la Sibylle, et cela, au risque de donner à la prophétesse, qui pas- 
sait d'ordinaTe pour plus jeune que Paris, un âge ridicule. (Edripid. An- 
drom., 296 sqq.) — 3) Clkm. Alex. Strom., f, § 108. 
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pouvant être Manto, toute acquise à Poracle, en devint Téqui- 
valent aussi exact que possible. 

Il y a donc eu, dès l'origine et par le fait même des mo- 
dèles multiples d'où se dégagea Tidéal sibyllin, impossibilité 
de localiser en un seul point donné la voix prophétique. 
L'unité de la sibylle, sans être brisée encore, puisque divers 
lieux avaient pu être tour à tour visités par la même prophé- 
tesse, était déjà fortement compromise. 

Ce qui semble prouver que Gergis et Marpessos, c'est-à- 
dire les régions limitrophes de l'Ida, d'une part, et Colophon 
de l'autre, furent bien les points extrêmes entre lesquelles la 
fiction hésitante faisait errer la Sibylle, c'est que cet idéal 
finit par se fixer dans une région intermédiaire qui ne sem- 
blait avoir aucun droit à cet honneur, à Érythrae, dans la 
presqu'île qui fait saillie entre Smyrne et Colophon, en face 
de Chios. 

Les Érythréens étaient assez voisins de la Troa(Je pour 
qu'ils aient pu transporter chez eux, en connaissance de 
cause, les quelques données topographiques nécessaires à la 
localisation de la légende sibylline ^ 

Érythrae tourna, avec une subtilité toute ionienne, les obs- 
tacles que les oracles sibyllins déjà existants pouvaient op- 
poser à ses prétentions. La Sibylle, dans un passage qu'on 
peut considérer comme étant des plus anciens, se disait fille 
d'une nymphe et d'un pêcheur, née dans l'Ida, sur un sol 
rouge. L'Ida fut remplacé par le promontoire Corycos, cou- 
vert de fourrés (T8ai) et consacré à Apollon*. Le nom de 
la ville, Érythrœ ou les (roches) Rouges, était précisément 

i) Klausen (p. 237), suppose que les Ërjlhréens se sont assimilé le mythe 
sibyllin en trayersant plusieurs fois la Troade pour fonder, avec les Hilé- 
siens et les Paridns, la colonie d*i Parion sur rHellespont. — 2) Gomme il y 
avait plusieurs montagnes et grottes de ce nom, en diverses régions, cette 
circonstance ne put qu'aider à la localisât on multiple des légendes sibyl- 
lines. 
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rëpithète que la sibylle de Marpessos donnait à sa patrie, et 
ce fut sans doute là ce qui donna aux Érythréens Tidée de 
revendiquer pour eux la Sibylle. Érythrse fit si bien valoir 
ses arguments que les partisans de l'Ida troyen se virent 
obligés, pour reporter la Sibylle en Troade, de placer dans 
rida une Érythrœ de fantaisie*. 

Pourtant, on ne perdit jamais de vue que la sibylle d'Érythrse 
pouvait être identique avec celle de Marpessos ou Gergîs 
comme avec celle de Colophon ou de Samos ; mais il fallut 
sans doute bien peu de temps pour qu'il devînt impossible de 
reconnaître entre ces diverses localités le véritable berceau 
du type sibyllin. La croyance la plus généralement acceptée 
fut, en définitive, favorable aux prétentions d^Érythrae qui 
bénéficia ainsi de sa situation moyenne. 

Les noms différents que Ton donnait dans ces régions dis- 
tinctes à la Sibylle ne firent qu'augmenter la confusion. La 
sibylle de l'Ida s'appelait communément Hérophile, chère à 
Héra, nom qui rappelait assez bien les souvenirs laissés sur 
nda troyen par l'Héra des poèmes homériques. Mais comme 
la sibylle de l'Ida était précisément celle que se disputaient 
Marpessos et Érythrœ, il en résulta qu'il y eut comme deux 
Hérophiles en une seule, et que les tenants respectifs des 
deux systèmes s'accordaient sur le nom sans vouloir s'en- 
tendre sur la personne •. A Colophon, l'on se désintéressa de 
la querelle de Marpessos et d'Érythrœ en donnant à la Sibylle 
un nom tout différent. On en fit Lampousa^ fille, d'ailleurs 

m 

inconnue, de Calchas'. 

Mais, en faisant de leur sibylle la fille de Calchas, les Colo- 
phoniens sacrifiaient à leurs prétentions, ou aux prétentions 
de leur oracle apollinien de Klaros, le caractère archaïque 

1) DiON.,1, 55. — 2) Ce n'est que dans un auteur de l'extrême décadence. 
(Mârcian. Gapell., II, p. 40), qu*on entend parler d*un nom distinct pour la 
sibylle d'Érythrce, laquelle devient Symmachia, fille d'Uippoleus. •— 3) Sui- 
DASy ». y. £(6uXXa. 
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et surhumain du type sibyllin : ils trahissaient la cause même 
pour la défense de laquelle l'imagination ionienne avait créé 
la Sibylle. Tandis qu'Hérophile pouvait avoir vécu avant la 
première pythie, avant Orphée, et avoir prédit des siècles à 
l'avance la ruine d'Ilion, Lampousa restait bien en-deçà de 
cette vénérable antiquité. Il y eut dès lors incompatibilité 
entre ces deux figures, séparées par le temps et par la dif- 
férence d'origine. L'unité du type sibyllin fut brisée. 

Il est impossible de dire ù quel moment l'on dut ainsi re- 
noncer à grouper autour d'une même figure les traditions 
relatives à la Sibylle. Si les auteurs qui acceptent la pluralité 
des sibylles sont tous postérieurs au siècle d'Alexandre, il 
n'en faut pas conclure que les différentes versions accréditées 
jusque-là sur la Sibylle pouvaient se ramener à l'unité. Ce 
fait, quand même on lui attribuerait plus de portée que n'en 
saurait avoir une preuve toute négative, signifierait tout au 
plus que l'incompatibilité des diverses légendes sibyllines se 
révéla seulement lorsqu'on voulut les coordonner, et que ce 
travail de systématisation n'a été entrepris qu'après le siècle 
d'Alexandre. On peut donc admettre que la dispersion des 
légendes sibyllines commença de très-bonne heure, en 
suivant de préférence les voies ouvertes par la colonisation 
ionienne. C'est ainsi que le séjour de la Sibylle se trouve 
transporté à Cumes, en Italie, peut-être dès le vi^ siècle, 
comme le veut la légende romaine, en un temps où les 
Cuméens n'avaient pas encore la prétention d'avoir une 
sibylle à eux, mais croyaient seulement posséder les cendres 
de celle d'Érythrae^ 

On s'explique la transplantation du type sibyllin à Cumes 
par la foi des colons, venus, lès uns de Chalkis en Eubée, 
les autres de Kyme, en Eolie ^. Kyme, en effet, voisine d'Éry- 

1) Serv. £n., Vf, 321. — 2) Strab., V, 4, 4. 
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thrse et unie par certaines affinités aux Gergithiens', devait 
être un centre de propagande sibylline. Il en était de même 
de Samos, voisine de Colophon, et qui passait pour avoir 
hébergé longtemps la Sibylle. Cumes, qui possédait une 
grotte mystérieuse, éminemment propre à servir d'habitacle 
à l'invisible Sibylle, avait peut-être aussi attiré à elle les 
traditions apportées de Samos par les colons installés près 
d'elle à Dikeearchia (Pouzzoles)*. La fusion des légendes 
éoliennes et ioniennes à Cumes est un indice qui témoigne 
de l'énergie des croyances déjà enracinées non-seulement à 
Gergis, à Erythrse, à Colophon, mais encore à Kyme et à 
Samos ^. 

A ce moment, la divination sibylline, appuyée sur des 
recueils chresmologiques, dans lesquels les prédictions re- 
latives à des événements déjà accomplis servaient de garantie 
aux autres, pouvait rivaliser avec les plus célèbres oracles 
apoUiniens. Cependant cette rivalité ne devait pas non plus 
dégénérer en hostilité formelle, attendu que la divination 
sibylline relevait, elle aussi, d'Apollon et n'était que la man- 
tique apollinienne reconstruite à nouveau par les Ioniens. 
Il devait nécessairement intervenir entre les oracles et les 
sibylles des transactions intéressées auxquelles les oracles 
pouvaient d'autant moins se refuser qu'ils avaient laissé se 
glisser chez eux l'hégémonie ionienne en adoptant l'hexa- 
mètre et le dialecte ionien. En vain prétendit-on à Delphes 
que l'hexamètre était un rythme sacré inventé à Pytho, soit 
par Apollon lui-même % soit par Phémonoé ou Phanothéa, 
première pythie légendaire, soit par Taède lycien ou hyper- 

1} 11 y avait, 8ur le territoire de Kyme, une Gérais de fondation assez an- 
cienne qui recueillit plus tard les habitautj do la Gergis de Troade ruinée 
par Atlaîe (Strab., XIII, 1, Tu). — 4) Voy. Klausen, p. 307-310. — b) De 
Cumes, la légende sibylline put refluer vers l'Eubée, car la sibylle de Cumes 
(st parfois appe'ée Euboique (Mart., IX, 29), c'est-à-dire, par un renverse- 
ment des rapports probables, venue de TEnbêe. — 4) Plothis De mctr., V, 
p. i629. 
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boréen Olen, premier chantre inspiré d'Apollon, à Délos ou à 
Delphes ^ L'oracle de Dodone revendiquait cette invention 
pour les Péléiades, reconnues plus anciennes que les pythies*. 
Les Orphiques, de leur côté, dérivaient toute civilisation 
d'Orphée et voulaient lui faire hommage du « mètre théolo- 
gique*. » S'ils paraissent avoir eu le dessous dans ce débat, 
puisque l'opinion courante plaçait Phémonoé avant Orphée, 
et que certains mythographes trouvèrent une différence de 
vingt-huit ans à l'avantage de la pythie *, leur défaite n'en- 
traînait pas celle des sibyllistes, car les mêmes auteurs qui 
condamnaient ainsi les prétentions orphiques déclaraient la 
Sibylle « plus ancienne qu'Orphée'. » Si l'on songe à la diffé- 
rence minime qui sépare la pythie d'Orphée dans cette chro- 
nologie, on voit que « plus ancienne qu'Orphée » peut signi- 
fier aussi plus ancienne que la pythie. Du reste, l'Ionie eût 
disputé l'hexamètre à Apollon Pythien lui-même. Elle était 
toute prête à affirmer, au besoin, sans souci de la tïiéorie 
générale, qu'Apollon était le disciple de la Sibylle*. 

Nous voici revenus au point de départ, à l'idée fixe qui 
avait créé en lonie le type sibyllin, c'est-à-dire la revendi- 
cation d'un droit d'antériorité, revendication appuyée cette 
fois sur des preuves matérielles. Si l'hexamètre était bien 
l'œuvre du génie ionien, comme l'attestaient tous les monu- 
ments littéraires, il n'avait pu être porté à Delphes, à Dodone, 
à Ammon même, que par l'écho d*une voix ionienne, qui 
avait résonné en ces lieux fameux avant celle des Péléiades 
ou de Phémonoé. Cette voix ne pouvait être que celle de la 
Sibylle. De là l'association, déjà remarquée mais non suffl- 

i) Pacsan., X, 5, 7-8; Stob. Florileg,^ XXI, 26. — 2) Pausan., X, 12, 10. — 
3) Plotius, ïbid, Longin. fragm. 3. Lobeck, p. 233. — 4) Clem. Alex. Strom,, I, 
g 107.—. 5) Clem. Alex. Ibid.^ § 108. — 6) La sibylle de Cames se serait 
aisément prêtée à cet offlc<>. Cmme Amal héa, elle était de beaucoup l'aioée 
d*ApoU ti; comme Deiphobe, e\W pouvait être la Ûlle de Glaucos qui, d'après 
Nicandre de Colophun, avait euscignô la mantique à Apollon.(ATHEN., Yll,§ 48.) 
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samment expliquée, des oracles réels et des sibylles idéales, 
association qui n'est pas du tout fondée sur une bienveillance 
mutuelle, mais qui laisse plus que jamais reconnaître Tan*^ 
tagonisme de la chresmologie sibylline et des corporations 
sacerdotales. 

La légende sibylline dut s'imposer tout d'abord à Toracle 
de Delphes. On fit donc voyager la Sibylle d'Ionie à Delphes, 
sur les traces d'Apollon lui-même. Sa route passait ainsi par 
Délos, où l'oracle, resté tout ionien, était de conquête facile \ 
et aboutissait à une certaine « pierre » sur laquelle Hérophile 
s'était assise, disait la tradition, pour prophétiser aux Del- 
phiens c'est-à-dire pour leur annoncer la « pensée de Zeus » 
en dépit d'Apollon, contre lequel elle était irritée^. 

Mais, de son côté, l'oracle n'accepte la Sibylle que pour s'en 
emparer. La sibylle ionienne fut ainsi assimilée soit à Da- 
phn^, qui avait rendu des oracles à Pytho au nom de Geea, 
avant l'arrivée d'Apollon, ou à Manto, qui avait été l'esclave 
d'Apollon Pythien et que l'on confondait au besoin avec Da- 
phné. De cette façon, la légende ionienne se transformait en 
légende locale et la Sibylle, soit venue de Thessalie, puisque 
Manto, préalablement adjugée à la race béotienne, était ori- 
ginaire de ce pays, soit nourrie sur l'Hélicon, soit née à 
Delphes même, n'était plus étrangère à l'amphictyonie del- 
phique. Encore, cette adaptation paraîtr-elle n'avoir été aux 
yeux du sacerdoce apollinien qu'un pis-aller. Hérodote, qui 
hantait volontiers les prêtres pour recueillir les traditions 
locales et qui se montre si curieux de prophéties, ne dit pas 
un mot de la Sibylle. Ce silence pourrait bien n'être qu'un parti 
pris, explicable par l'influence des prêtres de Delphes. 

A côté de l'oracle de Dodone fut placée la sibylle Thespro- 

1) Leâ hymnes liturgiques de Délos faisaient menlioii de la Sibylle. (Pau- 
ban., X, 12, 2.) — 2) Pauban., X, 12, 6; Plutabch. Pyth, orac.^ 7. Partouti 
à Gumes particuUôrement, le siège de la Sibylle était uoe pietio. (Vuy. ci- 
dessous.) 
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tique qui a, comme l'oracle lui-même à cette époque, un 
rôle assez effacé. Les desservants de Toracle qui passait pour 
le plus ancien de tous ne se prêtaient sans doute pas plus 
que leurs confrères du Parnasse à l'intrusion des légendes 
sibyllines. Il demeura bien entendu que les Péléiades ne 
ressemblaient pas aux sibylles et que leur origine était plus 
ancienne. Mais la cause de la Sibylle trouva sans doute des 
défenseurs ingénieux, car on vint à bout de remonter plus 
haut que cette vénérable antiquité. La Sibylle fut identifiée 
avec Amalthéa, une nymphe qui, suivant les traditions Cre- 
toises et pélasgiques, avait été la nourrice de Zeus. Le choix 
d'Amalthéa était des plus heureux, car il donnait à la Sibylle 
un âge qui dépassait celui des dieux olympiens eux-mêmes, 
et, d'autre part, ce nom n'empêchait pas de reconnaître l'ori- 
gine ionienne de la Sibylle, Amalthée se rattachant indi- 
rectement, par rida crétois, à l'Ida troyen où habite aussi 
Rhéa, la mère de Zeus, autrement dit la Kybèle phrygienne 
ou Grande-Mère hellénisée. On retrouvait par surcroît dans 
la sibylle deThesprotie ou d'Épireune réminiscence lointaine 
de Cassandra, dont le frère Hélénos est transporté par la 
légende en Épire*. 

Ainsi, de même qu'à Delphes la Sibylle s'identifie avec 
Daphné, qui a prophétisé avant Apollon, de même à Dodone 
elle devient une nymphe qui a vu naître Zeus. Les efforts 
faits pour accommoder les légendes sibyllines aux traditions 
locales profitent toujours à la thèse ionienne, en mettant 
hors de contestation la très-haute antiquité de la chresmo- 
logie sibylline. 

La sibylle libyenne, ou égyptienne, a été de même suscitée 
par l'oracle de Zeus Ammon. Elle commence à être connue en 

I) Cassandre n'était pas une inconnue à Dodone. Agathon de Zakynlhos, 
faisant une offrande à Zeus Naïos, a soin de rappeler qu'il descend (?) 
ù la trentième génération, de Cassandra la Troycnne. Voy. ci-dessous, 
Oracle de Dodone. 
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Grèce au moment où l'oracle cyrénéen était à la mode, c'est- 
à-dire vers le milieu du v* siècle. Euripide, dit-on, parlait 
d'elle dans le prologue de ssiLamia*. Lamia, fille de Poséidon, 
était, dans ce système, la mère de la Sibylle, qu'elle avait 
eue de Zeus lui-même^. Comme l'oracle d'Ammon, à titre 
d'oracle de Zeus et surtout à cause de son origine égyptienne, 
passait pour plus ancien que les oracles d'Apollon, il commu- 
niqua à la Sibylle son renom d'antiquité. La sibylle libyenne 
ne tarda pas à devenir, pour ceux qui cherchaient en Egypte 
les origines de la civilisation grecque, la plus ancienne de 
toutes, celle qui s'appelait purement et simplement de son 
nom libyen « Sibylla'. » Ce nom était considéré sans doute 
comme un anagramme de Libyssa, et se trouva ensuite altéré 
en Élissa, nom propre de la sibylle libyenne''. Mais, par 
une métathèse analogue et plus justifiée'*, la reine libyenne 
Lamia, mère de la Sibylle, se reconnaissait facilement pour 
être un dédoublement de la nymphe ou ville thessalienne 
Lamia, ou une des nymphes maliaques, c'est-à-dire que l'on 
retombait dans la légende de la sibylle thessalienne, laquelle 
était à volonté thébaine ou delphique, suivant qu'on l'ap- 
pelait Manto, Daphné ou Hérophile, cette dernière étant en 
même temps érythréenne ou troyenne. 

On voit quel inextricable tissu de généalogies diverses, de 
légendes perpétuellement refaites avec des noms et des lieux 
différents sur le même thème, et dégénérant en redites fasti- 
dieuses, s'ourdissait sans relâche autour du type sibyllin. 
Dans ce chaos, chacun choisissait selon ses préférences, dé- 
terminé soit à tout ramener à l'unité par un syncrétisme éclec- 
tique, soit à faire à la sibylle de son choix une biographie avec 
des anecdotes appliquées ou applicables à toutes les autres. 

i) Voy., ci-dessus, p. 136, ce renseignement, qaelqae peu suspect. — 
2) Pausân.,X, 12, 1. — 3) Voy., ci-dessus, p. 139. — 4) Sdidas, s. y. Sl6uXX«. 
— 5) La métathèse était déjà toute faite, car on disait indifféremment golfe 
Maliaque ou Lamiaque. 

11 
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Akésandros, qui écrivit l'histoire de la Libye et de Cyrène, 
paraît avoir trouvé moyen de prêter à sa sibylle un talent 
nouveau. Il la conduisait en Tbessalie, non pas précisément 
sur les bords du golfe Maliaque, mais plus loin, sur les bords 
du golfe Pagase, et lui faisait remporter le prix de poésie aux 
fameuxjeuxfunèbrescélébrés par les Argonautesen l'honneur 
de Pélias^ Plutarque trouve l'invention inepte. Comparée à 
tout ce que la fantaisie a accumulé d'absurdités sur la tête 
des sibylles, la fiction d'Akésandros ne paraît plus si bizarre 
qu'au temps de Plutarque. Elle constate simplement que l'ins- 
piration des Muses et celle des nymphes ont même origine, 
ce qui n'avait pEus besoin d'être démontré. 

Les débats sur l'unité ou la pluralité des sibylles, comme 
sur leur antiquité respective, n'étant jamais fermé, on con- 
çoit facilement que les divers systèmes historiques entre les- 
quels se partageaient les érudits aient déplacé encore plus 
d'une fois le berceau de la Sibylle, c'est-à-dire multiplié le 
nombre de ces prophétesses. Une fois habituée à chercher les 
origines de ses institutions hors d'elle-même et à se consi- 
dérer comme tributaire des civilisations asiatiques, la Grèce 
fit tour à tour hommage de sa Sibylle à celui des peuples li- 
mitrophes qu'elle considérait comme le plus ancien. La Si- 
bylle devint ainsi égyptienne, phrygienne, persique, chal- 
déenne et même hébraïque. 

La végétation luxuriante des légendes 8ibyllines,s'épanouis- 
sant sans contrainte durant des siècles, couvrit d'une ombre 
impénétrable le germe qui lui avait donné naissance et que 
nous avons cru rencontrer dans l'imagination ionienne su- 
rexcitée par Tamour-propre national. La chresmologie sibyl- 
line serait, à ce compte, la sœur cadette de l'épopée, née 
dans les mêmes régions que celle-ci et destinée à une aussi 
haute fortune. La tradition qui prétend faire d'Homère l'imi- 

1) Pldtarch. Quxst, conviv.f V, 2. 
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tateur ou le plagiaire de la Sibylle constate involontairement 
cette parenté originelle, interprétée à rebours. Seulement, 
tandis que l'épopée a traversé les âges sous la forme que lui 
avait imprimée le génie ionien, le legs, considérable encore, 
que nous a transmis la chresmologie sibylline ne représente 
plus guère que le travail d'interpolateurs effrontés, juifs ou 
chrétiens, qui, en combattant pour leur foi, ne se croyaient 
pas tenus de n'employer que des armes loyales. 

Après avoir déterminé le point de départ des légendes si- 
byllines et expliqué le jeu des forces associées qui les attirent 
près des oracles sans leur permettre de se confondre avec les 
traditions propres de ces instituts mantiques, nous pouvons 
passer rapidement en revue les diverses copies du titre pri- 
mitif qui est partout présent, mais ne se retrouve nulle part 
dans sa simplicité originelle, 

Nousleg diviserons en trois groupes, le groupe central ou 
hellénique, le groupe italique, et le groupe moins homogène 
des sibylles orientales. 
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LES COPIES DU TYPE SIBYLLIN 

Diffusion des légendes sibyllines, d'abord dans le monde gréco-italique, 
puis dans les régions circonvoisines. — Classifications diverses des si- 
bylles. — Ordre chronologique du canon varronien. — Répartition 
géographique des sibylles. ^ Groupe hellénique. — I. Sibylle d'Éry- 
thrae. — II. Sibylle de Marpessos (Gergithique, Hellespontienne, Phry- 
gienne). — lll. Sibylle paléo-Troyenne. — IV, Sibylle néo-Phrygienne 
d'Ancyre. — V. Sibylle de Colophon. — VI. Sibylle de Samos. — 
VII, Sibylle Sardienne (Éphésienne, Rhodienne). — VIII. Sibylle Del- 
phique (Délienne, Thessalienne, Lamiaque). — IX. Sibylle Thesprotique. 
(Épirotique, Macédonienne). — Groupe gréco-italique. — X. Sibylle 
de Cumes (Cimmérienne, Lucanienne, Italique, Sicilienne, Tiburtine), 
— Groupe afro- asiatique. — XI. Sibylle Libyenne (Égyptienne). — 
XII. Sibylle Persique (Chaldéenne^ Hébraïque). — Additions récentes 
à la légende des sibylles : la sibylle Européenne et la sibylle Agrippa. 

Le patriotisme local, si puissant chez les Grecs et si peu 
scrupuleux, surtout en matière de fictions mythologiques, 
n'avait pas tardé, nous l'avons vu, à transporter et à fixer en 
diverses régions les traditions qui avaient servi à constituer 
la première figure de sibylle. Ce travail de dispersion, qui a 
encombré de revendications souvent inconciliables les ori- 
gines de tous les cultes helléniques, était ici d'autant plus 
facile que le type sibyllin était plus vague et qu'on trouvait 
plus aisément en divers lieux soit des légendes antérieures 
toutes prêtes à se transformer sous l'influence régnante, soit 
les conditions extérieures, montagnes, sources ou grottes, 
auxquelles, à l'exemple des oracles, les mythes sibyllins 
attachaient d'ordinaire leurs voix inspirées. 

Aux inventions du patriotisme local s'ajoutèrent les rap- 
prochements tentés par la critique naissante entre la divi- 
nation nationale et la révélation venue de l'Egypte ou de 



LA SAGESSE BARBARE 165 

rOrient. Il y eut même un temps où le génie grec, passant 
d'une confiance excessive en sa prééminence et sa spontanéité 
à un extrême opposé, se crut trop facilement tributaire des 
peuples voisins. Une sentimentalité maladive, semblable à 
celle qui signalait au siècle dernier l'épuisement intellectuel 
des classes privilégiées, sacrifia les conquêtes de la civilisa- 
tion hellénique à la vertueuse naïveté ou à la science infuse 
des Barbares. Ceux qui se piquaient de critique et ceux qui 
croyaient à la sagesse naturelle s'accordaient ainsi à répartir 
entre les régions environnantes les dépouilles de la Grèce. 
< Est-il besoin de dire, s'écrie Clément d'Alexandrie, que la 
plupart des sages et philosophes de la Grèce étaient barbares 
de naissance et instruits par les barbares,... et ce n'est pas 
seulement de la philosophie mais de presque tous les arts que 
les barbares ont été les inventeurs*. » Il fait, à l'appui de son 
dire, un relevé des grands hommes qui ont fait leur éduca- 
tion sur les bords de l'Euphrate, de l'Indus, du Nil, et même 
de l'Hèbre et du Tanaïs; et il se couvre avec assez d'à- 
propos de l'opinion de Platon qui, en effet, s'est montré sou- 
vent ingrat pour le génie national trop épris, à son gré, des 
réalités de la vie présente. La chresmologie sibylline fut 
ainsi adjugée aux barbares, au même titre que la philoso- 
phie et les arts. Au fond, ce mouvement continuait, d'une 
manière inattendue mais logique, la préoccupation même 
qui avait donné naissance au type sibyllin, le besoin de faire 
remonter aussi haut que possible les origines de cette révé- 
lation mystique. A mesure que la critique faisait passer d'un 
peuple à l'autre le droit d'aînesse, les légendes sibyllines 
prenaient leur vol vers les régions signalées comme étant le 
berceau de la civilisation. 

Il n'est pas étonnant que, sous l'infiuence de ces idées, le 
domaine des sibylles se soit étendu peu à peu jusqu'à la mer 

i) Clem. Alex. Slrom , î, §§ 66. 74. 
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Tyrrhénienne à roccident, les déserts de la Libye au midi, et 
la Chaldée ou même la Perse à l'orient. On aurait pu, à la 
rigueur,remplir ce vaste espace avec les pérégrinations d'une 
seule sibylle, surtout en lui accordant, comme le faisaient 
certaines traditions, une longévité exceptionnelle. Mais ce 
système, qui eut ses partisans, souriait moins à l'imagina- 
tion de ceux qui voulaient faire de la révélation sibylline 
comme un vaste concert de toutes les nations de l'univers. On 
aimait à se représenter les sibylles comme des flambeaux allu- 
més en divers lieux et à diverses époques par le souffle divin, 
et à démontrer, par l'accord merveilleux de leurs prophéties, 
l'origine surnaturelle de leur inspiration. 

Le nombre de ces prophétesses idéales alla donc croissante 
mesure que cette espèce de géographie mythologique se 
précisait, sans qu'il se dégageât de tant d'indications diver- 
gentes un système quelconque généralement accepté. Lorsque 
Varron voulut dresser le canon des sibylles, il avait devant 
lui environ une trentaine d'épithètes assignant aux figures 
sibyllines autant de nationalités distinctes. En procédant par 
identification des types entre lesquels il découvrait le plus 
d'affinités, et en faisant la part de l'Italie aussi large que 
possible, il réduisit ce nombre à dix, chiffre qui ne fut guère 
dépassé depuis, si ce n'est au moyen âge^ La liste dressée 
par Varron ne fUt pas considérée comme irréductible ', mais 

i) Les sibylles da canoa varronieii sont rangées dans i*ordre saivant, 
qui a la prétention d'être un ordre chronologique : Sibylles Persique, Li^ 
byenncy Delphique, Cimmérienne^ Érythréennê, Samienne^ Cuméenne, HelUs-^ 
pontienncy Phrygienne^ Tiburline, La quatrième, la septième et la dixième 
appartiennent à l'Italie, et c'étaient là sans doute, dans la pensée de Var^ 
ron, les trois sibylles dont les statues se royaient sur le Forum romain^ près 
des Rostres (Plin., XXXIV, 5, 22). Pline, qui lient pour l'unité du type sibyl- 
lin, suppose que les trois statues représentent toutes trois la même sibylle. 
— 2) Pausanias (X, 12, 9), n'admet qu'une sibylle» sous plusieurs noms, 
pour chacune des trois régions, Grèce^ Italie, Orient. Élien (Var. hUt , XII, 
35) en connaît dix, mais se contente de quatre (Erythrœ, Samos, Egypte, 
Sardes). Clément d'Alexandrie iSlrom.f I, § 108) choisit dans la foule les 
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elle mit un terme à la multiplication indéfinie d.u type sibyl- 
lin. 

Nous n'avons pas à refaire les calculs chronologiques sur 
lesquels Varron a dû établir son inventaire, mais nous croyons 
suivre de plus près le mouvement de . diffusion des légendes 
sibyllines en groupant les sibylles par régions et en considé- 
rant le groupe hellénique comme le plus ancien. Les sibylles 
italiques sont des décalques transportés des métropoles aux 
colonies, et celles de TOrient, que l'opinion commune depuis 
Varron considérait comme les aînées de la famille, semblent 
être, au contraire, les derniers fruitsdel'imaginationgrecque. 

Nous allons donc passer en revue les diverses espèces du 
type sibyllin,sans nous interdire de replacer, dans cette suc- 
cession incohérente de légendes locales, des faits dont la 
théorie générale, précédemment exposée, a déjà tiré parti. 

La sibylle Érjrthréenne, née à Battoi, dans les gorges 
du mont Corycos% porte toujours le nom d'Hérqphile^. On 
s'accordait à la dire fort ancienne, et elle est restée, pour bon 
nombre d'auteurs, la plus ancienne de toutes. Les uns la 
font contemporaine deTros,pèred'Ilos^; les autres la placent 

quatre qu*ll accepte (Perse, Erythrse, Egypte, Italie). Le canon yarronien eit, 
au contraire, augmenté ou bouleversé par Eudocie (Erythrée, Libye [ÉlissaJ, 
Tiiessalie, Sardes [Sarbis], Cumes, Tbesprotie, Chaldée), et par Tauteur du 
Chronicon Pascale {\, p. 201), qui connaît douze ^ibylles obtenues en ajou- 
tant au canon yarronien la sibylle Hébraïque, mise en tête de la liste, et la 
sibylle de Rhodes, intercalée au milieu. Les autres systèmes ignorent de 
parti pris les sibylles exotiques. Philétas d'Ephèse(ap. Scbol. Aristoph. 
Aves^ 962) mentionne les trois sibylles de Delphes, Erythrœ, Sardes : Tzetzès 
(ad Lycophr, i279) reproduit à peu près la même classification (Gumei, 
Erjrthrœ, Sardes), peu différente de celle de Solin (Delphes, Erylhrœ, Cumes.) 
La liste est encore réduite par Marcianus Capella (II, p. 40), qui ne cite que 
deux sibylles (Erythraf, Phrygie). — i) De la nymphe « humide (Hydolé) w et 
d*un berger ou pêcheur, Théodoros, ou Aristocrates ou Grinagoras (Suidas, 
s. y. £(6uXXa)* Suidas la dit fille d*Ap(»]lon et de Lamia, par confusion avec 
la sibylle de Thessalie. — 2) Marc. Capella seul lui attribue le nom de Sym^ 
VMchiaf qui doit être plutôt considéré comme un surnom. -^ 3) Malal. 
Chron., p. 97. 
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avant Orphée ^ ou au temps des Argonautes; d'autres, au temps 
de la guerre de Troie. 

Cette dernière opinion était celle d'Apollodore d'Érythrae, 
qui dut réunir en système^ les traditions de son pays^. Plu- 
tarque croit Hérophile antérieure de mille ans environ à sa 
génération % c'est-à-dire contemporaine d'Homère. Enfin, la 
date, se rapprochant toujours, tendit à se fixer au vin* ou 
même au vii« siècle avant notre ère. C'est à cet avis que se 
rangèrent presque tous les Pères de l'Église depuis Eusèbe, 
à cause de l'intérêt qu'avait la théologie chrétienne à ne pas 
laisser les sibylles devancer les prophètes hébreux; et l'on 
rencontre dans la compilation d'Eudocia, au xr siècle, le 
résultat des calculs de quelque chronologiste de cette école, 
assignant aux prophéties de la Sibylle une date précise, 
483 ans après la prise de Troie *. 

L'enfance de la sibylle ne pouvait manquer d'être entourée 
de prodiges. A peine sortie du sein maternel, elle connaissait 
les noms de toutes choses, annonçait sa mission surnaturelle 
et rendait déjà des oracles en vers, ou dissertait sur des 
questions philosophiques. Consacrée de bonne heure à Apol- 
lon, elle atteignit en peu de temps l'âge adulte®. On lui 
attribuait l'invention, ou tout au moins le premier usage de 
la harpe orientale ou triangulaire appelée sambukè''. 

On disait que sa vie, plus longue que celle de Tirésias, 
s'était prolongée à travers dix générations d'hommes. Elle 
avait prédit elle-même qu'elle périrait sous les coups d'Apol- 



t) Ci.EM. Alex. Strom,, I, § 108. — 2) Suidas, s. v. "'IXtov. — 3) Schol. 
Plat. Phaedr.yip. 963, Varr. ap. Lactant. InsHt, Dirin., 1,6. A cgustin, Civ, 
Dei, XVllT, 23. Un autre Erythréen, Hippias, avait aussi écrit Thlstoire de 
sa patrie (Athbn., XI, § 74). — 4) Plut. Pyth. orac,^ 6. Cf. Solin., 2. — 5) Voy. 
G. Alexand., Excursus ad Sibyllinos lihroSy p. 13. — 6) Schol. Plat., loc. cit. 
Procl. In Tim., p. 228. 791. 792. Nicet. Choniat.,111, p. 577. Cf. la légende 
deTagôs, renfant-yieillard des traditions étrusques. •— 7) Suidas, 7^id. Athen., 
XIV, § 40. • 
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Ion, son rival jaloux% mais qu'elle continuerait à prophétiser 
après sa mort, car son âme, répandue dans l'air, parlerait par 
les voix clédonomantiques, et son corps, à demi dévoré par 
les oiseaux, à demi transformé en plantes, communiquerait 
la vertu prophétique aux oiseaux et aux quadrupèdes qui en 
feraient leur nourriture*. Bien des gens croyaient même 
reconnaître son visage dans le disque de la lune^. Cette idée 
bizarre prêtait à rire. Un auteur moins sérieux que Plu- 
tarque, Diogenes Antonius, avait pris le contre-pied de la 
croyance' vulgaire, en supposant que la sibylle était descen- 
due de la lune où un certain prophète, CarmanoSy l'était 
allé trouver pour lui enseigner la mantique *. 

Comme les Érythréens ne doutaient pas que les sibylles 
vantées en d'autres lieux ne fussent la leur en voyage, ils 
pouvaient céder à d'autres, aux Campaniens, par exemple, 
l'honneur de posséder le tombeau de la Sibylle. On ne mon- 
trait à Érythrœ que la grotte où elle était née * : une co- 
lonne élevée à sa mémoire sur le rivage, en face de Chios, 
semblait un adieu à la prophétesse conduite par l'esprit divin 
au-delà de la mer Egée ®. 

La foi à la légende sibylline suscita même à Érythrse une 
prophétesse^ qui dut passer facilement pour une nouvelle 

1) Détail emprunté aux légendes de Lîno?, d'Amphilochos, de Goro- 
nis, etc. — 2) Plutarch. Pyth. orac.^ 9. Phleg. Trall. De Longxv,^ 4. Clem. 
Alex. Strom,, I, § 70. — 3) Plutarch. Ser, nutn. tnntl., 22. Clem. Alex. Ibid, 
— 4) Ap. PflOT. DibL, cod. clxvi. —5) Pausan., X, 12, 7. — 6) Chron. Pose, 
], p. 202. Ce détail doit être probablement reporté à Marpessos, où se trou- 
yait une colonne avec une inscription lue par Pausanias. Voj., ci-dessous, 
p. i71. Sur les monnaies d'Érythrœ, offrant l'image de la Sibylle, Toy. 
Klâusen, Op. cit,f p. 237, note 387. Une inscription proyenant d'une fon- 
taine d'Érythrœ associe le nom de la Sibylle au nom des «nymphes Naïades.» 
(Le Bas, Voy. Arch., III, 58. CL Alexand. E.TCuri.,p. 20). — 7) Sans compter 
une poétesse plus ou moins légendaire, Aristomachè, couronnée aux Jeux 
Islhmiques (Plutarch. Quxst. Conviv,^ V, 2, 10). La sibylle libyenne parait 
avoir hérité de la couronne poétique d*Aristomachè. Voy., ci-dessus, p. 461 . 
La sibylle d'Erythrœ passa aussi pour avoir composé des chants lyriques : 
ouvCTd^Çaio p{6X(a xauTs * i:tç\ ro(X(jL(ôv^ P^^» XP^9(JiAU( (SuiDAS| ibid,) 
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àlbylle ou pour une réincarnation de la première. Cette 
femme, appelée Athéndisy avait, au rapport de Callisthône, 
révélé au monde l'origine divine d'Alexandre, flls de Zeus^ 
révélation qui fut confirmée d'une manière éclatante par l'o- 
racle des Branchides et par celui d'Ammon^ Athénaïs devait 
être une sorte d'exégète inspirée des oracles sibyllins, et il 
est à croire qu'elle donnait ce témoigifage relatif à Alexandre 
comme émanant de l'antique Sibylle, dont elle remaniait et 
interpolait à son gré les prophéties *. 

IL Sibylle de Marpessos (Gergithiqub-Troyenne-Hel- 
lespontiqub-Phrygienne.) — On sait que Marpessos ou 
Mermessos et Érythrœ (la Rouge) se disputaient la Sibylle, 
se fondant de part et d'autre sur un texte sibyllin, dans lequel 
les Érythréens retranchaient le vers favorable aux préten- 
tions de Marpessos 3. 

La question ne fut jamais définitivement jugée, parce que 
le système, érythréen avait plus de défenseurs et Tautre de 
meilleurs arguments. Marpessos était une mince bourgade, 
qui n'avait pas plus de soixante habitants au temps de Pausa- 
nias, et Gergis, dont elle dépendait, affaiblie de bonne heure 
par l'émigration, fut complètement désertée au m* siècle 
avant notre ère pour sa colonie homonyme, Gergithe en 
Éolide\ Il faut que la cause de Marpessos ait été appuyée 

I; Strad. XfV) 1, 34; XVH, 1, 43. —Les oracles sibyllios actuels (Carm, 
SibylL V, 4. XI, 197. XU, 7) iasistent, au contraire, sar Tabsurdilé de cette 
apothéose. — 

3) Eî|ji\ V lyâj "|f8Y«uîa [Uw^ 5vi]ToO te 3taç tt 

M7)Tp66cv 'ISoyivi^C) 7caxp\( U |jlo( 2<jtiv IpuOpjj 
M^pnif)990(, (JiT)Tpd( ?cp^, zoxa\t,6ç x' 'AiSovi6(. 

(Pausan., X. «2. 3.) 

\ Érythrff, on supprimait le dernier vers et. pour plus de sûreté, on lisait, 
au lieu de oitofdqfoio « nourri de froment, i xT^tofiYoto u nourri de Létes ma- 
nnes, t ce qui substituait au berger de l'Ida un pécheur d'EryUine. Ce der- 
nier argument fut affaibli par le transfert des droits de Marpessos à Alexan- 
drie Troas, yitie maritime* — i) Voy.» ci^^dessus^ p. 156* 
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sur de bien grandes vraisemblances pour n'avoir pas été per- 
due dans des circonstances si défavorables et pour qu'au 
V* siècle de notre ère, le géographe Etienne de Byzance pût 
écrire encore dans son lexique : « Mermessos,ville de Troade, 
d'où est originaire la sibylle érythréenne; cette ville était 
de couleur rouge*. » Il est vrai que Alexandria Troas, fondée 
par les héritiers d'Alexandre, s'intéressa à cette gloire de la 
Troade* et que son intervention, impuissante à empêcher une 
usurpation déjà ancienne, put troubler les Érythréens dans 
la jouissance du bien mal acquis. 

La sibylle de Marpessosest née dans les gorges de l'Ida, 
sur les bords ou à la source du fleuve Aïdoneus^, en un lieu 
voisin de Marpessos et de Gergis, où certains critiques, pour 
accommoder le débat entre Érythrœ et Marpessos, plaçaient 
une Érythrae imaginaire \ La couleur rouge du sol dans 
cette région eût été un détail insignifiant, si le mot Ipuôpi^ 
n'eût fourni l'équivoque sur laquelle roula cette fastidieuse 
querelle. 

Le nom de la Sibylle était HérophilCj et sa biographie 
générale se confond avec celle de la sibylle d'ÉrythrsB, sauf 
quelques détails qui tiennent à des circonstances locales. On 
racontait à Alexandrie de Troade que la Sibylle avait été 
€ néocore» d'Apollon Sminthien au temps de Priam,et qu'elle 
avait expliqué le fameux songe d'Hécube enceinte de Paris'* 
Les traditions de la Troade, comme celle d'Érythree, étaient 
toutes disposées à syncrétiser les autres sibylles avtec la leur, 
en faisant voyager celle-ci en divers lieux, à Klaros, Samos, 
Délos, Delphes ; mais elles ne laissaient pas à d'autres con- 
trées l'avantage de posséder le tombeau de la Sibylle. On 

\) Steph. Byz. s. V. Mgp[i7jj(j6ç. — 2) Pausan., X, 12, 4. Alexandre, Ex^ 
curs.^ p. 23. — 3) Sa mère était une nymphe, fille du Ûeuve, probable- 
ment une copie de fa Marpessa homérique. — 4) Dion., I, 55. Voy. ci-des- 
suS) p. 154. — 5) Paubân., X, i2, 5. Le néocorat d'Apollon Smiûthien à 
Chrysé est un souvenir emprunté à la biographie de Cassandre. 
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montrait ce tombeau dans le bois sacré qui entourait le 
temple d'Apollon Sminthien. Il consistait en une colonne sur 
laquelle se lisait une inscription témoignant des loyaux ser- 
vices que la Sibylle avait rendus à Phébus, son maître. A côté 
du monument se dressait un Hermès, symbole de Péloquence, 
et les statues des nymphes, compagnes de la Sibylle*. Le mo- 
deste langage que les rédacteurs de l'épitaphe prêtaient à la 
Sibylle contraste avec Tattitude qu'Hérophile, selon les tradi- 
tions érythréennes, avait gardée vis-à-vis d*Apollon son per- 
sécuteur. Dans les lieux mêmes où Cassandra avait tant souf- 
fert par Apollon, les Alexandrins, héritiers prudents des 
Troyens, réconciliaient leur sibylle avec la religion apoUi- 
nienne. Le tombeau qu'a vu Pausanias était sans doute une 
contrefaçon de celui qui avait existé antérieurement à Gergis 
dans le temple d'Apollon Gergithien*. Alexandrie s'était subs- 
tituée dans tous les droits de Gergis, qui naguère frappait sa 
monnaie à l'empreinte de la Sibylle et de la Sphinx'. 

Comme la Troade était baignée par THellespont et qu'A- 
lexandrie était bâtie sur la côte même, on donna aussi à la 
sibylle troyenne le nom d'Hellespontienne. A mesure qu'on 
la détachait ainsi des souvenirs de Troie, il devenait plus 
facile de la rajeunir. Héraclide de Pont, disciple d'Aristote 
et, comme tel, disposé à restreindre la part du merveilleux, 
la disait contemporaine de Solon et de Cyrus% c'est-à-dire 
qu'il retrouvait à peu près la date réelle des premières 
prophéties sibyllines, ou des premiers recueils de chresmo- 
iogie attribués à la sibylle. 

Mais des écarts aussi considérables dans les appréciations 
chronologiques s'ajoutant à la confusion causée par le 
transport de certaines légendes au sein de la Troade,' de 

i) Pausan., X, 12, 6. — 2) Steph. Byz., s. v. Ttpyiç, — 3) Klausen, Op, eiL 
Taf.f I, ii . Voy. ci-dessous, p. 195. — 4) Hbracl. Pont. ap. Lactant. Instit. 
Divin,, I, 6, 12. Schol. Plat., p. 318. 
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Marpessos à Gergis et de Gergis à Alexandrie, compromirent 
Tunité de la sibylle troyenne, déjà engagée dans la combinai- 
son qui faisait foi à Érythrae. Il se créa, sur le même fonds 
traditionnel, une sibylle phrygienne, au profit d'Ancyre, et 
une sibylle qu'on pourrait appeler pal éo- troyenne, destinée 
à restituer au type sibyllin et son origine troyenne et son 
antiquité. 

III. SiBYLLB PALÉo-TROYENNE. — Héraclide de Pont, en 
plaçant la sibylle hellespontienne au temps de Cyrus et de 
Selon, rendit inévitable la création d'une sibylle troyenne 
antérieure à celle-là, car rien n'était plus connu que la 
guerre de Troie et, par suite, les prophéties sibyllines relatives 
à ce grand événement. Ceux qui, tout en acceptant les calculs 
d'Héraclide, ne voulaient pas faire honneur de ces prophéties 
à la sibylle d'Érythrae devaient chercher une autre sibylle 
troyenne. Ce fut peut-être Lycophron, l'interprète de la 
prophétesse Cassandra ou Alexandra, qui se chargea de la 
découvrir. Il appelle Cassandra, dans son style amphigou- 
rique, « le tranchant de Mélankrœra, fille de Néso*, » et Ton 
apprend par son scoliaste Tzetzès, ainsi que par Eustathe, 
que jadis Dardanos, venant de Samothrace, avait épousé les 
deux filles du roi Teucros,Néso et Bateia, et avait eu de Néso 
Sibylla, dont le nom était devenu par la suite le nom commun 
de toutes les prophétesses inspirées. Cassandra est donc le 
tranchant, autrement dit l'interprète de la Sibylle, et la 
Sibylle aurait été surnommée Mélankrœraj c'est-à-dire « tête 
noire, > à cause de l'obscurité de ses oracles. On peut sup- 
poser que la pensée de Lycophron était moins banale et qu'il 
s'était souvenu de la doctrine d'Aristote associant la faculté 
prophétique à la « mélancolie ^. » 

Mélankraera, née de scrupules chronologiques dans le 

1) Lycopml. Al«4?. 1464. TzBTZES, /&td., Arrian. ap.EosTATH. niad,, IÏ,8H. 
— 2) Voy., Tol. 1er, p. 55. 
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cabinet d*un érudit, n'a jamais vécu dans Timagination 
populaire et, par conséquent, n*a point de biographie. Il n*eu 
est pas tout à fait de même de la sibylle phrygienne d'An- 
cyre. 

IV. Sibylle néo-phrygienne. — La sibylle de Marpessos 
avait pu être désignée, comme toute la race troyenne, par 
répithète de « Phrygienne, » attendu que la Phrygie s'était 
étendue jadis jusqu'à l'Hellespont. La sibylle phrygienne, 
qu'Héraclide de Pont associait à la sibylle d'Érythrae', n'était 
autre que celle de Marpessos. On lui attribuait, en effet, le 
propos si souvent cité dans lequel la Sibylle s'était déclarée 
à Delphes « irritée contre son frère Apollon ^ » et cet oracle 
est adj ugé, par la presque unanimité des auteurs, à Hérophile, 
sibylle de Marpessos ou d'Érythrœ. 

Le titre de phrygienne, attaché à la sibylle troyenne, ne 
prêtait à aucune confusion tant que la Troade continuait à 
être comprise dans la Phrygie ou Petite-Phrygie. Mais lorsque 
la dénomination de Mysie, étendue à toute la région nord-est 
de l'Asie-Mineure, depuis le golfe d'Elœa jusqu'à l'embou- 
chure du Rhyndacos, supprima la Petite-Phrygie, on fut 
tenté de placer le berceau de la sibylle phrygienne en 
Phrj'gie, c'est-à-dire dans la région centrale qui s'était 
appelée jusque-là Grande-Phrygie. De là les prétentions 
d'Ancyra, la ville phrygienne la plus rapprochée de la Troade^. 
Les Ancyréens prirent le nom de leur sibylle dans la légende 
troyenne élaborée par les cycliques; ils l'appelaient Cas- 
sandra ou Taraxandra% reconnaissant ainsi d'instinct, dans 
la chaos des traditions sibyllines, le prototype des sibylles. 

La prophétesse d'Ancyre, conçue un peu tard, ne pouvait 

i) Heracl. ap. Clem. Alex. Strom., I, g (08. — 2) Clbm. Jbid. ^ 3) Vabr. 
ap. Lactant, Ibid, — 4) Sdidas, s. y. £{6uXXa. Klausen (p. 221) rappelant 
l'histoire de Silène enivré par llidas à Ancyre^ suppose qae la sibylle était 
identifiée avec la nymphe de la soarce enivrante et fut appelée pour cette 
raison TapaÇivSpa, « qui trouble Thomme. » 
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guère arriver à une réputation de haute antiquité. Varron lui 
accordait le neuvième rang dans sa liste^ après la sibylle 
d'Hellespont etavantcelle de Tibur. 

Plus tard, la sibylle néo-phrygienne fut entraînée, par des 
rapprochements arbitraires, dans le groupe oriental. Les 
écrivains byzantins rappellent /S'arôis^ nom qui ou bien déri- 
vait de la langue du pays ou avait été emprunté à la sibylle 
chaldéenne Sabbe. 

V. Sibylle detColophon. — La sibylle de Colophon appar- 
tient au cycle des légendes qui entouraient les origines 
mythiques de Toracle de Klaros. La tradition consacrée par 
le sacerdoce apollinien considérait cet oracle comme une 
sorte de colonie delphique, une succursale de Pytho desservie 
à l'origine par Mopsos, le premier prophète de Klaros. 
Mopsos se trouvait rattaché artificiellement à l'institut njan- 
tique du Parnasse par sa mère Manto, fille de Tirésias*. 
L'image de la Sibylle ne pouvait manquer d'errer aux alen- 
tours de cet institut mantique. Les légendes d'Érythrse ou de 
Marpessos auraient suffi à expliquer la présence de la Sibylle 
à Colophon, où elle avait sa « pierre, » comme à Samos, à 
Délos, ou à Delphes. Pausanias, en eflfet, suppose qu'Hérophile 
vint de Marpessos à Klaros 3. Mais l'attraction exercée par les 
oracles sur les mythes sibyllins fit naître à Colophon une 
sibylle indigène. La sibylle, copiée sur le modèle de Manto, 
devait être néanmoins distincte et même rivale de celle-ci, 
On la supposa donc issue de Calchas, rival malheureux de 
Mopsos» 

On n'a aucun détail sur cette Lampousa^ fille ou descen* 
dante (ckéYôvdç) de Calchas*. Comme il était impossible, avec 

1] SniDÀS, Ihid, Eodcm:. Ihid, — 2) Voy., ci-dessust p. 3i. — 3) Pausan., X, 
12, 5. — 4) Sdidas, Ihid, Ge nom n'est cité que par Saidas. U semble qu'an 
temps de l.ycopbron, la sibylle de Golopbun était Cassandre elle-même» 
Lycopbron, en effet, appeUe Cassandre KXdlpou Mt|AaXX(ov, c'est-à-dire bac* 
cbante on propbétesse de Klaros. (Voy., ci-dessns, p. 150.) 
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cette généalogie, de la placer avant la fondation de Toracle 
et même, vu son origine étrangère, d'en faire une gloire 
ionienne, elle resta une contre-épreuve incolore et manquée 
de la fille de Tirésias. Peut-être même ne fut-elle distinguée 
que fort tard de la sibylle d'Érythrae ou de Marpessos, lorsque 
les Colophoniens perdirent Tespoir de s'approprier cette 
dernière. Jusque-là, la sibylle de Colophon n'est autre que 
cette Hérophile qui comptait, parmi ses étapes prophétiques, 
Marpessos, Érythrœ, Délos, Delphes, Colophon et Samos. 

VI. Sibylle de Samos. — Samos est si voisine de Colophon 
que la même sibylle pouvait sufflr à l'ambition des deux 
pays. Ceux qui faisaient venir Hérophile à Colophon admet- 
taient qu'elle avait passé « une bonne partie de son exis- 
tence àSamos^ > Mais les expressions mêmes de Pausanias 
prouvent que les prétentions des Samiens allaient plus 
loin et qu'ils les avaient déjà fait triompher en partie. Ils 
étaient bien près de s'approprier la sibylle ionienne puisque 
ceux qui leur refusaient une sibylle indigène étaient obli- 
gés de convenir qu'Hérophile avait séjourné longtemps à 
Samos. 

Cependant les Samiens paraissent s'être avisés assez tard de 
revendiquer cet honneur, et c'est peut-être avec une intention 
satirique que quelque mythographe a transporté chez eux la 
légende de Tyrtée, en remplaçant Tyrtée par la Sibylle. On 
racontait que les habitants de Priène, molestés par les 
Cariens, ayant demandé aux Samiens leur secours, ceux-ci 
leur envoyèrent par dérision, en guise de flotte et d'armée, 
la Sibylle, et ne furent pas peu surpris de voir la Si- 
bylle conduire les Priéniens à la victoire^. C'est une 
manière adroite de dire que les Samiens avaient méconnu 
longtemps le trésor qu'ils possédaient et en auraient volon- 
tiers fait présent à leurs voisins. Quoi qu'il en soit, les 

1) Pausan., X, 12, 5. — 2) Val. Max., I, 5, 9. Jdl. Parid. Epitom,f Ibid, 
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Samiens, déjà fiers d'avoir produit le philosophe Pythagore, 
soutinrent vigoureusement leurs droits et attirèrent sur leur 
sibylle l'attention d'Ératosthène. Ératosthène consulta les 
documents qu'il trouva dans « les antiques annales des 
Samiens ^ » et son opinion fut sans doute favorable, car la 
sibylle de Samos prend place dans le canon varronien au 
sixième rang, immédiatement après celle d'Érythrse, et, plus 
tard, Élien l'inscrit au second rang parmi les quatre sibylles 
authentiques. 

Ce n'était peut-être pas encore assez pour les Samiens qui, 
évidemment, revendiquaient pour leur île la grande sibylle 
ionienne, Hérophile. La preuve en est qu'on ne trouve pas 
avant Clément d'Alexandrie ^ de nom spécial pour la sibylle 
samienne, tandis qu'elle est expressément identifiée avec 
Hérophile d'Érythrse^. On dirait qu'en la séparant de celle 
d'Érythrœ, Ératosthène ou Varron n'ont point voulu lui 
constituer une personnalité trop distincte. Le fait est qu'au 
vir siècle de notre ère, Isidore de Séville ne la désigne 
encore que par le nom de l'île un peu modifié, Samonota^j ou, 
comme récrivait plus tard Cédrénus, Samonœa. 

La sibylle de Samos, rivée par un syncrétisme obstiné à 
celle de Colophon et d'Érythrœ, s'appela donc tout simple- 
ment « Samienne » jusqu'au jour oti prévalut la théorie par- 
ticulariste qui lui attribua le nom de Phyto. Phyto doit avoir 
été séparée d'Hérophile en même temps que Lampousa, et 
n'eut pas plus de notoriété qu'elle. Ce n'est qu'en qualité de 
€ sibylle samienne » qu'elle a une place dans l'histoire légen- 
daire. 

Nous ne savons quelle. date lui assignaient Ératosthène et 
Varron ; mais Eusèbe, dont l'opinion fit loi après lui, la 

1) Lactant. îbid, — 2) Clem. Alex., Slrom,, I, § 132. Encore Clément d'A- 
lexandrie ne dit-il pas que Phyto soit la sibylle samienne. — 3) Syncell., 
p. 402. Euseb., Chronic, p. 325. Suidas, Ibid. — 4) Isid. Origg, VIll, 8. 

12 
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plaça vers la xxix« olympiade ^ c'est-à-dire vers le temps de 
Numa ou de Tullus Hostilius. Ce calcul ne doit pas s'éloigner 
beaucoup des résultats antérieurs, car l'anecdote rappelée 
tout à l'heure, d'après Valère-Maxime, s'encadrerait assez 
bien dans la période indiquée. 

VIL — Sibylle de Sardes (Éphése-Rhodes). Placée entre 
Samos et Colophon, Éphèse ne pouvait manquer de prétendre, 
elle aussi, à l'honneur d'héberger la Sibylle, Il se trou- 
vait même, dans les légendes relatives à Hérophile, un détail 
qui ou bien y a été introduit par les Éphésiens ou bien a dû 
les encourager à réclamer pour eux la Sibylle. Hérophile, en 
effet, dans un passage plusieurs fois invoqué déjà, se don- 
nait pour la sœur d'Apollon, pour Artémis^, la grande déesse 
d'Éphèse. A défaut de cet aveu, il eût encore été naturel 
d'amener la sibylle ionienne dans le métropole de Tlonie. 

Cependant l'on n'entend pas parler de la sibylle d'Éphèse 
et nul auteur ne Pinscrit sur ses listes. Mais, grâce à un 
fragment de Nicolas de Damas, nous retrouvons cet être 
hypothétique dans la sibylle de Sardes, que nous pouvons 
ainsi rattacher au groupe hellénique. 

La sibylle de Sardes, dont Pausanias ne paraît pas avoir 
eu connaissance, est mentionnée par Philétas d'Éphèse î*, par 
Élien * et les compilateurs byzantins. Cette notoriété tardive 
était cependant en germe dans une tradition antérieure qu'a 
recueillie Nicolas de Damas. Cet historien raconte que le 
grand Cyrus, curieux de philosophie et de hautes spéculations, 
avait envoyé chercher à Éphèse la sibylle Hérophile. La pro- 
phétesse arriva à Sardes au moment où Crésus allait monter 
sur le bûcher allumé par ses vainqueurs, et s'écria que ni 
Zeus, ni Phébus, ni Tillustre Amphiaraos, ne laisseraient se 

i) EusEB., (/Aronfc, p. 23o. AuoosTiif., Cii). Oei, XVIII, 24. — 2) Clkm. 
Alex., Strom.f I, § 108. Pausan., X, 12, 2. -» 3) ap» Sgbol. Ahistofh. Àves^ 
962. — 4) iEuAN. Var. hist., XU, 38. 
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consommer une pareille iniquité. Cyrus hésitait ; mais les 
Perses voulaient la mort de Crésus et Tauraient brûlé si une 
pluie abondante n'avait éteint miraculeusement la flamme*. 
Ce conte, écho défiguré des systèmes chronologiques qui 
plaçaient Hérophile dans la génération contemporaine de 
Cyrus, nous montre d'où est originaire la sibylle de Sardes. 
Éphèse se contenta de passer pour avoir été une des 
résidences d'Hérophile et d'avoir une part dans la légende 
de la sibylle lydienne de Sardes, fabriquée avec des rémi- 
niscences incohérentes, parmi lesquelles il faut compter le 

m 

souvenir des libéralités faites par Crésus aux oracles de la 
Grèce et de sa foi en la divination hellénique. 

Il est inutile de consacrer une notice spéciale à la sibylle 
rhodienne, qui est simplement cataloguée par les Byzantins*. 
Ce doit être encore un dédoublement d'Hérophile, dû à des 
circonstances spéciales. Il a pu y avoir action rétroactive 
d'une colonie sur la métropole, phénomène qui s'était déjà 
produit ailleurs. En effet, s'il faut prendre à la lettre un 
texte d^Hygin disant que « la sibylle samienne est parfois 
appelée Kyméenne^, » et l'épithète d'Euboïque donnée à la 
sibylle de Cumes par Martial \ on voit que la notoriété de la 
sibvlle de Cumes a reflué vers Kvme, Samos et Chalkis, en 
vertu du principe que nul ne donne ce qu'il, n'a pas. La 
sibylle de Campanie a pu engendrer de la même manière 
celle de Rhodes; carNaples, qui était une colonie de Cumes, 
passait pour avoir été entée sur l*ancienne colonie rhodienne 
de Parthénope '. 

Y III. — Sibylle Delphique (Délienne-Thessaliennb- 
Lamiaque). Délos, berceau d'Apollon et centre religieux de 
la race ionienne convertie â la religion de ce dieu, ne pou- 
vait manquer d'avoir été visitée par la sibylle ionienne, 

i) NicoL. Damasc, p. 454-458. — 2) ScidAs, Ibid.; Cheonic. Pasc. p. 202. 
— 3) HYom. Fab., 128. — 4) Mart., iX, 29. -*- B) StbAb., XIV, 2, 10. 
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Hërophile. Les Déliens avaient, dans leur liturgie, des 
hymnes en l'honneur d'Apollon composées par la Sibylle ^ . 
Les rapports entre la prophétesse et le dieu avaient donc été 
tels que pouvait le faire prévoir leur sympathie commune 
pour rionie. 

Il ne devait pas en être de même à Delphes, foyer de l'es- 
prit dorien, où Apollon ne pouvait séjourner sans oublier 
son pays natal et sans trahir la cause de l'Ionie. Aussi, d'a- 
près la tradition ionienne,Hérophile avait pris en arrivant à 
Pytho une attitude offensive et avait traité Apollon comme 
un frère'sur lequel elle aurait eu le droit de remontrance. 
« Delphiens, aurait-elle dit, serviteurs de l'archer Apollon, 
je suis venue moi-même vous annoncer la pensée de Zeus 
qui porte l'égide, irritée contre mon propre frère Apollon *. » 

Par contre, il se forma une tradition delphique qui tendit à 
transformerlaSibylle en prophétesse indigène, distincte d*Hé- 
rophile et, si faire se pouvait, plus ancienne. En prenant au 
sens propre le nom d'Artémis' que s'était donné la Sibylle, 
c'est-à-dire en Tidentiflant avec Artémis elle-même,'On dépas- 
sait facilement l'antiquité attribuée àHérophile, maison sup- 
primait du même coup la Sibylle, et l'on acceptait un blâme 
infligé à l'oracle par une déesse indigène. 

Les Delphiens cherchèrent donc un autre biais. Le plus 
simple était d'imaginer une sibylle née à Delphes même. Mais 
cette idée, qui paraissait toute naturelle aux grammairiens de 
la décadence*, n'allait pas sans objection au temps où l'his- 

i) Padsan., X, i2, 2. — 2) Voy., ci dessus, p. 158. il3. 177. — 3) Pausan-, 
X, 12, 2. Suidas, Ibid. L'identificatioa de la Sibylle avec Artémis s'est opérée tout 
naretullement à Delphes. Les traditions locales parlaient de déesses prophé- 
tiques qui avaient possédé l'oracle avant Apollon, Gœa, Thémis et Phœbé, 
sœur de Thémis. La sibylle fut vaguement assimilée à ces figures mythiques, 
entre autres à Phœbé, qui se confondait elle-môme avec Artémis. Les contes 
qui plaçaient la sibylle dans la Lune ne sont qu'un travestissement de cette 
idée. — 4) ïsid. Origg., Vlll, 8, 3. SceoL. Plat., p. 315. Anonym. Prjtf. ad 
SibylL La Sibylle pouvait être logée dans Tantre Corycien. Isidore veut 
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toire officielle des origines de l'oracle était mieux connue 
dans ses détails. Il n'y avait pas de place dans cette histoire 
pour une sibylle indigène, et d'ailleurs il importait peu que 
la sibylle fût née à Delphes même, puisque Apollon Pythien 
était venu de l'Olympe de Thrace et ses prêtres de la Crète. 
L'important était que la sibylle appartînt à l'oracle et fût à 
son égard dans un état de dépendance. 

Il fut impossible, là comme ailleurs, d'échapper à la diver- 
sité des systèmes. La majorité des Delphiens, assimilant sans 
doute la sibylle aux nymphes de THélicon et relevant les nom- 
breuses affinités qui unissent aux nymphes les deux grandes 
divinités pythiques, Apollon et Dionysos, faisaient venir leur 
sibylle de l'Hélicon, où elle avait été nourrie par les Muses elles- 
mêmes*. Ce dernier détail, en vue duquel toute cette légende 
a été forgée, répondait aux réclamations des Ioniens qui fon- 
daient leur droit de propriété sur la forme poétique des pro- 
phéties sibyllines. Quand même il eût été avéré que l'hexamètre 
avait été enseigné par les sibylles aux pythies, l'oracle n'en 
était pas moins affranchi de la tutelle ionienne et ne relevait 
plus que des Muses. Pour écarter plus sûrement la sibylle 
d'Érythrae, la sibylle de Delphes fut déclarée plus ancienne 
que cette dernière et la précède, en eflfet, de deux rangs dans 
le canon varronien. 

Quand on voulait préciser davantage, la biographie de la 
sibylle delphique devenait hésitante et obscure. Les uns lui 
donnaient le nom de Daphné^^ la prophétesse archaïque qui 
avait desservi l'oracle avant la venue d'Apollon; mais Daphné 
passait généralement pour la fille du fleuve arcadien Ladon 
et il était difficile de la faire venir de Béotie. Manto, au con- 
traire, la fille de Tirésias, était d'origine béotienne, mais elle 
avait une biographie légendaire trop bien établie pour qu'on 

qu'elle soit née in tefnplo ApolUnis, — 1) Plutahch. De Pyth, orac,^ 9. — 
— 2) DioD., IV, C6. 
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pût à volonté la faire élever par les Muses et la transformer 
en sibylle. Il s'opéra une fusion entre Daphné et Manlo et il 
se créa un type moyen qui eut les traits de Manto et le nom 
de Daphné. Diodore raconte que Daphné, fille de Tirésias, con- 
sacrée à Pytho par les Epigones, y acheva son éducation pro- 
phétique et y prit, en raison des accès d'enthousiasme qui 
la saisissaient, le nom de Sibylle, car le verbe ciôûXXafvetv a le 

sens d'èvôeaîew * . 

A côt^é de ce système plausible, on en rencontre un autre 
plus confus et surtout moins indépendant des traditions étran- 
gères. € Quelques-uns, dit Plutarque, prétendent qu'elle ve- 
nait de chez les Maliens et qu'elle avait pour mère Lamia, fille 
de Poséidon^» Cette opinion dut se faire jour lorsque la sibylle 
de Libye eut la réputation d'être la « Sibylle » par excellence, 
la première du nom. C'est elle que l'on fait ainsi arriver d'A- 
frique, par le golfe Maliaque. On s'appropriait donc la sibylle 
qui passait alors pour la plus ancienne, et, en lui donnant 
pour père Apollon % substitué à Poséidon, on effaçait toute 
trace de conflit entre elle et l'oracle. Mais, comme le golfe 
Maliaque est en Thessalie et que la ville de Lamia est dans la 
même région, cette sibylle libyenne ne pouvait devenir del- 
phique sans être en même temps thessalienne. Or, ceux qui re- 
connaissaient Manto dans la sibylle delphique pouvaient dire 
d'elle qu'elle était tout aussi bien la sibylle thessalienne. De 
là l'indication, étrange à première vue, que l'on trouve 
dans Suidas : «Sibylle thessalienne, appelée aussi Manto, fille 
deTirésias^ » 

i) DioD. Ibid, — 2) Pldtarch. Pyih. orac.^ 9. Clem. Alex. Slrom., 1, § 70. 
Le texte de Plutarque a été rectifié, car il porte d&ns les manuscrits ilç 
MaXecûva, leçon qui indiquerait le cap Maléeau lieu du golfe Maliaque. Voj. 
Alexandre, J^^cwr*., p. 41-12. — 3) Suidas, Ibid. — 4) Sdidas, Ibid. La sibylle 
delphique parait avoir étendu ses pérégrinations aux alentours du Parnasse. 
On montrait à Argjra, en Achaîe, dans un temple d'Héraclès, une cage 
ronde en fer, dans laquelle on disait que la Sibylle avait été enfermée (An* 

PELIUS,8, i6). 
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IX. — Sibylle Thesprotique (Epirotique-Macédonienne), 
— Comme Délos, Colophon et Delphes, Dodone devait avoir 
sa sibylle, distincte des Péléiades qui, au dire des auteurs, 
n'ont jamais été appelées sibylles^ Mais l'identité de cette 
sibylle est des plus difficiles à établir. Pausanias semble ne 
connaître, en fait de prophétesses épirotes, qu'une certaine. 
Phaënnis ou Phaënno, fille d'un petit roi de Chaonie, qui vivait 
au commencement du troisième siècle avant notre ère, et dont 
on cite en eflfet des oracles versifiés ^. Cette date est bien ré- 
cente pour une sibylle, et Pausanias ne revendique pas ce 
titre pour Phaënnis. 

Klausen trouve une sibylle idéale, de la race des nymphes, 
conforme enfin au type du genre, dans cette Amalthéa qui 
avait un sanctuaire sur les bords du Thyamis, assez près de 
Dodone, et que nous connaissons parce que sa chapelle se 
trouva plus tard dans les propriétés d'Atticus^. Amalthée 
n'est -nulle part qualifiée de sibylle Thesprotique, mais son 
nom a été donné à la sibylle de Cumes, et nous savons avec 
quelle facilité les noms propres passaient d'une prophétesse 
àl 'autre. 

La conjecture de Klausen n'a donc rien que de très-vrai- 
semblable. Il est tout à fait inutile, pour l'établir, de ratta- 
cher de trop près Amalthéa soit à la Troade, soit au culte 
d'Apollon. S'il est vrai qu'on ne concevait guère de sibylle 
absolument étrangère à toute relation avec Apollon, il était 
naturel aussi que celle de Thesprotie fût prise parmi les nym- 
phes désignées dans la légende de Zeus. 

La sibylle Macédonienne est parfaitement inconnue. Men- 
tionnée en passant par Clément d'Alexandrie^ elle n'a pas 
même un rudiment de biographie. On peut la dériver à vo- 

i) Pacsan., X, 12, 10.— 2) Pausan., X, i5, 2. Tzetzes, Chiliad., VIII, H3; 
IX, 288; X, 302. — 3) Cic. Legg,, II, 3; adAiiic, I, 13. 16; II, 1. — 4)Clem. 
Alex., Sirom, I, § 132. 
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lonté de la sibylle thessalienne ou de la sibylle thesprotique 
ou même la rattacher plus directement à celle d'Érythrse 
en supposant qu'elle a été imaginée pour fixer au sol de la 
Macédoine les prophéties rédigées en l'honneur d'Alexandre 
le Grand par Athénaïs d'Érythrœ, sous le couvert de la Si- 
bylle^. Quoi qu'il en soit, c'est là encore une surcharge tar- 
divement ajoutée au canon sibyllin. Il est temps d'abandonner 
le sol épuisé de la Grèce pour chercher en Campanie la seule 
sibylle qui ait atteint ou même dépassé la renommée de la 
sibylle érythréenne. 

X. Sibylle de Cumes (Cimmérienne-Italique-Lucanienne- 
Sicilienne-Tiburtine). — De toutes les sibylles, la plus 
connue est celle de Cumes, qui, avec ses dédoublements 
divers, constitue à elle seule le groupe italique. Elle doit 
cette notoriété exceptionnelle au rapport mal défini qui at- 
tachait son nom aux livres sibyllins de Rome. 

Au temps où l'unité du type sibyllin n'était pas encore ir- 
rémédiablement compromise, la sibylle de Cumes restait 
identique à celle que se disputaient Érythrae et Marpessos et 
portait le nom d'Hérophile. Cumes et les villes voisines, Di- 
ksearchia ou Pouzzoles, Naples, successivement appelée Par- 
thénope, Palœpolis, Néapolis, avaient été fondées par des 
Grecs venus de Kyme, de Chalkis, de Samos et même de 
Rhodes, par des colons qui, tout en transportant la sibylle 
dans la Grande-Grèce, ne prétendaient pourtant pas l'en- 
lever à leurs métropoles. Mais il était inévitable que la si- 
bylle de Cumes tendît à devenir un être indépendant, fixé à 
demeure dans le pays. D'abord, on montra l'urne qui ren- 
fermait ses cendres, conservées dans le temple d'Apollon 
Zostérios^ Ce n'était pas rompre avec les traditions d'Éry- 
thrœ, mais bien avec celles de la Troade qui prétendait pos- 

l)Voy., ci-dessus, p. 169.— 2) Pacsan., X, 12, 8. Lycophr. Akx», 1278 sqq. 
TzETZES, Ibid, 
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séder le tombeau de la Sibylle. Si les restes de la Sibylle 
étaient à Cumes, c*est qu'elle y était morte, et, si elle y était 
morte, c'est qu'elle y avait vécu. 

La grotte célèbre qui s'enfonçait dans les entrailles de la 
montagne de Cumes, probablement au-dessous du temple 
d'Apollon Zostérios, s'offrait tout naturellement aux imagi- 
nations en quête d'un habitacle pour la Sibylle. Ces lieux, 
où le touriste rencontre encore de nos jours le souvenir des 
légendes sibyllines obstinément rivé au sol *, devinrent la se- 
conde et, avec le temps, la première patrie de la prophétesse. 
On ne fut pas embarrassé d'expliquer pourquoi la Sibylle 
s'y était fixée. On racontait qu'un jour, à Érythrœ, elle avait 
obtenu d'Apollon autant d'années de vie qu'elle tenait de 
grains de sable dans sa main, à la condition de quitter 
Érythrse pour toujours. Cassée par l'âge et réduite à n'être 
plus qu'une voix, la Sibylle était morte d'émotion en recevant 
une lettre que lui adressaient ses compatriotes^. II restait 
bien peu de- chose à faire pour la détacher complètement 
d'Érythrse. La séparation ainsi commencée s'acheva par la 
méthode ordinaire, le changement de nom. 

Au nom d'Hérophile, qui était commun à toutes les sibylles 
ioniennes, on put substituer, à diverses époques, des noms 
moins vulgaires, comme celui d'Amalthéa, qui fut peut-être 
apporté en Campanie par des Leucadiens ^, ou celui de Ta- 
raxandra, qui appartenait à la sibylle néo-Phrygienne. La 
sibylle de Cumes porta aussi le nom ou surnom de cetteMe- 
lankrsera ou «Tête-Noire» que Lycophron avait découverte 
dans les origines les plus lointaines de Troie. L'auteur des 

— 1) Voy. les témoignages des voyageurs anciens dans C. Alexandre, Ex- 
curs.^ p. 51-52. Il me semble encore entendre le récit bizarr<) du gai le qoi 
me montrait, il y a quinze ans, dans les subs'ru'^tions d'anciens thermes, la 
prétendue grotte de la Sibylle et me parlait d*un bain pris en commun par 
la Sibylle et par Néron. — 2) Serv. J?n,, VI, 321. — 3) Klausen, Op. ciL, 
p. 222. 
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Mirabilia, qui tient pour Tunité du type sibyllin, affirme que 
la sibylle Érythréenne à Cumes est appelée soit « Cuméenne, » 
soit « Mélankrsera*. » A Cumes, évidemment, la Sibylle 
avait déjà le caractère d'une prophétesse indigène, et le sou- 
venir de son origine asiatique allait s'effaçant de jour en 
jour. Elle eut enfin une individualité propre le jour où elle 
porta un nom qui fut bien à elle. Ce nom apparaît dans les 
chroniques locales d'Hyperochos de Cumes ; c'est celui de 
Démo * ou Démophile^y qui paraît témoigner de la popularité 
dont jouissait la Sibylle. Virgile, nous ne savons sur quelles 
autorités, transforme ou rejette ce nom et lui substitue celui 
de D^fp/toôe, fille de Glaucos ^ 

La date à laquelle les érudits plaçaient la sibylle de Cumes 
importe peu, car la légende locale pouvait tolérer les appré- 
ciations les plus extrêmes en faisant vivre la Sibylle un 
millier d'années. La croyance à la longévité indéfinie des 
sibylles, réduites par l'âge à n'être plus qu'une voix impal- 
pable, remonte assez haut : c'est la forme mythique de la 
pensée exprimée par Heraclite. Quand le philosophe disait 
que « la Sibylle traverse mille ans avec sa voix, par la grâce 
du dieu, » l'imagination du vulgaire ne pouvait concevoir 
cette idée sous la forme abstraite et faisait de cette voix un 
être vivant, dernier reste de la Sibylle usée par le temps. 
Mais, nulle part, la Sibylle ne fit parler de son âge comme à 
Cumes. La vieillesse de la sibylle de Cumes passa en pro- 

I) *£v T?! K^{ju>] TTj 7:ep\ ttJv *lTaX{av SsCxvutaC ttç, £>; fotxc, béthu^a^ xot^ycioç 
Si&SXXt); tîJ; y^iq9[xoX^YOu, îjv TokMjj^ow.tù'zé.vr^s Y6V0[iévT]v icapOévov Sia{xErva( ^poaiv^ 
oIWv (a2v *£puOpa(av, &7c6 Ttvcuv Se t7)v 'ItoXCov xatoucoiJVTcov Ku(jLa(av, &]:b 
hi Ttvwv MeXdtyxpatpav xctXou[iév7)v (Ps. Aristt. Mirabil,, § 95 [97]). — 
2) Pausan., X, 12, 4. — 3) Varb. »p. Lactant. Jnst, Divin,, I, 6. — 4) Virg. 
jEn., VI, 36. Oq ne fait s*il s'agit ici du dieu prophète Giaucos ou de Glaa- 
cos, fils de Uiiius, élève da Mélampodide Polyidos. On arri?erait à cette 
dernièra concIusioQ en lisml Rvtoaotb au lieu de rvtojtoto dans un passage 
des chants sibylUns (111, 814), q li donne par surcroit le nom de la mère de 
la Sibjlle, Circé la magicienne. 
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verbe \ Ovide lui donne déjà sept cents ans lors de la venue 
d'Énée en Italie, et lui prête la mélancolie d'une femme qui 
se sent enlaidir 2. Pour d'autres^ cette mélancolie se trans- 
forme en désir de la mort. Un personnage de Pétrone raconte 
qu'il a vu, à Cumes, la Sibylle suspendue dans un bocal ^ et 
que, quand les enfants lui demandaient ce qu'elle voulait, 
elle répondait : « Je veux mourir *. » 

Cette vie de dix siècles s'accommodait de tous les sys- 
tèmes. On pouvait la faire toucher d'un côté à la guerre de 
Troie et de l'autre au règne de Tarquin, à moins qu'on ne 
se laissât aller, comme Ovide, à en dater le début de sept 
siècles avant la guerre de Troie. 

Le règne de Tarquin est un point fixe dans la chronologie 
sibylline. C'est à cette époque, en eflfét, selon la légende, que 
la sibylle de Cumes était venue à Rome pour offrir au roi 
Tarquin — soit l'Ancien, soit le Superbe — les livres qui 
contenaient les destinées de la ville éternelle. Il n'était pas 
sûr, comme le voulait la tradition italienne dont Virgile 
s'est fait l'écho, qu'elle les eût écrits elle-même. Les Grecs 
prétendaient que la sibylle de Cumes n'avait rien laissé par 
écrit ^, et cette opinion donna à réfléchir aux Romains; car, 
lorsque leurs livres sibyllins eurent été brûlés (83 av. J.-C), 
c'est surtout en lonie qu'ils cherchèrent les éléments d'une 
collection nouvelle^. Varron s'était décidé à croire que 
l'auteur des livres sibyllins était la sibylle d'Érythrœ^. 

Mais, en admettant que celle de Cumes les avait apportés 
à Tarquin, Varron s'aperçut qu'il était bien difficile de faire 
venir à Rome, au vi* siècle, une femme déjà plusieurs fois 

1) Ps. Aristt. Mirab, Ibid. Virg. ^n.y VI, 321. 628. Propert. E%., III, 24, 
33; II, 2, 16. Martial. Epigr., IX, 29. — 2) Ovid., Met., XIV, 144 sqq.; Fast,^ 
IV, 875. — 3) C'est toujours Tidée d'une prison, si bien s7mboli::ée par la 
cage de fer de Patrœ. Voy., ci-dessus, p. 181. — 4)Pbtron. Fragm. Tugur,^ 
p. 44. — 5) Pausan., X, 12, 10. — 6) Lactant. Inst. Div., I, 6, 4, 11. Dion. 
IV, 72. Tac. Annal., VI, 12. Serv. jEh.^ VI, 36. — 7) Sbrv. JSn.^ VI, 36. 72. 



188 LES SACERDOCES INDIVIDUELS 

centenaire au temps d'Énée. Il distingua donc deux sibylles 
en Campanie ; l'une, qu'il inscrivit au septième rang sous le 
nom de « Cuméenne, » l'autre, beaucoup plus ancienne, qui 
figure au quatrième rang avec Tépithète de « Cimmérienne. » 
Cette désignation n'était pas nouvelle. Les anciens poètes et 
annalistes de Rome, Nsevius, L. Piso Frugi, C. Acilius Gla- 
brio, Volcatius avaient appelé la sibylle de Campanie « Cim- 
mérienne*, » sans prétendre la distinguer de celle de Cumes. 
Ils voulaient seulement montrer qu'ils avaient lu Éphore et 
qu'ils savaient où trouver les Cimmériens de VOdysséeJ. 

Varron partage donc entre deux prophétesses les légendes 
de Cumes. A la première, qu'Énée avait ensevelie dans l'île de 
Prochyta, le nom de Cimmérienne et les actes supposés 
antérieurs à l'arrivée des Troyens; à l'autre, la sibylle de 
Cumes proprement dite, tout ce qui ne pouvait convenir à la 
première. Virgile évita d'une manière beaucoup plus simple 
la difficulté si laborieusement résolue par Varron : il fit sa 
sibylle de Cumes contemporaine d'Énée, et lui attribua la 
rédaction des livres sibyllins, mais il ne dit pas que la Si- 
bylle dût jamais les apporter elle-même à Rome. Il sauvait 
ainsi l'unité de la sibylle de Cumes, et fiattait le patriotisme 
italien en sacrifiant un détail qui n'avait plus d'intérêt de- 
puis que, les anciens livres sibyllins étant détruits, il n'était 
plus question d'en apprécier l'authenticité. Il importait peu 
à l'autorité de la nouvelle collection d'oracles qu'on pût 
dire au juste comment l'ancienne avait pénétré dans les ar- 
chives romaines. Varron se contentait de dédoubler la si- 
bylle de Cumes; le travail spontané des imaginations pro- 
duisit un tissu de légendes bien plus complexe. La sibylle 

1) Varu. ap. Lact., ibid, Ps. — Aurel. Vict. De orig, genl, rom., 10. L'au- 
iorilé d'Aurélius Victor ne compte que comme appoint à celle de YarroD. — 
2) Ephor. ap. Strab., Y, 4, 5. Éphore prétendait que les Cimmériens habi- 
taient dan5 des souterrains sur les bords de l'Avcrne, desservant un oracle 
également souterrain et ne sortant que la nuit. 
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de Cumes devient la sibylle Sicilienne de Lilybée, dans la- 
quelle certains auteurs reconnaissent celle qui vint trouver 
à Rome le roi Tarquin *. Il y avait, près de Lilybée, une 
grotte célèbre, aussi bien disposée que celle de Cumes pour 
héberger le merveilleux et hantée par des superstitions aussi 
tenaces. C'est là, croyait-on, qu'était venue mourir la sibylle 
de Cumes, et que Ton montrait son tombeau. Cette légende 
paraît s'être formée avant Père chrétienne ; car, lorsque le 
Sénat songea à reconstituer les livres sibyllins, c'est-à-dire 
au temps de Sulla, la Sicile fut au nombre des régions que 
durent visiter les collectionneurs officiels*. Les épithètes 
d' « Euboïque » ou d' « Éolienne, » données par les poètçs à 
la sibylle de Cumes, ne sont pas appliquées à des individua- 
lités distinctes ; elles ne font que constater Torigine grecque 
des habitants du pays. Le nom d' « Italique » ne devait pas 
avoir d'autre portée : c'était une épithète indiquant le domi- 
cile de la Sibylle, par opposition aux nationalités différentes 
de ses congénères. Mais l'érudition superficielle des compi- 
lateurs de la décadence s'est servie de ce mot pour créer une 
sibylle nouvelle. On trouvait, en effet, dans la mythologie ro- 
maine, une nymphe prophétique, Carmenta, tout à fait propre 
à être transformée en sibylle, surtout depuis que les Hellènes 
en avaient fait, sous le nom de Thémis ou de Nicostrate, une 
nymphe arcadienne, mère d'Évandre et, comme telle, datant 
d'une époque très-reculée 3. Tite-Live s'était contenté de 
dire que Carmenta avait étonné le Latium avant l'arrivée de 
la Sibylle * : Clément d'Alexandrie fit de la nymphe romaine 
la sibylle Italique '. Après lui, les Byzantins identifièrent, 
comme par le passé, la sibylle Italique et la sibylle Cimmé- 

1) SoLiN., 2, 5. — 2) Tac. Ann.y VI, 12. — 3) V. art. Carmenta, DicL des 
antiq, grecq. et rom.^ de Daremberg et E. Saglio. — 4) Liv. I, 7. — 5) T^iv 
'ItaXfiV, r^ xh cv 'Pt&jxTj KdEpfxoXov ôxTjîev, tjç utbç E3otv5f)oç, 6 xh èv PcifiTj tou Oovbç 
upby To AouTT^pxiov xaXou[xsvov xT^a; (Clem. Alex. Strom.^ I, § 108). 
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Tienne*, de sorte que, par ce circuit, Carmenta devint la si- 
bylle Cimmërienne de Varron, distincte de celle de Cumes. 

Il n'a été question ici de Carmenta qu'en raison de son 
inscription sur la liste des sibylles grecques. La sibylle 
Tiburtine, Albunea, à qui Varron a fait une place dans le 
canon dressé par lui, ne pouvait s'éloigner des lieux où coule 
la source dont elle est le symbole. Aussi, en dépit de quel- 
ques tentatives d'assimilation avecLeucothea^, elle est restée 
exclusivement latine et doit aller grossir le groupe restreint 
des divinités fatidiques du Latium. 

XL Sibylle Libyenne (Égyptienne). — La sibylle Libyenne 
est, comme Toracle d'Ammon, de nature mixte, intermé- 
diaire entre la civilisation hellénique et la civilisation égyp- 
tienne. Pausanias l'estime plus ancienne que toutes ses 
congénères', et elle figure au second rang dans le canon 
varronien, avant toutes les sibylles grecques. Elle devait 
cette réputation d'antiquité à l'opinion qu'avaient les Grecs 
de la jeunesse de leur race comparée aux races afri- 
caines. 

Cependant la sibylle Libyenne était de création relativement 
récente. Varron la connaît par un prologue d'Euripide, et il 
est probable qu'elle a été introduite dans l'histoire religieuse 
par l'illustre tragique. Il est difficile de rétablir l'association 
d'idées qui lui donna naissance. Nous savons seulement 
qu'elle passait pour fille de Lamia, fille elle-même de Po- 
séidon^ et qu'elle s'identifiait de cette façon avec la sibylle 
de Delphes ou de Thessalie. Le lien qui rattache les deux 
moitiés de cette personnalité indécise est le nom de Lamia, 
laquelle était à volonté une nymphe thessalienne, reine de 

i) SciDAs, s. y. 2{6uXXa. -^ 2) Âlbanea est la nymphe des eaux blanches 
(salfareuses) d'AIlieri on de Tibar : LeucoUiea^ une nymphe mariae blanche 
d*écnme. C*et par une traduction des noms encore pla^ que par une com-^ 
paraison des attributs que s'est fait le rapprochement (Sbrv. J^n., Vif, 83}« 
— 3) Pausan,, X, 12, 1. — * 4) PAusANi Jbid. Plutarcë. Pyth. orac,, 9. 
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Trachine « ou une reine de Libye, célèbre par sa cruauté et 
transformée en épouvantail pour les enfants ^. Cette dernière 
avait été aimée de Zeus et l'autre d'Apollon. Il y avait donc, 
dans cette double Lainia,un thème mythique facile à exploiter. 
L'amante d'Apollon pouvait avoir donné le jour à une sibylle 
propre à être mise en regard de l'oracle apoUinien de 
Delphes, celle de Zeus avoir donné à l'oracle d'Ammon le 
pendant symétrique dont ne manquaient ni Delphes ni Do- 
done. 

Mais ce qui paraît étrange au premier abord, c'est que 
la sibylle Libyenne soit distinguée de la sibylle Égyptienne. 
Il semble qu'au lieu de se rapprocher de l'Egypte, la sibylle 
Libyenne ou Cyrénaïque ait été rejoindre, du côtédeCarthage, 
les légendes phéniciennes. C'est, du moins, la conclusion à 
laquelle on arrive en lisant, dans le catalogue de Suidas, le 
nom d'Élissa, attribué à une sibylle qui ne peut être que 
celle-ci ; Élissa étant, comme on sait, le nom phénicien de 
Didon. De son côté, la sibylle Égyptienne, comme la civili- 
sation alexandrine dont elle est issue, est tiraillée en sens 
divers par les prétentions de la race hellénique, du sacerdoce 
égyptien et des peuples orientaux. Ceux qui amenaient la 
sibylle érythréenne en Egypte* coupaient court à toute ré- 
clamation contraire au privilège hellénique. Mais, en-dehors 
de cette solution radicale, on voit se produire les légendes 
les plus bizarres. 

Un certain Alexandre de Paphos racontait qu'Homère étant 
né en Egypte et neuf colombes, images des neuf Muses, étant 
venues se poser sur son berceau, la Sibylle, hébergée et bien 
traitée par les parents, avait expliqué à ceux-ci le prodige *. 
Des gens qui n'hésitaient pas à dépouiller l'Ionie de son 

i) Stepb. Btz., 8. y. Aa{A(a. -^ 2) Dioo., XX, 41. Plut. De curios., 2. SchoL. 
Aristoph. Pax^ 757. Suidas, s. ?. Aa^klai, — d« Chropc. Pascal., I. p. 201« -• 
4) EusTATH* ad Odyss.f X\l, 63. 



192 LES SACERDOCES INDIVIDUELS 

Homère devaient trouver plus facile encore de lui enlever la 
Sibylle. 

On dut refaire, pour le compte de la sibylle Égyptienne, 
l'histoire des plagiats d'Homère, et cette fois plus circons- 
tanciée. Une certaine Phantasia, de Memphis, laquelle n'est 
autre probablement que cette sibylle imaginaire, avait com- 
posé, disait-on, une Iliade et une Odyssée, déposées à Mem- 
phis, dont Homère s'était fait livrer une copie par l'hiéro- 
grammate Phanites*. 

La sibylle égyptienne, qui se dit quelque part sœur d'Isis', 
fut le produit de l'égj'ptomanie et ne put se faire accepter du 
monde hellénique. Elle n'a trouvé place dans aucune liste, 
si ce n'est dans celle d'Élien^, et Clément d'Alexandrie ne la 
mentionne que sous forme de prétention *. Pausanias la con- 
naît, mais ne la croit pas distincte de la sibylle Babylonienne 
ou Chaldéenne '. 

En somme, la sibylle Égjptienne n'est qu'une contre-façon 
alexandrine de la sibylle Libyenne, et sa personnalité con- 
testée ne s'est guère séparée de celle-ci que pour aller se 
confondre avec les types du groupe oriental. 

XIL Sibylle Persique (Chaldéenne-Hébraïque). — La 
sibylle Persique n'a pas d'histoire. Varron l'inscrivit au pre- 
mier rang dans son canon, sur la foi de Nicanor, biographe 
d'Alexandre le Grand **, et nul n'en parla après lui, si ce n'est 
pour l'identifier à la sibylle Chaldéenne, dont il nous reste à 
chercher les origines. 

La sibylle de Chaldée ou de Babylone n'était sans doute pas 
encore connue du temps de Varron. Elle a été accréditée par 
la vogue extraordinaire dont jouit l'astrologie chaldéenne 
sous l'Empire, et fabriquée vraisemblablement par quelque 

i) Ptolem. Hepbjest., Nov. Histor,^ V, ap. Phot. Bihlioth. cod. 190. — 
2) Carm. SiBYLL., Y, 52. — 3) iEuAN. Vai\ Hist., XÎI, 35. - 4) Clem. Alex. 
Strom., 1, § 108. — 5) Pausan., X, J2, 9. — fi) Anonym. Praef. ad SibylL 
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Juif alexandrin avec le personnage biblique de la reine de 
Saba. Elle tient de la Bible son nom de Sabbe ou Sambethe 
et rônithète d'Hébraïque, qui lui est donnée concurremment 
avec celle de Chaldéenne ou Égj^ptienne*, tandis que sa gé- 
n^^alogie gréco-babylonienne indique l'astrologie chaldéenne 
symbolisée en sa personne. En effet, si la tradition judaïque 
la tirait du côté des patriarches et la transformait en fille de 
Noé, la tradition qui ne voulait pas rompre avec la Grèce la 
disait fille de Bérose et d'Érymanthe*. Érymanthe, quelque 
puisse être l'intention allégorique cachée sous son nom 3, 
représente rapport de Pesprit hellénique, c'est-à-dire le type 
sibyllin lui-même; Bérose, la divination astrologique. Pour 
les uns, ce Bérose resta un personnage légendaire, appar- 
tenant à une époque très-reculée, comme l'exigeait l'anti- 
quité supposée de la Sibylle : pour les autres, il s'identifia 
avec l'historien qui, au m* siècle avant notre ère, écrivit en 
grec l'histoire de la Ch aidée, et enseigna, dit-on, l'astrologie 
dans l'île de Cos\ Ce dernier pourrait bien, en effet, être le 
père de la Sibylle, en ce sens qu'il l'avait inventée ou accré- 
ditée en Occident, mais il ne pouvait l'être, en pleine ère des 
Séleucides, autrement que par métaphore. Le nom de Béros0 
étant ainsi associé à celui de la Sibylle en même temps 
qu'attaché à des livres connus, il en résulta que l'historien 
devint à son tour un personnage archaïque, tout en demeu- 
rant l'auteur de ses livres, et ainsi se posa, sous Tinfluence 
des idées sibyllines, une énigme littéraire souvent débattue 
depuis^. 

On voit cette confusion de temps et de personnes s'étaler 
naïvement dans un passage de saint Justin qui, après avoir 

!) Pausan., X, 12, 5. — 2) Pausan., Ibid. Justin. CohortaU adgcnt.^ 30. — 
3) 'Epujid^Ori parait analogue à Ipt-jxdb^Tiç ou archi-prophétesse (C. Alexandre, 
Excurs., p. 83;. — 4) Vitruv., IX, 6.Voy. vol. I«',p. 207. — 5) Voy. Muller, 
Hist, graec. frag,^ II, p. 405. E. Havet, Mémoire sur la date des écrits qui 
portent les noms de Dérose et de Manéthon, Paris, 1873. 

13 
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relaté les contes recueillis par lui à Cumes, concernant la 
sibylle du lieu, croit retrouver dans cette sibylle celle de Ba- 
bylone. « On prétend, dit-il, que cette sibylle est venue de 
Babylone, attendu qu'elle était fille de Bérose, celui qui a 
écrit V Histoire chaldéenne^ et qu'ayant abordé, je ne sais 
comment, dans les contrées de la Campanie, elle y annonça 
ses oracles dans une ville appelée Cumes, située à six milles 
de Baïes, où sont les thermes de Campanie. Bien des auteurs, 
entre autres Platon, dans le PhèdrCj parlent de cette sibylle 
comme d'une prophétesse*. » 

Ainsi, Chaldéenne par son père. Grecque par sa mère, Hé- 
braïque par son nom, identifiée tour à tour avec la sibylle 
Égjptienne ou PersiqueouCuméenne, la sibylle Sabbe flotte, 
comme ses congénères, dans les régions imaginaires où 
n'entrent ni la chronologie, ni la critique, et n'est qu'une 
ombre de plus dans ce groupe de fantômes. 

Nous ne parlons que pour mémoire de deux autres sibylles 
inventées au moyen âge, la sibylle Europœa et la sibylle 
Agrippa, Elles ont pris naissance dans les ateliers des artistes 
qui, ayant à figurer les sibylles en regard des douze prophètes 
hébreux, ont ajouté au canon varronien les deux sibylles qui 
manquaient pour égaler le nombre des prophètes*. 

Mais, cette fécondité presque ininterrompue des légendes 
sibyllines, pendant, plus de vingt siècles, indique assez que 
la question s'était depuis longtemps'déplacée, et qu'au génie 
ionien, créateur des poétesses prophétiques ou sibylles, 
s'étaient substituées depuis longtemps des passions reli- 
gieuses autrement fécondes et durables. Le type sibyllin, qui 

i) JcsTm,/Me2. — 2j G. Alexandre place auxiii^ou au ziv< siècle rioTentlon 
des deux dernières sibylles. On peut mettre sous ces dénominatiooB vides 
d" Agrippa et Europaea des personnages historiques, par exemple, sainte 
Brigitte et Jeanne d'Arc qui ont prophétisé l'une et l'autre et ont été décorées 
du nom de Sibylles par certains auteurs {Notices et eœtraiU des mantAScritêf 
T. 111. [1790]). 
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serait resté sur le sol natal une personnification gracieuse de 
la mantique intuitive, intermédiaire entre le babil incons- 
cient de la nymphe Écho et la sagacité inhumaine de la 
Sphinx*, a été saisi et tiré de la foule des créations mythiques 
de l'Hellade par Timagination ardente et obstinée de l'Orient. 

Il y avait, sur la côte méditerranéenne, entre l'Egypte et 
la Syrie, un petit peuple fanatique et malheureux, à qui ses 
prophètes avaient promis l'empire du monde et qui, en atten- 
dant ces hautes destinées, se voyait tour à tour tributaire 
des Ptolémées ou des Séleucides. Il supputait, en relisant ses 
livres saints, les années qui le séparaient encore de l'heure 
où il prendrait sa revanche sur l'univers corrompu par le 
polythéisme. Il gardait pour lui seul la foi monothéiste, qui 
devait être la raison et l'instrument de son triomphe, et ne 
voulait pas livrer à l'ennemi le mot d'ordre de l'armée sainte. 
D'un autre côté, il lui en coûtait trop de couver en silence 
les espérances de sa race. Il aimait à humilier ou du moins 
à étonner ses oppresseurs, en opposant à leur fortune pré- 
sente le glorieux, l'incommunicable privilège dont il était 
investi. Il se consolait ainsi dans les tristesses de l'attente et 
préparait le monde à sa domination future. 

Mais le peuple d'Israël ne pouvait convaincre les autres 
peuples par la voix de ses prophètes. Il fallait que cette voix 
trouvât chez eux un écho complaisant et docile qui servît de 
véhicule à la pensée judaïque et en cachât l'origine. La chres- 
mologie sibylline, libre comme elle l'était, sans attache 

i) On trouve snr les montiaies de ^ergi^ une tête de sphinx, symbole de 
rintnition prophétique, à côté de la Sibylle (Mionnet, III, n. 534). Le my- 
tbographe Socrate d'Argos donnait la célèbre Sphinx dont Œdipe devina 
l'énigme pour une sorte de sibylle ou de prophétesse indigène : lYX.^op(av 

Xpcd^isvot dhc(6XovTo (ScHOL. EuRiPiD. Phœniss.y 45). Sophocle avait déjà appelé 
la Sphinx « la vierge vaticinante » (t3tv YO((A<{Ki>vuxa ;:apOévov xpv)<'(Mo§6v. Œd, 
Bex^ i200). Quelques traits de cette figure farouche ont pu servir à achever 
II» type sibyllin. 
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fixe, ni dans l'espace ni dans le temps, indépendante des 
instituts divinatoires et des sectes mystiques, née dans une 
région ouverte à tous, d'où elle pouvait rayonner également 
sur l'Europe et sur l'Asie, était merveilleusement propre à 
servir, au milieu des nations polythéistes, la cause de la ré- 
vélation mosaïque. 

L'antagonisme plus ou moins avoué qui existait dès l'ori- 
gine entre la chresmologie sibylline et la divination apoUi- 
nienne Justifiait à l'avance, dans les oracles sibyllins, les 
doctrines les plus contraires à l'orthodoxie, d'ailleurs peu 
exigeante, qui s'élaborait dans les mantéions apolliniens. 
Enfin, le pessimisme remarqué déjà par Heraclite dans les 
prédictions de la sibylle secondait à souhait la verve des 
enfants d'Israël, aigris par le malheur et toujours prêts à 
appeler sur les idolâtres les châtiments divins. 

Les Juifs d'Alexandrie, qui travaillèrent pendant des 
siècles à infuser l'esprit biblique dans la civilisation grecque, 
comprirent de bonne heure le parti qu'ils pouvaient tirer des 
oracles sibyllins. Le fonds primitif de ces collections chres- 
mologiques disparut sous les remaniements et les interpola- 
tions dont ils le surchargèrent. Le monde gréco-romain en- 
tendit bientôt avec surprise tout le chœur des sibylles, 
conduit par la sibylle Hébraïque ou Chaldéenne, lui enseigner 
révhémérisme, dresser au plan le plus reculé de la perspec- 
tive historique la tour de Babel et substituer à l'essaim des 
dieux mortels scellés dans leurs tombeaux un dieu vengeur, 
prompt à la menace et tout occupé à renverser les empires 
pour élever sur leurs ruines le peuple prédestiné. 

Le christianisme, d'abord engagé plus qu'à demi dans les 
voies frayées devant lui par diverses sectes juives et reprenant 
pour son compte les prétentions du judaïsme, accepta, sans 
trop y regarder, le renfort d'arguments que lui apportait la 
chresmologie sibylline. Il ne pouvait résister à la tentation 
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de terrasser rhellénisme avec ses propres armes et de faire 
sonner la trompette de la révélation évangélique au milieu 
même du camp ennemi.' Il le fit avec d'autant moins de scru- 
pule que, dépouillant peu à peu Tégoïsme judaïque, il son- 
geait à asseoir, sur le fondement d'une foi commune, le 
règne de la charité cosmopolite, et que tous les moyens utiles 
pour parvenir à un but si élevé étaient par là même provi- 
dentiels. Les chrétiens refirent donc, au point de vue de la 
Loi nouvelle, l'œuvre des Juifs leurs devanciers, sans croire 
faire autre chose que rétablir le sens altéré de prophéties qui 
ne pouvaient avoir été inspirées par Dieu sans être conformes 
à la doctrine chrétienne. Le souci de la vérité matérielle, de 
l'authenticité des textes, telle que nous l'entendons aujour- 
d'hui, ne préoccupait guère ces combattants de la première 
heure. Les diverses circonstances de la vie de Jésus-Christ se 
trouvèrent ainsi prédites et les principaux dogmes chrétiens, y 
compriscelui de la Trinité, enseignés d'avance par les sibylles. 

Les partisans de l'hellénisme, impatientés de se voir sans 
cesse opposer l'autorité des sibylles, ne se contentèrent pas 
d'appeler les chrétiens « sibyllistes ; » ils ripostèrent par des 
oracles émanés généralement des mantéions officiels, ou 
donnés sous cette garantie. Porphyre fit une collection rai- 
sonnée de ces oracles et fonda sur l'exégèse des textes sacrés 
une sorte de théologie scolastique qui occupa le zèle des der- 
niers représentants du néo-platonisme. Il est curieux de 
retrouver une fois de plus en action la rivalité originelle de 
la chresmologie sibylline et des instituts mantiques, rivalité 
qui, cette fois, a complètement changé de caractère et est 
devenue une scission irrémédiable. 

Le christianisme victorieux ne renia pas les auxiliaires 
qui avaient si bien servi sa cause et qui la défendraient en- 
core, au besoin, contre les incrédules de l'avenir.Les sibylles, 
dont saint Jérôme, dominé par son idée fixe, vante la virginité 
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mélancolique, furent exceptées de la réprobation qui frappa 
la divination démoniaque des Hellènes et classées, à côté des 
prophètes hébreux,parmi les précurseurs de la révélation dé- 
finitive. 

C'est au milieu de ces luttes religieuses que s'est constitué, 
d'apports divers et d'additions successives, le recueil actuel 
des oracles sibyllins. Les derniers interpolateurs ont eu rai- 
son des premiers, lesquels avaient à leur tour anéanti, ou 
peu s'en faut, les prophéties d'origine hellénique ; de sorte 
qu'il n'y a probablement pas, parmi ces 4,232 vers qui cons- 
tituent aujourd'hui le legs prophétique des sibylles, une seule 
idée qui ne soit chrétienne ou juive. Sur la tige plantée par 
la fantaisie ionienne ont poussé des fruits exotiques, et, cette 
fois, comme les animaux industrieux auxquels se comparait 
Virgile, le génie hellénique a travaillé pour d'autres que 
pour lui. 

Cependant, comme une connaissance générale du recueil 
des oracles sibyllins n'est pas inutile à Tintelligence des 
légendes relatives aux sibylles et peut donner une idée plus 
exacte du rôle qu'a joué la divination intuitive dans la plus 
mémorable de toutes les crises religieuses, nous analyserons 
brièvement les diverses parties de cette collection en suivant, 
autant que possible. Tordre de leur rédaction, tel que l'ont 
établi les travaux les plus récents publiés sur la matière. 
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§ IV 



ORACLES OU OHANTS SIBYLUN8 

Affirmation persistante de l'idée monothéiste et des espérances messianiques 
dans les chants sibyllins. — Oracles du troisième livre, composés au ii« 
•iécle avant l'ère chrétienne, par un Juif alexandrin. — Le quatrième 
livre, œuvre d'un Juif contemporain de Titus. — Oracles chrétiens du 
\^f nèçl^ de notre ère. *^ Oracles judaïques datant du règne d'Antonin 
le Pieux, — Le tibylliste contemporain d' Alexandre-Sévère, — Oracles 
de date indéterminée : la Genèse et la succession des âges suivant la 
Sibylle, — Les quatre derniers livres des oracles sibyllins : la succès** 
sion des empires et le triomphe final d'Israèl. 

La littérature prophétique n'est pas astreinte aux règles 
qui s'imposent à l'expression de la pensée ordinaire. Elle 
aime à dissimuler la pauvreté du fonds sous des formes 
vagues et redondantes ; loin d'éviter les pléonasmes et les 
répétitions, elle cherche cette monotonie qui aboutit à la 
solennité par l'ennui et qui, rompue çà et là par un peu d'in- 
cohérence, a la prétention de s'élever par bonds du solennel 
au sublime. En entendant leur sibylle parler sur ce ton em- 
phatique, les Hellènes d'autrefois, si épris de beau langage, 
auraient peutrétre reconnu du premier coup qu'elle était 
tombée en des mains étrangères : mais, aux approches de 
l'ère chrétienne, la langue de la Grèce et les formes littéraires 
créées par son génie sont devenues la proie de races qui 
n'ont plus le culte désintéressé de l'art et dont le sang 
échauffé brûle d'ardeurs malsaines. Tous ces nouveaux ve- 
nus, ceux mêmes qui passent pour avoir du goût, aiment les 
expressions forcées, les métaphores criardes et les épithètes 
excessives. A plus forte raison les sibyllistes, qui étaient cen- 
sés reproduire le langage d'une femme en délire, se croyaient- 
ils en droit de mépriser ce qu'ils ignoraient, l'art de lacom- 
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position, la prosodie et même la grammaire'. Bien loin de 
discréditer les oracles de la sibylle, ces fautes matérielles 
passaient pour les marques authentiques du désordre où la 
révélation d'en haut jetait l'esprit de la voyante. Ceux que 
ne contentait pas cette explication étaient libres de s'en 
prendre à la précipitation ou même à l'ignorance de ceux 
auxquels était échue la lâche difficile de saisir au vol et de 
fixer par l'écriture les paroles de la Sibylle^. Du reste, on 

i) Ls texte des oracles sibyllins actuels, indépendamment des citations 
épar^s dans les écrits des Pères de l'Église, nous a été transmis par des ma- 
nuscrits qui reproduisent une édit'on faite, probablement sous Justinien, par 
un anonyme. Ce diascévasto, qui ne songeait guère à ordonner les rhapso- 
dies sibyllines d'après leur âge relatif, a voulu composer avf c elles un corps 
de doctrines etuoe bistuire du monde, analogue à la bible hébraïque. Il 
parait n'avoir fait ce trtVdil de disposition que pour les deux premiers 
livres et s'être contenté de copier dans un ordre quelconque les morceaux 
qu'il n'avait plus le temps de fragmenter et de raccorder suivant son plan 
primitif. Le Proème, sur lequel il avait déjà prélevé un certain nojobro de 
passages, a été retrouvé dans les œuvres de Théophile d'Aniiocbe, contem- 
porain de Commode, et pi icé par les éditeurs modernes en tête de la col- 
lection. L'édition j}rmcep5, comprenant les huit premiers livres, a été don- 
née à Bâle par Sixtus Hirken (Betuleius) d'Augsbourg, chez Herbst (Opo- 
r.nus), en 1.H43. L'année suivaate, nouvelle édition avec traductioi en vers 
latins, publiée par Sébastien Ghâteillon (Gastalio), chez le même libraire, et 
reproduite, avec correction^ eu 1555. Les textes sibyllins, ainsi exhumés 
par la Uéforme, furent amendés et commentés à diverses reprises, entre 
autres par J. Koch de Bretten (Opsopœus) 1589, et par le Hollandais Serva- 
tius Galle (1689). En 1817, le célèbre artisan de résurrections littéraires, An« 
gelo Mai, retrouva à Milan le livre XIV, et, en 1828, il publia les livres XI, 
Xll| XUi, XIV, d'après des manuscrits du Vatican. Ge complément, rappro- 
ché de l'ancienne collection, parut laisser entre elle et lui une lacune que 
L'on peut combler en supposant que l'ancien livre VIII contient en réalité 
les livres VIII, IX, et X. Depuis, le texte des livres sibyllins a été soumis par 
des philologues éminents à une révision consciencieuse. G. Alexandre en a 
donné deux éditions successives (Paris, Didot, 1841, 1869) et, dans l'inter- 
valle, un professeur de Breslau, J. H. Friedlieb, a publié, de suii côté, un 
texte complet avec une traduction en hexamètres allemands (Leipzig, Wei- 
gel^ 1852). Un compatriote de Friedlieb, B. Badt, de Breslau, vient de don- 
ner une récension nouvelle du livre IV (Breslau, 4878). — 2) Justin. Cohort. 
ad GraeCf 37. Anonym. Praef. ad Sibyllina^ § 4. SceoL. Plat. Phaedr. Phot. 
AmphiL, 60. Suidas, s. v. Si6uXXa. Gf. Alrxandre Excurs,^ VII. R. Volrmann, 
De orac. sibyîL disserlalio, L=ps. 1853. 
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eût été mal venu à reprocher à la Sibylle ses mauvais vers 
en des temps où Apollon lui-même paraissait avoir perdu 
ses facultés poétiques et parlait, le plus souvent, en simple 
prose*. 

Si la forme, de jour en jour plus inculte, des prophéties 
sibyllines contrastait avec Téloquence sobre dont le génie 
grec avait jadis le secret, le fond était la négation même des 
traditions religieuses et philosophiques de la Grèce. A la 
place du polythéisme, souple et ingénieusement accommodé à 
toutes les conceptions scientifiques, qui occupait l'imagina- 
tion des Hellènes sans réclamer de droits impérieux sur leur 
intelligence et sur leur cœur, s'affirmait un monothéisme 
sombre, plein de passion et vide d'idées. C'est la pensée 
d'Israël, immobilisée dans un petit nombre de dogmes, 
qui se substitue à la spontanéité féconde de l'Hellade. La 
Sibylle n'a que faire des spéculations de la philosophie qui 
interroge les vieux symboles religieuxpour voir si, par hasard, 
ils ne contiendraient pas la solution des problèmes dont se • 
compose la théorie de l'univers et dont l'insondable obscurité 
s'accroît à mesure qu'on y plonge plus avant le regard. Sa 
conception du monde, de l'homme et de Dieu est d'une sim- 
plicité efl'rayante. Il y a, au plus haut du ciel,un Dieu unique, 
susceptible et jaloux, qui a fait le monde et peut le défaire. 
Ce Dieu est en face du monde comme le potier devant son 
œuvre : il l'a modelé, décoré, distribué, peuplé d'êtres rai- 
sonnables, et il a la prétention légitime d'y être obéi et 
honoré. Or, son indignation est grande à la vue des cultes 
idolâtriques qui font fumer devant de vaines images un 
encens dû à lui seul et des vices de toute sorte qui déshono- 
rent l'espèce humaine. Aussi, en attendant le jugement défi- 
nitif auquel il soumettra le monde, déchaîne-t-il de temps à 

i) Voy. la dissertation de Plutarqae, « Sur ce que la pythie ne rend plt:s 
ses oracles en vers. » 
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autre des fléaux terribles, exterminant les races perverties 
et renversant les empires. Il y a pourtant un peuple qu'il 
châtie parfois, mais qu'il n'exterminera jamais, dont il 
prépare, au contraire, le triomphe et la félicité : c'est 
le peuple hébreu, destiné à vaincre un jour, sous la con- 
duite du Messie, les ennemis de Dieu et à se reposer de sa 
victoire au sein de délices inénarrables. Selon que le sibyl- 
liste est juif ou chrétien, le groupe des élus reste fermé aux 
Gentils ou se grossit de recrues amenées par la foi nouvelle, 
mais toujours le châtiment des méchants et la glorification 
des justes viennent clore les destinées du monde ensanglanté 
par la lutte du bien et du mal. 

La foi à l'unité de Dieu, gage de salut pour ceux qui la 
possèdent, fatale à ceux qui la nient; le privilège d'une race 
ou d'une religion, et le jugement au bout de l'épopée mes- 
sianique; telles sont les idées qui obsèdent Tesprit de la 
sibylle et ferment souvent son cœur à la large philanthropie 
dont la philosophie grecque commençait à faire un devoir 
à toutes les âmes bien nées. Comme ses doctrines lui parais- 
sent l'évidence même, la sibylle n'est pas indulgente pour 
l'erreur et elle ne sait guère menacer sans maudire. Elle ne 
soupçonne pas que l'on puisse trouver son monde étroit, son 
Dieu petit sous les adjectifs pompeux qui le décorent, ses 
préférences et ses rancunes mesquines. Elle ignore que, pla- 
cer ainsi en-dehors du monde un Dieu qui a, ou peu s'en faut, 
toutes les passions humaines, c'est effacer d'un trait de plume 
mais non pas supprimer les spéculations métaphysiques qui 
entraînaient alors,d'un mouvement irrésistible, vers le pan- 
théisme la pensée grecque soucieuse d'unir en un tout vivant 
la matière et l'éternelle activité qui la meut. A la place d'une 
substance infinie au sein de laquelle se résolvent les appa- 
rentes contradictions des phénomènes, elle place un as- 
semblage d'êtres hétérogènes, et elle croit avoir donné une 
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haute idée de Dieu en montrant que, dans le conflit de toutes 
ces volontés, le dernier mot lui reste toujours, et qu'il y a 
avantage à s'assurer de ses bonnes grâces. 

Les luttes d'opinions manquent rarement de tourner au 
profit des idées simples et des aflarmations nettes. La prédi- 
cation sibylline n'est qu'un épisode de la révolution intellec- 
tuelle qui aboutit à la défaite de l'hellénisme. Au moment 
où la sibylle prit la place des prophètes d'Israël, le poly- 
théisme grec, qui n'avait jamais cessé d'être morcelé et con- 
fus, pliait sous le faix des religions étrangères dont on le 
surchargeait chaque jour, et la philosophie n'avait rien à 
dire à ceux qui n'étaient pas rompus aux secrets de la dia- 
lectique. Une doctrine claire et ferme avait donc chance 
d'attirer à elle les intelligences moyennes. Outre le plaisir 
de combattre un polythéisme abhorré, les sibyllistes Israélites 
se promettaient sans doute, non pas de communiquer aux 
Gentils une religion dont le bénéfice était réservé au peuple 
élu, mais de faire reconnaître par les nations la supériorité 
religieuse d'Israël et de changer en respect le mépris dont 
on payait partout son indomptable foi dans sa primauté. 

La partie la plus ancienne des livres sibyllins paraît être 
comprise dans le troisième livre de la compilation actuelle ^ 
Elle émane vraisemblablement d'un Juif alexandrin, qui 
écrivait sous le règne de Ptolémée VII Philométor, au mo- 
ment où le Séleucide Antiochus IV Épiphane, maître de 
l'Egypte, semblait disposé à renverser la dynastie des Lagides 
(171-168) et où le Romain Popilius Lénas, en arrêtant le vain- 
queur, répandait dans tout l'Orient TeiTroi du nom romain. 

Le fabricateur d'oracles rétablit donc la série des empires 
qui se sont succédés depuis la tour de Babel jusqu'à l'humi- 
liation de la Macédoine par les Romains, les derniers et les 
plus barbares des conquérants suscités par Dieu pour châtier 

i) Carm. Sibyll., III, 97-294, 489-828. 
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le genre humain. II espère que les nations vont reconnaître 
Taveuglement dans lequel les ont tenues jusqu'à ce jour leurs 
superstitions et jeter aux flammes leurs idoles. Pour prix de 
cette conversion un peu tardive, elles s'associeront, dans 
une certaine mesure, à la félicité parfaite du peuple élu qui, 
groupé autour de son Temple etgouverné par le Messie, jouira 
de toutes les prospérités de l'âge d'or. Le bonheur sans mé- 
lange des « Saints» excitera, il est vrai, la jalousie des rois 
infidèles qui viendront assiéger Jérusalem; mais le souffle de 
l'Éternel dispersera leurs armées, des glaives ardents et des 
torches enflammées tomberont du ciel pour exterminer les sa- 
crilèges. Enfin, le genre humain, épuré par les vengeances 
célestes, fléchira le genou et tournera ses regards vers le 
Temple. Alors régnera la paix universelle, en attendant la 
destruction de l'Univers. 

Voici en quels termes le faussaire apposait au bas de son 
œuvre le nom de sa Sibylle, en attribuant du même coup à 
celle-ci une origine extra-hellénique. « C'est là ce que j'an- 
nonce, moi qui, poussée par l'aiguillon divin, ai quitté les 
grandes murailles babyloniennes de l'Assyrie. Je prédis, à 
la face de tous les mortels, le feu envoyé sur l'Hellade par 
les colères de Dieu, car j'annonce aux humains les énigmes 
divines. Et les hommes dans l'Hellade me diront originaire 
d'une autre patrie, c'est-à-dire née à Érjthrse, comme si 
j'étais convaincue d'imposture; les autres m'appelleront la 
Sibylle, folle et menteuse, fille de Circé et d'un père de 
Cnosse. Mais lorsque tout sera advenu, alors vous vous sou- 
viendrez de moi; et personne ne me dira plus folle, mais 
bien grande prophétesse de Dieu. » 

Une main postérieure a ajouté une dernière confidence 
dans laquelle la Sibylle nous apprend qu'elle est la belle-fille 
de Noé et qu'elle tient ses révélations du patriarche lui-même. 

Telle fut la suture assez grossière qui raccorda les nou- 
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veaux oracles avec les anciens et identifia la sibylle clial- 
déenne, entée sur la sibylle persique de Nicanor, avec la 
sibylle d'Érj'thrœ et de Cumes. L'indiflFérence des Hellènes 
pour leurs sibylles, dans cette période de scepticisme plii-» 
losophique qui s'étend de Pyrrhon jusqu'à l'ère chrétienne, 
laissa les prophétesses forgées par les Juifs alexandrins se 
substituer sans protestation aux fantaisies de la chresmologie 
nationale. Le mal n'était pas grand, en eflfet, et les menaces 
formulées au nom du Dieu d'Israël n'étaient pas moins inof- 
fensives que celles de la sibylle ionienne. 

L'œuvre de propagande sibylline paraît avoir été reprise 
sous le coup de l'émotion universelle produite par l'éruption 
du Vésuve en 79 après Jésus-Christ. Pour le coup, les Juifs 
crurent voir enfin la main de Dieu s'appesantir sur le peuple 
et sur le prince qui avait détruit leur Temple et n'avait laissé 
à Jérusalem que des ruines fumantes^ En même temps le 
bruit courait que Néron n'était pas mort, mais qu'il allait re- 

I) Carm. SiBYLL., lib. IV. Ce quatrième livre, qui ne compte pas. plus de 
191 vers, est celai qui a le plus occupé l'érudition moderne. C'est, en effet, 
le moins décousu, et le moins mal écrit de tous. La date de sa composition 
n*est pas difQcile à déterminer. L*auteur a dû prendre la plume au lende- 
main de Téruption du Vésuve. Comme il est évidemment de race israélite, 
il importe peu qu'il ait habité Alexandrie ou, comme le conjecture M. Badt, 
une ville de la Carie. En-dehors de la Palestine, les Juifs n'avaient que des 
domiciles et point de patrie. La question de religion, ou plutôt de secte, est 
plus importante et aussi plus obscure. Les uns, comme Ewald et Hilgenfeld, 
adjugent ce sibylliste à la secte des Esséniens; les autres, comme G. Alexandre 
et Reuss^ en font un chrétien judalsant. Friediieb le considère comme un 
Juif orthodoxe ou pharisien, et c'est aussi l'opinion de M. Badt. En effet : 
lo L'auteur fait apparaître, au jour du jugement de Dieu, Dieu seul (vv. 40. 
180. 182), et non le Christ, ce qui n'est pas d'un chrétien; 2* Il recommande 
les gains honnêtes et la chasteté conjugale (vv. 31-33), et cela en vers 
grecs, alors que les Esséniens prêchaient la communauté des biens et le 
célibat, et avaient horreur de la langue comme des mœurs des Hellènes « 
En le supposant pharisien, on échappe aux objections sérieuses, car Faver-* 
sion qu'il manifeste pour les temples et les sacrifices (vv. '27-30) peut s'ap* 
pliquer aux cultes païens, et la nécessité du baptême pour les païens con- 
voi tis (V. 164) entrait dans la doctrine pharisalque. 
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venir avec une armée de chez les Parthes, auprès desquels il 
avait trouvé un asile, et que, une fois remonté sur son trône, 
il commencerait une persécution acharnée contre les Juifs et 
les chrétiens. Pour les Juifs, Néron était Bélial;.pour les 
chrétiens, l'Antéchrist. 

C'est dans ces circonstances qu'un Juif imbu, comme tous 
ses compatriotes, des idées messianiques, prit la plume pour 
faire entendre au monde troublé de salutaires menaces et lui 
montrer dans la religion monothéiste le remède à tous les 
maux. La Sibylle commence par déclarer à l'Asie et à l'Eu- 
rope qu'elle ne parle pas au nom du faux dieu et faux 
prophète Phœbus, mais au nom de l'invisible créateur de 
toutes choses. Elle passe ensuite en revue la succession des 
empires, mêlant aux vues générales des mentions de catas- 
trophes, et conclut en avertissant le genre humain que, faute 
de se convertir, il provoquera la conflagration générale de 
l'univers, suivie du jugement dernier. Après cette convulsion 
suprême, tout rentrera dans l'ordre. Les méchants seront en- 
fermés dans les entrailles de la terre et les bons commence- 
ront sur le globe rajeuni une vie exempte de toute peine. 

Un autre fragment' cité par saint Justin, et par conséquent 
antérieur à la moitié du ii® siècle de notre ère, vient aussi de 
ces officines théologiques où le judaïsme et le christianisme 
judaïsant se rencontraient dans les mêmes aspirations. C'est 
une exhortation presque onctueuse dans laquelle Fauteur 
adjure les idolâtres' de confesser le vrai Dieu pour échapper 
à sa vengeance. Si la doctrine peut être également d'un Juif 
ou d'un chrétien, le ton est plutôt d'un chrétien. 

Jusque-là, le nom du Christ n'est pas encore prononcé 
par la Sibylle. Il s'épanouit au contraire en toutes lettres, 
sous forme d'acrostiche, dans un morceau qui doit être éga- 
lement du II® siècle ^. L'auteur y expose les mystères de lln- 

i) Cabm. Sibyllin. Proœmium, ^ 3' Gârm. Sibyll., Ylll, 217-430. 
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carnation et de la Rédemption, résumés et démontrés par la 
glorieuse résurrection du Christ. Grâce à Tintercession de la 
Vierge, Thumanité a encore sept siècles pour se repentir, 
après quoi viendra la fin du monde. Dans une sorte de discours 
qui commence par des expressions empruntées à Toracle de 
Delphes, Dieu lui-même flétrit les aberrations idolâtriques et 
trace le programme du jugement dernier. 

Le judaïsme reprend la parole sous le règne d'Antonin le 
Pieux et Ton s'en aperçoit au ton menaçant que prend aussitôt 
la parole prophétique*. Ce ne sont que catastrophes et ma- 
lédictions suspendues sur les nations de l'Occident. Rome 
surtout, Rome qui a pillé l'Asie et qui espère l'impunité de ses 
forfaits, aura un terrible compte à rendre^. Les imprécations 
contre Rome, contre le peuple qui a détruit le Temple et dis- 
persé le peuple de Dieu, reviennent avec une régularité fas- 
tidieuse. 

La rage du vaincu s'exhale sans contrainte dans ces longues 
et confuses diatribes. Non-seulement Rome pour avoir as- 
servi la Judée, Memphis, pour des griefs qui remontent aux 
temps antérieurs à l'Exode, mais la Gaule et la Bretagne 
elle-même, pour avoir fourni des soldats à Vespasien et à 
Titus, seront châtiées par Dieu. L'homme de malheur, celui 
que les chrétiens appellent l'Antéchrist, va venir, et une 
longue série de calamités va se dérouler depuis le règne des 
Antonins jusqu'à la fin du monde. Les empereurs sont rangés 
dans l'ordre chronologique et caractérisés d'un trait parfois 
assez juste, depuis Jules-César jusqu'à Hadrien auquel le 
poète prodigue les épithètes flatteuses et promet trois suc- 
cesseurs pris dans sa famille. 

L'Egypte, qui est la patrie adoptive de l'auteur mais qui a 
jadis persécuté ses ancêtres, sera dévastée et humiliée dans 

I) CAttM. SiBTLL.^ III, 295-488; lib. V; VIII, 4-217. — 4) La chute de Rome 
est aonoocée pour 040 U» C. ou i87 ap. J -C. (Carm. Sibyll*i VUI, 148*149é) 
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son orgueil. La Sibylle, bien que « sœur d'Isis, » se plaît à 
désigner particulièrement aux coups du ciel Memphis et 
Alexandrie. L'instrument de la vengeance divine sera toujours 
TAntechrist qui viendra de la Perse et massacrera les deux 
tiers de la population égyptienne. Mais ce monstre humain 
trouvera sa perte sous les murs de la ville sainte qu'il osera 
assiéger. Il sera terrassé par le Messie. Alors le peuple de 
Dieu sera vengé de tous ses ennemis, c'est-à-dire du monde 
entier qui aura été horriblement foulé par l'Antéchrist et en- 
combré de ruines sanglantes. Les Saints, pendant ce temps, 
jouiront de tous les délices : il y aura même un moment où, 
le soleil venant à s'éteindre, Dieu créera pour eux seuls une 
lumière nouvelle. 

Nulle part peut-être la « haine du genre humain,» dont 
on accusait indistinctement les Juifs et les chrétiens au 
temps de Tacite *, ne se révèle d'une façon plus éclatante que 
dans ces élucubrations malsaines, échauffées par une âpre 
rancune. 

Après ce formidable débordement d'invectives et de me- 
naces, la production sibylline s'arrêta quelque temps. Elle se 
ranime sous Alexandre-Sévère*, sans que la Sibylle se soit 
notablement radoucie. Cette fois, la Sibylle se comprend elle- 
même dans la longue série des peuples et des individus qui 
seront punis pour leurs péchés et disparaîtront de la terre 
avant l'âge d'or réservé au peuple élu. Elle avoue qu'elle n'a 
été ni chaste ni charitable et qu'elle a même commis le crime 
des fiUesde Loth.Maiselle sait que le châtiment purifie, et elle 
accepte avec joie le supplice de la lapidation qui lui ouvrira 
l'accès d'une vie nouvelle. Quelques doctrines hétérodoxes, 

i) Tac. /Inn., XV, 41. — 2) Carm. Sibyll., lib. VI-VIL La daîe do ces pro- 
ductions se déduit des allusions faites par l'auteur à des événements appar- 
tenant à rhistoire du nouvel empire des Perses. Oa peut la placer entre 232 
et 235 après J.-C. 



LA COSMOGONIE SIBYLLINE 209 

éparses çà et là dans ce pamphlet, indiquent que Ton a encore 
affaire à un de ces chrétiens judaïsants qui fermaient leur 
cœur à la charité cosmopolite préchée par saint PauL 

Le reste de la compilation sibylline n'a pas de date; c'est 
un amas incohérent d'alluvions déposées au hasard sur les 
couches précédentes et qui contiennent des débris de toute 
espèce, même des fragments d'Hésiode et de Phocylide, mêlés 
aux idées bibliques et à la biographie du Christ, le tout attri- 
bué à la sibylle dite d'Érythrse, laquelle était en réalité la bru 
du patriarche Noé. 

On voit, dans une Genèse * à laquelle ont collaboré Moïse et 
Hésiode, Adam, chassé du Paradis, donner naissance à une 
première race aimée de Dieu, mais promptement pervertie, et 
précipitée dans l'Hadès ou « séjour d'Adam', » à l'exception 
de quelques hommes d'élite, pères de la seconde race. Celle- 
ci ne se servit de sa force physique extraordinaire et de sa 
puissante intelligence que pour scruter en tous sens l'œuvre 
du Créateur qui, las d'un orgueil si remuant, envoya tout ce 
monde brûler dans la Géhenne. La troisième et la quatrième 
race ne se signalèrent que par leur esprit belliqueux et leur 
cruauté, et méritèrent aussi d'être enfermées dans le Tartare. 
La cinquième, celle des Géants, fut pire encore, si bien que 
Dieu fit part à Noé, le seul géant qui lui fût resté fidèle, de 
la terrible exécution qu'il allait faire. 

Le déluge purgea la terre des méchants qui la déshonoraient, 
et l'âge d'or commença. C'est à cette sixième génération 
qu'appartient la Sibylle, belle-fille de Noé, dont la parole 
révèle toutes ces choses. A partir de ce moment, la Sibylle 
prophétise les futurs destins du monde. Lorsque les hommes 
de l'âge d'or, doucement endormis par le trépas, seront des- 
cendus dans l'Achéron, surgira la race orgueilleuse des Ti- 

l)CAaM. Sibyllin., lib. l. — 2) Le sibylliste prétend donner ainsi Télymo- 

logie de Hadès. Hadès, Géhenne, Tartare, Âchéron, semblent êlre des lieux 

distincts. 

14 
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tans qui voudront escalader le Ciel... Une lacune considérable 
nous dérobe les péripéties de la lutte engagée et les origines 
du genre humain actuel. L'histoire du monde reprend à Fé- 
poque de l'incarnation du Verbe. Israël, en crucifiant le 
Messie et en refusant de voir dans les apôtres les successeurs 
des prophètes, méritera un châtiment terrible dont les ins- 
truments seront châtiés à leur tour. C'est au milieu des mal- 
heurs déchaînés sur le globe que commencera la dixième gé- 
nération dont la chute de Rome marquera Tavénement'. Dieu 
fera paraître au ciel la couronne lumineuse qu'il destine aux 
élus et ouvrira ainsi u n concours de vertu, présidé par le Christ. 
La Sibylle emprunte alors, pour exhorter les concurrents, les 
conseils de Phocylide, retouchés çà et là d'après la Bible*. 
Cependant, avant le jugement final, le monde doit encore 
subir l'assaut de Bélial qui massacrera tous les élus, y com- 
pris les Hébreux. Alors viendra Élie, le précurseur du Juge, 
et le Christ tiendra les grandes assises du genre humain. 

LaSibylle décrit ce drame terrible, les tourments des damnés 
et la félicité des justes, avec un accent de conviction qui fera 
plus tard invoquer son témoignage à côté de celui de David. 
Cependant, moins orthodoxe et plus miséricordieuse que la 
foi vulgaire, la Sibylle, disciple d'Origène, pense qu'un jour 
viendra où tous les damnés, ceux du moins qui n'auront 
pas été anéantis par l'ardeur du feu, seront délivrés, grâce 
aux prières des saints, et transportés dans les Champs-Elysées 
oti une paix éternelle leur tiendra lieu de la béatitude perdue. 
Elle fait, en terminant, un retour sur elle-même et, se sentant 
coupable d'adultère, coupable de parcimonie envers les 
pauvres, elle supplie le Seigneur de la sauver du supplice*. 

Les dernières productions de la muse sibylline paraissent 

i) Carm. SiBYfcti., lib» II. — 2) Carm Sfbyll., Il, 56-J49. — 3) Les sibyllistes 
prennent un singulier plaisir à avilir rinstrument de la révélation divine, 
pour rendre celle révélation plus impersonnelle el plus désintéressée. 
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émaner de la plume d'un contemporain et d'un admirateur 
d'Odenat, le César de Palmyre *. L'auteur est encore un de ces 
Juifs alexandrins qui débitent la Bible en rhapsodies et rêvent 
obstinément le triomphe définitif de leur race. Le sibylliste 
commence à raconter Thistoire du monde à partir de la cons- 
truction de la tour de Babel. C'est là que commence pour lui 
la dixième race humaine. L'Egypte d'abord, la Perse, c'est-à- 
dire l'Assyrie, ensuite, dominent le monde. Le peuple hébreu, 
écrasé ehtre ces deux colosses, aura pourtant, au retour de la 
captivité, l'occasion de savourer le plaisir de la vengeance. 
Le poète juif s'épanouit à cette idée. « Alors la puissance royale 
reviendra aux fils (d'Israël^) qui ravageront à leur tour les 
nations et emporteront le butin de toute la terre, inaccessibles 
à la pitié. Ils pleureront amèrement, les Perses en deuil, 
sur les bords du Tigre, et les larmes de l'Egypte inonderont 
son territoire^. » Le sibylliste en est réduit à se venger en 
imagination, car les Juifs du temps d'Esdras étaient loin de 
pouvoir faire trembler l'Assyrie ou l'Egypte. 

Les origines de Rome, la guerre de Troie, l'empire des 
Perses et les guerres médiques, l'empire macédonien et les 
successeurs d'Alexandre, les guerres civiles de Rome, l'insti- 
tution de la monarchie impériale et l'asservissement de 
l'Égj'pte enfin punie pour avoir molesté jadis le peuple de 
Dieu, tout cela, jeté pêle-mêle sur le chemin, constitue comme 
le premier acte du grand drame qui doit se terminer par l'exal- 
tation d'Israël. 

La Sibylle, après avoir repris haleine, aborde l'histoire des 
empereurs romains^ désignés, comme toujours, par le chiffre 
que représente la première lettre de leur nom. On remarque 

I) Garm. Sibyll., XI-XIV. Odenat fut assassiné par son cousin Mœonius en 
Î267 après J.-C. — 2) Nous adoptons ici le système d'Alexandre qui lit uîcovofç 
= uîou; là où Friedlieb doone, après A. Mai, Y?wvoîç = 'Itivoiai. — 3) Carm. 
Sibyllin., XÏ, oO-GO. — 4)-Carm. Sibyll , lib. XU. 
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qu'enfin la légende de Néron- Antéchrist est abandonnée; le 
serpent malicieux doit perdre la vie avec le trône. Arrivée à 
la mort d'Alexandre-Sévère, la Sibylle fait encore une pause 
et reprend ensuite le fil de ses prédictions avec les Gordiens. 
Elle rencontre ainsi le lion de Syrie (Odenat), prêtre et roi 
de la ville du Soleil, qui doit vaincre ses rivaux, le cerf (Ma- 
crianus) et le bouc (Balista?), et terrasser après eux le grand 
serpent de la Perse, le roi Sapor. En présence de ce héros, 
auquel elle présage un règne glorieux, la Sibylle considère 
sa tâche comme terminée. 

Malheureusement, le lion succombe sous les morsures 
traîtresses de chiens acharnés à sa poursuite, et le chresmo- 
logue alexandrin réveille sa sibylle, pour jeter un aliment 
prophétique à la fiévreuse anxiété des esprits ^ Auquel des 
prétendants dont l'incurable indolence de Gallien encourage 
l'ambition appartiendra l'empire? La Sibylle prévoit le 
triomphe d'Auréolus et déroule à la suite toute une série 
d'empereurs imaginaires, fabriqués avec des réminiscences 
de toute espèce et des hypothèses de fantaisie. Elle ne prédit 
à coup sûr que le passé, et sa seconde vue se trouble singu- 
lièrement quand elle se tourne vers l'avenir. Le sibylliste 
alexandrin finit par intéresser directement ses concitoyens 
à ses prédictions. Il prévoit une guerre intestine entre les 

# 

Egyptiens et les Juifs d'Alexandrie, guerre qui, après des 
succès balancés, aboutit à une transaction. Désormais unie 
par les liens d'une charité qui va jusqu'au communisme, la 
population alexandrine goûte la paix de l'âge d'or. Le Juif 
semble ici abandonner les espérances messianiques et le pri- 
vilège exclusif de sa race, mais le fond de sa pensée éclate 
tout à coup dans les deux derniers vers : « et alors la race 
sainte tiendra le sceptre de toute la terre pour tous les siècles, 
avec ses valeureux ancêtres ^. » 

i) Carm. Sibyll., lib. XIII. — 2) Cabm. Sibyll., 3«0-36I. 
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Cette conclusion presque machinale, qui répond à la préoc- 
cupation héréditaire, à une sorte d'idée innée du peuple 
Israélite, est comme la signature du Juif. C'est aussi la clef, 
la raison d'être de toute cette chresmologie apocryphe, espèce 
de forteresse que s'est bâtie, au milieu du monde gréco- 
romain, l'esprit étroit et absolu des races sémitiques. Il sem- 
blerait, à voir des massacres si terribles et des dogmes si 
impérieux, tant d'aveuglement chez les hommes et de colère 
chez l'Éternel, aboutir toujours à la glorification d'un peuple 
élu, d'une Jérusalem céleste ou terrestre, que les sibyllistes 
juifs et chrétiens n'ont entassé tant de rhapsodies mono- 
tones que pour pouvoir contempler, du haut de leur œuvre, 
le mal d'autrui ajouté à leur propre bonheur. 

Nous n'avons pas à juger la polémique religieuse qui étayait 
parfois ses arguments sur un fondement aussi ruineux. Les 
Pères de l'Église, et les plus doctes d'entre eux, saint Justin, 
Clément d'Alexandrie, Athénagore, Théophile, se montrèrent, 
à l'égard des oracles sibyllins, d'une crédulité qui étonne. 
Saint Irénée et Origène sont à peu près les seuls qui se soient 
abstenus de ces citations suspectes * . Au concile de Nicée, 
l'empereur Constantin, pour préparer la définition du dogme 
de la Trinité, lut un « Discours aux saints, » que nous possédons 
encore ^ et qui est tout rempli de textes sibyllins. Constantin 
ne se contente pas d'analyser et de citer les prophéties 
attribuées à la Sibylle : il prétend en démontrer l'authenticité. 
Après avoir recité le fameux morceau acrostiche sur le juge- 
ment dernier, il ajoute : « Cependant un grand nombre 
d'hommes restent incrédules, tout en convenant qu'il a existé 
une prophétesse sibylle d'Érythrse. Ils soupçonnent que 
quelqu'un de notre religion, au courant de l'art poétique, a 

1) C. Alexandre, (7arm. SibylL Prxf.j p. xsx; Excursus IV (De Sibyllinis 
apud christianos carminibus, p. 2i2-5J87). — 2) Il nous a été conservé par 
Eusèbe, qui en était peut-être l'auteur, dans sa Vie de Constanlin, 
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composé ces vers qui, ainsi altérés, sont donnés pour les 
prophéties de la Sibylle. Or, la vérité est ici évidente, nos 
coreligionnaires ayant pris soin d'établir les dates avec 
exactitude, de façon que nul ne suppose que le poème ait 
été écrit après la venue et le premier jugement du Christ. On 
sait queCicéron, ayant eu connaissance du poème. Ta traduit 
en latin et inséré dans ses ouvrages ; que Cicéron a été mis 
à mort sous la domination d'Antoine; qu'Antoine a été 
vaincu par Auguste qui régna cinquante-six ans et eut pour 
successeur Tibère. Or, c'est au temps de Tibère que brilla la 
présence du Sauveur, que prévalut le mystère de la très-sainte 
religion et que surgit la nouvelle génération dont je crois 

que le plus excellent des poètes de l'Italie a dit: « Déjà 
« descend du haut des cieux une lignée nouvelle, » et dans 
un autre passage des Bucoliques : «Muses de Sicile ,etc...» 

C'était sans doute pour s'être trop fié à l'érudition de 
ses secrétaires que le théologien couronné, grand pontife de 
l'ancienne religion et docteur de la nouvelle, venait ainsi 
faire preuve de naïveté devant l'illustre assemblée. 

Son discours, cependant, ne dut satisfaire que médiocre- 
ment les évêques d'Orient. Les Grecs, une fois l'hellénisme 
vaincu, commençaient à délaisser ces élucubrations indi- 
gestes, sur la valeur desquelles ils étaient sans doute édifiés. 
Mais l'Église d'Occident conserva sa foi à l'inspiration de la 
Sibylle, en dépit des scrupules de saint Ambroise qui, comme 
Lactance, était bien tenté de rapporter au démon l'origine 
des oracles sibyllins. Son grand docteur, saint Augustin, en 
citant à son tour avec admiration le fameux acrostiche % intro- 
duisit définitivement la Sibylle dans le sanctuaire où retentit 
encore aujourd'hui son nom. 

i) Adgust. Civ. Dei, XVÏIÏ, 23. 
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LES DEVINS EXEGETES 



Exégèse ou interprétation des textes prophétiques. — Différentes sortes 
d'exégètes : exégètes ou périégètes attachés aux temples et monuments; 
— exégètes ou théologiens officiels d'Athènes et de Sparte; — devins 
exégètes ou collecteurs et interprètes des textes inspirés. — Ampbilytos 
d'Acarnanie. — Lysistratos d'Athènes. — Antichares d'Eléon. — Lam- 
pon, Stibildès, Hiéroclès. — Les parodies d'oracles par Aristophane. -^ 
Diopeithès de Sparthe et Agésilas. — Liberté de l'exégèse. — lophon 
de Knosos. — Les devins j^p^p^vieiç, fondateurs et éponymes des cor- 
porations sacerdotales. 

Le dénombrement sommaire des devins et chresmologues 
nous a déjà permis d'apprécier le rôle de la divination libre, 
envisagée sous ses deux aspects, plus agissante et plus pra- 
tique sous sa forme inductive, plus chimérique mais plus étroi- 
tement associée aux grands mouvements religieux sous sa 
forme intuitive. Pour achever l'estimation des forces qu'elle 
pouvait opposer aux instituts mantiques dont nous allons 
bientôt aborder l'histoire, il nous reste à mentionner une 
classe de devins dont la compétence mixte s'exerçait sur un 
domaine commun aux deux grandes méthodes divinatoires. Il 
s'agit des devins exégètes qui avaient pour office d'inter- 
préter, de combiner, d'appliquer aux cas particuliers des ora- 
cles émis par les organes de l'intuition prophétique, en un 
mot, de soumettre ces textes souvent énigmatiques à une 
analyse rationnelle. 
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Le nom donné à ces interprètes de la révélation est de sens 
trop étendu pour ne prêter à aucune équivoque. On dési- 
gnait par le titre d^exégètes au moins trois espèces bien dis- 
tinctes d'experts ou de conseillers qui ont pour caractère com- 
mun d'être des « explicateurs, » mais qui appliquaient leur 
sagacité spéciale à des objets différents. Il n'y a pas de con- 
fusion possible entre les devins dont il est question ici et les 
exégètes ou guides qui faisaient métier de montrer aux visi- 
teurs les monuments célèbres, particulièrement les temples ^ 
Il y a, au contraire, un rapport plus marqué entre les devins 
et les théologiens exégètes que quelques cités grecques, 
entre autres Athènes, avaient préposés à la garde des tra- 
ditions religieuses garanties par l'État. On faisait remonter 
à une haute antiquité l'institution des exégètes athéniens, 
Eupatrides ^ ou même Eumolpides ^ chargés de transmettre 
par l'enseignement oral les règles qui concernaient les rites 
du culte national. A l'époque historique, les exégètes athé- 
niens formaient un collège de trois membres. S'il faut juger 
de l'importance de leurs attributions par le bruit qu'ils ont 
fait, il y a loin de ces obscurs fonctionnaires aux pontifes et 
aux augures de l'ancienne Rome. Nous ne savons ni com- 
ment ils étaient nommés, ni s'ils appartenaient nécessaire- 
ment à des familles sacerdotales, ni quelle était au juste leur 
compétence. On conjecture qu'ils remplissaient, avec moins 
d'autorité et dans des cas plus rares, les fonctions des pon- 
tifes romains et qu'ils pouvaient être aussi consultés sur 
certains présages météorologiques ou « signes de Zeus 

1) Ces exégùteS'là sont appelés souvent périégètes. Il j en avait dans tons 
les temples, et c'est, en général, d'après leurs renseignements que Pausanias 
a écrit sa Description de la Grèce. (Pausan., I, 13, 8; 34, 4; 35, 8; 41, 2; 
42, 4; II, 9,7; 23,6; 31, 4; !V, 33, ô ; V, 6, 6 ; 10,7; 18, 6; 20, 4. Vil, 6,5. 
IX, 3, 3). Les exégètes qui sont nommés au quatrième rang, dans Pausanias 
(V, 15, 10), et sur les tables d'Olyinpie (Voy., ci-dessus, p. 69), après les théo- 
coles, les spondophores et les devins,parai8sent aVoir été des functionnaires 
de cette espèce. — 2) PLDTARCH.r/i«., 25. — 3; Lysias, Adv. Andoc^ 10. 
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(i{CTfi\»,zXxi\ » auxquels TÉtat reconnaissait, par exception, une 
valeur officielle. Nous les avons déjà rencontrés vaquant, 
sous le nom de Pythaïstes, à ces fonctions spéciales \ qui les 
mettaient en rapport avec l'oracle de Py tho . Ils recevaient 
de Pytho une sorte d'investiture, car Platon les installe ainsi 
dans son État modèle* et des textes plus récents leur donnent 
le titre de xuOoxpr^arit. Ces exégètes étaient sans doute des 
théologiens issus de familles sacerdotales qui avaient mis 
sous la protection de Toracle de Delphes les derniers restes de 
leursprérogativeshéréditaires\ Sparte avait aussi ses exégètes 
officiels, les quatre Pythiens ou Poithéens, nommés par les 
rois, et faisant fonction d'ambassadeurs entre l'État et l'oracle 

1) Voy., vol. !«<•, p. 200. — 2) Platon (Legg,, VI, p. 759) veut nommertrois 
exégètes sur une liste de neuf candidats dressée à Delphes. — 3)0n atTouvô 
au théâtre d'Athènes des sièges destinés, Tun à un I^y^t^c ^Ç EujcaTptSôîv 
XeipoTovTjibç liizh Tou Ôijfxou 8ià p(ou (C. I. Ame. lïf, I, [éd. Dittenberger, 1878], 
n, 207), Ttfutre, à un IÇrjYTiT/,çjn*06/pT)OToç(76id. 421). On connaît d'ailleurs un 
certain P. MWiii Zeno qualiûé de jzMUyj^r^tjxoç {Ibid. 684); deux exégètes Eu- 
molpides, Apollonius Agénor (ibid, 720. = C. I. GhMC, 392), et Medeos(Vi(.X. 
OraL, p. 256, éd. de Tûbingen); enfln, un exégète Eiipatride, P. iElius theo- 
pbilos (G. I. GRiic., 765). Donc, vers le temps d'Hadrien, trois espèces d'exé- 
gètes, qu'on peut supposer réunies dans un môme collège pourvu d*UDe 
triple compétence; l'Eupatride connaissant des rites indigènes, l'Eamolpide 
et «l'élu de Pytho, » des rapports du culte national avec Eleusis et Delphes. 
Timée {Lexic. Plalon.) dit, il est vrai: iÇiipiTa\ Tpetç -^iio^xat jcoO^xpTjaToi. 
Mais Timée a bien pu donner indûment aux trois exégètes le titre de celui 
qui était alors le plus en vue. L'erreur de Timée s'explique encore mieux si 
l'on admet que les trois exégètes faisaient ensemble fouction de Pythai$tes 
(IIuOaVvTaf. Strab. IX, 2, il. IIuOtaaTaC ap. Hesych.). Nous ne connaissons l'offîce 
des Pythaïstes que par Strabon, et rien, dans son texte, n'exige que les 
Pythaïstes soient autres que les exégètes dits, par extension, mUyjpriuxoi, Il 
y a, au C(»ntraire, une raison pour qu'ils soient les mêmes; c'est que Pollux 
(Onomast. VIÏI, 12i) attribue à des exégètespourvus d'une compétence géné- 
rale la connaissance des signes météorologiques : ^EÇijYijxa^ ot ta iup\ twv 
StooY)(xiS)Vxa\TàT(5vd[XX(ovUp(ûvSiSdEaxovTe(. On ne saurait, en tout ras, assimiler 
les exégètes athéniens au collège des exéqètes romains (Ilviriy Xvin, XVviri 
Sac. Fac), qui constituaient une sorte d'oracle ofllciel. C'est une question 
de savoir si Athènes avait un dépôt de prédictions concernant les destinées 
de la cité. On en trouva dans l'Acropole lors de l'expulsion des Pisistratides 
(Hebod. V, 90), et Dinarque (contr. Demosth,^ § 9) parle de « pactes secrets 
(dtjîo^fi^xouç ôiaO/,xaç) auxquels tient le salut de la ville. » Reiske et Larcher 
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de Delphes*. Ils allaient porter les questions en qualité 

# 

d'envoyés de l'Etat (j^mpd) ; ils rapportaient les réponses 
à titre d'envoyés ou d'interprètes du dieu (^e^psTcôi) *, et, 
comme ils étaient chargés de garder ces oracles, ils ne pou- 
vaient manquer d'être appelés parfois à les consulter, à les 
expliquer, ou tout au moins à reproduire l'explication qui 
leur en avait été donnée par les prêtres de Delphes. Ils rem- 
plissaient alors véritablement l'office des exégètes dont nous 
cherchons la trace. 

Ceux-ci, qui sont pour nous les exégètes proprement dits, 
ne prennent rang nulle part parmi les fonctionnaires et 
n'ont point cette compétence multiple des exégètes publics : 
ce sont des devins libres qui, au lieu de se consacrer exclu- 
sivement à l'interprétation des signes extérieurs ou des 
songes, ont eu l'idée d'employer leur sagacité à pénétrer le 
sens des textes révélés. Il s'aigit de commentateurs qui avaient 
colligé pour leur compte un certain nombre de prophéties 
plus ou moins anciennes, émises soit par des oracles soit 
par des prophètes inspirés, et qui tiraient de ce fonds, où 
s'était immobilisée la pensée révélatrice, des indications re- 
voient, dans ces SioOiIxat, des prophéties de Bikis ou d'Âmphilytos ; Goray, le 
testament d (JEdipe, de Thésée ou de quelque autre héros; de Pauw, les 
règlements édictés par Déméter Thesmophore (Lobeck, Aglaoph. p. 965-967). 
Quelque opinion que Ton adopte, Dinarque afûrme que ce dépôt était 
confié, non pas aux exégètes, mais à TAréopage. — 1) Hebod., I, 67; VI, 57. 
Suidas, Phot.,s. v.ïïiSOtot. Cicéron (Divin, ^ I, 43) en fait des augures assessores. 
— 2) Au temps d'Homère, le 3eo7cp6;co( est d'une manière générale, Tinter- 
prèle des dieux (voj., ci-dessus, p. 10). Cette acception est la plus conrotme 
à l'étyiiiologie, soit qu'on dérive 3eo7:p67coc de ât6ç et icpotUtù, soil qu'on le 
tire de ^e6< et Tcpiru), ce dernier verbe ayant, en ce cas, le sens actif. Plus 
tard, lorsque les cités prirent l'habitude de consulter les oracles, on appela 
spécialement âtoKpànoi les délégués, temporaires ou permanents, qui ser- 
vaient d'intermédiaires entre les cités et les oracles. C'est le sens que le 
mot a dans Eschyle {Promelh,, 659; et dans Hérodote (I, 67; V|, 57; VH, 
140, etc.) et qu'il a gardé depuis. Voy., CI. GRiCC. 1 593, un exégète^coT^poicicov. 
Milet avait ses 3so;cp4S7cot pour correspondre avec l'oracle des Branchides. 
Btoizp^Koç est par là synonyme de ^ewpiSç, avec une acception plus restreinte. 
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latives à des questions déterminées. Ce travail d'exégèse exi- 
geait lui-même une sorte d'inspiration, une sagacité spé- 
ciale dont n'avaient pas besoin les exégètes appelés à inter- 
préter simplement un oracle rendu dans des circonstances 
spécifiées à une personne donnée en réponse à une question 
connue. Les oracles colligés et ordonnés par les exégètes 
dont nous parlons étaient, pour la plupart, tombés sponta- 
nément des lèvres des prophètes chresmologues, sans au- 
cune sollicitation extérieure, et, pour l'œil du vulgaire, rien 
ne déclarait le but qu'ils visaient. L'avenir y sommeillait 
enveloppé dans des ténèbres épaisses et il fallait être pro- 
phète soi-même^ pour Fen faire sortir à propos. 

Aussi la langue courante ne distingue guère entre les 
chresmologues proprement dits et leurs interprètes^ et il 
faut recourir à l'examen des faits pour distinguer les uns 
des autres. Encore cette méthode n'est-elle pas absolument 
sûre, car il arrivait que les exégètes, après avoir trouvé 
l'oracle qui. leur paraissait cionvenir à la circonstance, le 
citaient sans en indiquer la provenance, et la prophétie cir- 
culait dès lors sous la garantie de leur nom : de telle sorte 

i) QtÂorum omnium interprelesy ut grammatici poetarum , proxime ad eorum 
quos interpretantur^ divinationem \)identur accedere (Cic. Divin,, ï, 18). — 
2) Les exégètes sont le plus souvent désignés par des périphrases : ot touc 
r.(x\ixio\»i {idvTEiç IÇTjYoufAfivoi (ScHOL. Aristoph. Pac, 4029); ol xobç :îpOYeTtV7)|jiivouç 
Xp^iafioùç IÇTj")fo6(ievoi {Ibid , 1044); o\ touç /prjojiouç IÇrjyodjievoi (Zachar. Schol. 
De mundiopific.jp. 268); Oraculorum interprètes (Cic. Divin., I, 18), explana- 
tores (ibid,j I, 51). Le mot IWn^t^ employé seul a un sens peu précis, parce 
qu'il convient à tous les devins et même à ces « conjecteurs » de bas étage qui 
disaient la bonne aventure. Ainsi le Superstitieux de Tbéophruste s'en va 
îcpbç tàv ^Çtjyïjttîv (Thbophr. Charact., 30 [17]). Hésiode passait pour avoir écrit 
des 'E5T)Y<aeiç lizi tépadiv (Pausan., IX, 31, 4). Pausanias parle d* « oracles des 
exégètes» (xGv IÇtjy^twv /^pyjajioûç, I, 34, 4), le mot xP^i^fi^ç déterminant Je sens 
d*àÇi]P2Ti{(. Lorsque la pbilosophie eut doté la divination intuitive d*une théo- 
rie rationnelle, tous les organes de la révélation ainsi obtenue purent être 
considérés comme des interprètes de la pensé<> diviue. 'E^'piTiic devenait par là 
synonyme de Kpof/ixr\ç ou 7cp6(x«vi((. Les pythies, sibylles ou chresmologues 
étaient les interprètes d*Apollon, et Apollon l'interprète deZeus. Longtemps 
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que les historiens, parlant comme tout le monde, n'ont pas 
cherché d'autre auteur à une prédiction donnée que Texé- 
gète, devenu ainsi lui-même un « chresmologue *. » Il faut 
donc ajouter à l'étude des faits des inductions tirées de la 
vraisemblance. 

Le merveilleux dont a besoin la divination intuitive ne 
permet pas de croire qu'elle ait pu braver le grand jour du- 
rant la période qui commence avec Pisistrate. C'est le mo- 
ment où Onomacrile, en rédigeant sa compilation d'oracles, 
semble déclarer que l'ère de la révélation directe est close. 
Les mantéions conservent seuls désormais un privilège qu'ils 
avaient été forcés de partager avec les chresmologues mys- 
tiques et les sibylles. Les contemporains et, à plus forte 
raison, les successeurs d'Onomacrite ne sauraient donc être 
pris pour autre chose que pour desexégètes qui peuvent bien 
en réalité fabriquer eux-mêmes leurs oracles, mais ne les 
donnent plus comme venant de leur inspiration personnelle. 
La plupart d'entre eux même cumulent les fonctions de devins 
ordinaires et d'exégètes. Ce double caractère, en multipliant 
leurs ressources pratiques, leur ôte aussi le prestige qui en- 
vironnait les véritables chresmologues. Ceux-ci jetaient 
à tous les vents la révélation dont ils étaient possédés : 
ceux-là sont des hommes d'application et de métier. Si l'on 

avaut que Tbémisiius (OraLy II, p. 26. 111, p. 46. XX, p. 235) n*eùt appelé 
Bakis et Amphilyt03 icpoç^tai et iÇ>)YTiTa\ tou AoÇ(ou, Platon (Rep, IV, p. 427) 
avait dit d'Apollon lui-même : «6 .&ebç... ItzX tou 6ji©aXoO xaOiî(jL£voç IÇti^sÎTai. »> 
Exégète, dans ce système, devient si bien synonyme de prophète qu'on 
peut dire inversement les a prophètes d'Aristote» (Thehist. Ibid.) au lien 
des exégèteSy ou rx)mrnentateurs d'Aristote. Ainsi, sans sortir de la divination 
proprement dite, exégète sigmiie : i^ devin consultant; 2<* collecteur et com- 
mentateur d'oracles; 3<* prophète qui rend des oracles au nom d'autrni. 
Pour distinguer de l'exégète le diresmologue iadépendant, il eût fallu 
employer des termes que Ton trouve, en effet, plus tard dans la langue, 
appelant le dernier /pY]9(io)coi6( (Lucian. Aies. ^22), Tautre, x.p^9[AoX\ii7)<(ScHOL. 
Lycophb., 494). — 1) Nous avons vu plus haut (p. i09) qu'Hérodote donne ce 
nom à Onomacrite. 
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veut, en prenant à la lettre le texte d'Hérodote*, laisser Am- 
philytos d'Acarnanie parmi les chresmologues, il n'est pas 
défendu de penser que « l'inspiration » du conseiller de Pi- 
sistrate a consisté à tirer des oracles colligés par lui celui 
qui s'appliquait à la circonstance, et de faire ainsi d'Am- 
philytos un des plus anciens exégètes. Ce caractère mixte, 
l'histoire le donne de même à TAthénien Lysistratos, 
qui avait complété les prophéties de Musée et de Bakis 
relatives à la bataille de Salamine en prédisant qu'un 
jour viendrait où les femmes de Colias « feraient rôtir 
avec des rames ^. » Cette prédiction ne fut connue qu'après 
l'événement, ce qui dut être, au dire des sceptiques, le cas de 
toutes les prophéties. On peut compter parmi les exégètes 
un contemporain de Lysistratos, Antichares d'Éléon, qui 
conseilla à TEurysthénide Dorieus de coloniser Héraclée 
en Sicile, « d'après des oracles de Laïos. » L'interprétation 
donnée par Antichares à ces oracles reçut l'approbation de 
l'oracle de Delphes, et Hérodote constate que la malheu- 
reuse issue de l'entreprise tint précisément à ce que Dorieus 
ne suivit pas à la lettre les prescriptions des prophètes^. 

La guerre du Péloponnèse, en surexcitant toutes les pas- 
sions, rendit impérieux et général le besoin d'interroger Ta- 
venir. Ce fut l'âge d'or des exégètes. La plupart des devins 
de cette époque ajoutèrent à leurs fonctions ordinaires l'in- 
terprétation des oracles. Le célèbre Lampon était à la fois 
« exégète, haruspice, chregmologue et devin*. » StilbidèSy le 
familier de Nicias, était aussi de ceux qui expliquent les an- 
ciens oracles^. Enfin, Hiéroclès^ d'Oréos en Eubée, apparaît 
dans la Paix d'Aristophane comme un exégète qui s'occupe 
aussi, à l'occasion, d'extispicine. Il cite des oracles de Bakis 

1) Hbrod., I, 62. Voy., ci-dessos, p. 108,— 2) Heeod., VIII, 96.-3) Herod., 
V, 43. Voy., ci-dessus, p. 104. —4) Schol. Aristoph. Nub,, 332. — 5) Schol. 
Aristoph. Pac, i046. 
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et de la Sibylle, et s'attire, avec des coups de bâton, les épi- 
thètes de glouton et d'imposteur. Les comiques n'ont guère 
épargné ces courtisans du peuple qui rendaient les dieux 
complices des fantaisies les plus iiiconsidérées. Aristophane 
a fait la caricature la plus amusante de ces discussions pu- 
bliques dans lesquelles les oracles tenaient lieu d'argu- 
ments. Dans les Chevaliers^ Cléon et le charcutier, briguant 
la faveur de Démos, apportent, chacun de leur côté, une 
liasse énorme d'oracles, petite partie de l'immense collection 
qu'ils possèdent. Les plus anciens sont les meilleurs, et le 
charcutier, voyant que Cléon se réclame de Bakis, donne les 
siens pour émanés d'un frère aîné de Bakis, inventé pour la 
circonstance ^ 

Les Athéniens rirent de bon cœur, mais ne se corrigèrent 
point. Ils avaient encore un demi-siècle de patience au ser- 
vice de ces orateurs peu scrupuleux qui savaient toujours 
mettre les dieux de leur avis. Les citations de « divins témoi- 
gnages^ » avaient beau être une recette oratoire prévue par 
les traités de rhétorique, on en usait volontiers auprès d'au- 
diteurs persuadés à l'avance que les dieux s'occupaient sur- 
tout d'Athènes^, 

La foi était plus sérieuse à Sparte, et l'on s'étonne moins 
du rôle politique qui fut un instant dévolu au « chresmologue 
Diopeithès, hommetout plein d'anciens oracles et qui passait 
pour très-savant et très-instruit dans les choses divines ^ » 

1) G. Alexandre (Excursus ad Sibyll , p. Ul-147) a colligé une douzaine 
de ces parodies ettrailes des pièces d'Aristophane, avec trois autres tirées 
de Lucien. Le) tragiques avaient déjà eu pour les devins des mots sévères. 
Sophocle fait dire à Tirôfias par Créon (Antigone^ 1055) : « la gent prophé- 
tique fut toujours avide d'argent.» — 2) Qujntil , V, 7, 35; 11,42. — 
3) Les Athéniens crurent que Philippe avait grand peur d'un oracle sibyllin 
qui qualifiait Athènes d' « outre iusubmersible. » (Liba5. Jn Deuwsth, IV, 
p. 250. cf. ARiSTot»H. Equit. 962). — 4) Plutabch. Agesil.^ 3. Gf. Lysand , 22« 
Xenoph. HelUn.^ IIL 3, 2. Pacsâ:!., III, 8, 9. G. Alexandre identifie ce 
Diopeitliès avec TAthénica qui chercha h f «ire 'ombiT sur Périclès le soupçon 
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Le docte exégète « illustre en chresmologie ^ » intervint dans 
la longue délibération qui suivit la mort du roi Agis. Il y 
avait deux candidats au trône, le fils d'Agis, Lêotychidas, 
que Topinion publique repoussait comme étant un bâtard, 
fils d'Alcibiade, et le frère d'Agis, l'illustre boiteux Agésilas. 
Diopeithès jeta dans la balance un oracle d'Apollon, dont il 
produisit le texte et qui engageait les Spartiates à se défier 
« d'une royauté boiteuse. » Lysandre, qui patronnait Agé- 
silas, rétorqua avec beaucoup d'esprit l'argument en disant 
qu'un bâtard associé à un Héraclide légitime rendrait pré- 
cisément la royauté boiteuse. Ainsi Lysandre, sans être du 
métier, battit un exégète, et des plus doctes, sur son propre 
terrain, car rinterp;:'étation de Lysandre fut immédiatement 
acceptée. 

Cette anecdote, qui nous permet d'apprécier une fois de 
plus le rôle considérable de la divination dans les affaires 
publiques en Grèce, nous fait voir aussi que, si personne ne 
contestait l'utilité des prophéties, les interprétations des • 
exégètes les plus doctes ne s'imposaient pas sans discussion. 
Les exégètes sont restés ce qu'étaient les « prudents » chez 
les Romains, des hommes de bon conseil, mais sans mission 
surnaturelle et sans prétention à l'infaillibilité. En-dehors 
des oracles qui se sont constitués en corporations fermées et 
qui n'ont d'ailleurs sur la société civile que le pouvoir qu'elle 
veut bien leur accorder, la divination est libre et accessible 
à tous. Lorsque, au temps des guerres médiques, l'oracle de 
Delphes avait recommandé aux Athéniens les remparts de 
bois, Thémistocle eut sans doute à lutter, pour faire prévaloir 

• 

d'impiété (Plùtarch. PericL, 32). Of, Diopeithès rÂthénien était un homme 
politique et Toa s'étonnerait fort qile les Spartiales Teussent invité à se 
mélér de leurs affaires. Du resté, Plutarque dit formellement qu'il y avait 
9 à Sparte un chresmologue,... e\t, » Il n'y a donc pas de confusion possible» 
— 1) Plctabch. Lysand,^ 22. 
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son avis, contre des exégètes de profession; peut-être même 
l'ordre d'Apollon était-il arrivé de Delphes tout commenté 
par les exégètes du lieu/ Personne cependant n'opposa à Thé- 
mistocle une fin de non-recevoir fondée sur son incompé- 
tence. Les mœurs grecques ne laissaient pas les textes sacrés 
aux mains de privilégiés qui s'en seraient bientôt fait un 
instrument de domination. Chacun pouvait les collectionner 
à son gré et afficher la prétention de les comprendre. Cette 
extrême liberté rendait difficile, sinon impossible, la véri- 
fication des origines. Il y avait un moyen bien simple d'avoir 
des prophéties inédites, qui ne fussent pas encore usées par 
la circulation, c'était d'en fabriquer. On peut croire que les 
exégètes usèrent largement de cette ressource. C'est de cette 
façon que se formèrent et que grossirent, chemin faisant, les 
recueils de prédictions qu'on donnait pour l'œuvre des pro- 
phètes, des sibylles et même des oracles. A ce point de vue, 
beaucoup mieux qu'à tout autre, on peut dire que les exé- 
gètes ont été les véritables « chresmologues. » Ils ont été, 
en tous cas, les éditeurs les plus intéressés de cette littérature 
prophétique * qui, mise à contribution par les logographes, les 
historiens et les moralistes, se mêla ainsi aux traditions natio- 
nales et aux spéculations philosophiques. Philochore, qui com- 
pila la première collection d'oracles, était un exégète, et, cinq 
siècles plus tard. Porphyre créait par l'exégèse la philosophie 
appuyée sur la révélation ou théosophie. Porphyre avoue qu'il 
corrigeait dans ses textes les fautes matérielles : c'était peu 

i) H est difficile de faire une distinction entre les exégètes et les com- 
pUateurs d'oracles. Les uns et les autres travaillent à la même œuvre; 
les uns, en vue- de leur utilité professionnelle^ les autres, dans un but 
plus scientifique. De même que nous n'avons pas inscrit dans la liste des 
devins tous les auteurs à^Oniroeritica (Voy. vol. I®', p. 277), de même, nous 
ne mentionnerons pas ici toutes les collections d'oracles faites dans Tan- 
tiquité. Ce recensement a été fait par G. Y^olif, dans le quatrième chapitre 
de son livre Porphyrii de philosophia ex oraculis haurienda (cap. iv. De 
orctculorum corporihus^ p. 43-68). 
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de chose en comparaison de ce que s^étaient permis ses de- 
vanciers. Un certain lophon de Cnosse, d'ailleurs inconnu, 
paraît avoir mis en vers hexamètres des « oracles d'éxégètes \ » 
c'est-à-dire des prophéties qui circulaient sans doute sous 
une forme libre ou surchargées de mètres variés, étrangers à 
la gravité religieuse de Tantique hexamètre. 

De tous les représentants de la divination libre, les exégètes 
sont ceux qui ressemblent le plus aux desservants des oracles. 
C'est aux alentours des oracles qu'il se pressent. Les clients 
de ces officines de révélation avaient besoin de leurs lumières 
pour comprendre le fatras obscur des réponses divines. L'his- 
toire grecque est remplie de prédictions mal comprises et véri- 
fiées après coup. Ces exemples prouvaient peut-être que les 
exégètes n'étaient pas infaillibles; ils prouvaient tout aussi 
bien qu'on. ne pouvait, sans imprudence, se dispenser de les 
consulter. De ces exégètes du dehors à ceux du dedans, aux 
membres des corporations sacerdotales qui rédigent en lan- 
gage humain les réponses divines et qui, pour cette raison 
portent souvent le nom de « prophètes, » la transition est 
facile. Cette transcription des oracles est déjà une exégèse, 
car les dieux, pour manifester leur volonté, employaient en 
plus d'un endroit, par exemple à Dodone et à Ammon, des 
signes tout différents de ceux du langage. 

Nous voici donc enfin en présence des sacerdoces collectifs 
qui ont donné à la mantique grecque tout le développement • 
dont elle était susceptible et l'ont mise hors do pair. La divi- 

1) Pâusan., I, 34, 4. Le texte de Pausanias est très sommaire et assez 
obscur. Apr^s avoir parlé d'Oropos elde Toracle d'Amphiaraos,raatear ajoute : 
'lofGv §à Kv<(wioç tS)V IÇïjy^tSv yj)T)ajioùç h IÇa|jiiTp<i> 7:ape()(^eT0, *A|Açt4paov XP^^*' 
9i[uvo( Toîç U BijSaç oTaXetbtv 'Ap-f^Ccuv. Il veut dire que, parmi les oracles 
versifiés qu'Iophon citait d'après les exégètes (?), il y en avait un qu'il disait 
avoir été rendu aux Sept devant Thèbes par Amphiiraos. Or, Pausanias fait 
réflexion qu*au temps d'Amphiaraos il n'y avait point encore de « cbresmo- 
logues^ » et sa conclusion doit être qulopbon avait, sinon inventé, du moins 
mis en hexamètres l'oracle susdit. 

15 
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nation impersonnelle et fixe des oracles procède de la divi- 
nation individuelle dont nous avons parlé jusqu*ici. Cette 
dernière est, en effet, plus ancienne que l'autre et les cor^ 
porations sacerdotales attachées aux oracles considéraient 
elles-mêmes leur privilège comme le legs d'un ancêtre my- 
thique qui en avait été à l'origine personnellement investi*. 
Seulement, au lieu de dispenser la révélation en son propre 
nom et de porter partout avec lui sa prescience surnaturelle, 
cet ancêtre s'était engagé au service d'une divinité déterminée 
là où il avait plu à celle-ci de converser avec les mortels par 
l'entremise de son interprète. 

Tous les fondateurs et éponymes d'oracles devraient être 
classés parmi les représentants du sacerdoce individuel, avec 
le titre de prophètes ou ^pi^jx^tv;; mais il ne faut pas abuser 
de la logique pour détacher ces initiateurs de leur postérité. 
Ce sont, du reste, des personnages légendaires créés en vertu 
du principe de causalité, pour expliquer l'existence des cor- 
porations sacerdotales ; ils n'ont pas de vie propre, et nous ne 
pourrions que les ranger, comme des statues sans expression, 
sur le chemin qui conduit de la mantique individuelle aux 
sources permanentes de révélation connues sous le nom 
générique de mantéions ou oracles. 

1) Tels étaieot, par exem^ile, Coréias au GasUlios à Delphes, Umenos à 
Thèbes, Teneros k Akrœphiœ, Anios k Dôlo), Branchos à Milet et Klarus à 
Gotoplioo. 
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LES SACERDOCES COLLECTIFS OU ORACLES [*] 



Il n'est pas si aisé qu'on le croirait à première vue de pré- 
ciser le sens du mot m^acle. Ce terme traduit pour nous, en 
les condensant et les écourtant encore, un ensemble d'idées 
complexes qui ne peuvent se préciser qu'en se divisant. Si 
Ton songe que le sol de la Grèce a porté des centaines d'o- 

[*] Aux ouvrages cités dans la Bibliographie générale (vol. 1«', p. viu-x), 
il faul ajouter ici, comme concernaut plus particulièrement les oracles ou 
instituts mantiques : 

• Hehâcudus Ponticus, Hep! /pijdnipfwv (Ole m. Alex. Strom,^ \, § 108). 

Plutabchus, Oepl &tX»Xoi;:6Ttov xp»i<rcTjp(wv (De defectu oraculorum), — n£p\ 
Tou (1^ XP?^ ï[L\uxpcL vuv T7)v nuO(av (De Pythiae oraculis). 

F. Chr. Baur, Symbolik und Mythologie des AUerthums (II, 2, p. 32-57. 
Lehre von den Orakeln), Stuttgart, 1825. 

H. H. Klâusen, Aiticle Orahel (hei den Griechen) dans TEncycIopédie de HaUe 
1833 (Erichund Grubers Allgemeine Encyclopédie, Sect. in,Th. IV, p. 301-326). 

G. HiNZPBTER, De vi ac natura oraculorum graecorum^ praecipue belli Pelo^ 
ponnesiaci aetate. Berolin. 1850. 

6. F. SchœmInn, Griechische Alterthûmer, n>[i863j § 11. Die Orakel(p, 297 
308). 

G. WoLFF, De novissima oraculorum aetate. Berolin. 1854. — Porphyrii de 
philosophia ex oraculis haurienda librorum reliquiae, Berolin. 1856. 

R. Henobss, Observationes in oraculorum fragmenta. Halae-Wittemb. 1877. 
^Oracula graeca quae apud scriptores graecos roraanosque exsiant, Ilalae, 1877. 

Voy. aux divers paragraphes^ la bibliographie spéciale à chaque oracle. 
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racles * où étaient employées les méthodes divinatoires les 
plus diverses, on comprendra qu'il est impossible de chercher 
une définition applicable à tous ces instituts mantiques dans 
un mot latin qui paraît signifier soit simplement une « pa- 
role, » soit une « réponse implorée ^. » 

Oracle, en français comme en latin, désigne à la fois et le 
lieu où est installé un service de consultations prophétiques, 
et la personnalité religieuse qui y exerce son privilège, et une 
réponse émanée d'une semblable officine ou même d'un devin 
libres 

1) Van Dale {De orac. velL, lib. IF^ cap. vu) a dressé un calalogae des 
oracles : Calalogus yprjOTTjpfwv sive oraculorum quae cum ante tum post Stdva' 
torem nostrum Chrislum natum vel exorta fuerunt vel perdurarunt, qualenus 
id ex scriptoribus antiquis liqueL, L^auteur, qui montre ordinairement plus 
de critique, semble n'avoir d'autre souci que celui d'allonger si liste. Il 
arrive ainsi au chiffi'e de 261 oracles, chiffre qui est entré depuis dans les 
évaluations courantes. jSi Ton en défalque les épithètes divines^ les révéla- 
tioDs accidentelles, les entités mythologiques de toute provenance qui sont 
données pour des oracles, on le réduit de plus des deux tiers. Mais, d*au(re 
part, il faut remarquer que, à Tépoque de la décadeuce, le privilège exclu- 
sif des anciens oracles étant méconnu, le culti d'Apollon, et surtout ceux 
d'Asklépios et de Sérapis, sèment partout des fondations nouvelles, pour- 
vues de rites divinatoires, et prodiguent à leurs prêtres le titre de pro- 
phètes. C'est ainsi qu'on rencontre des « prophètes » à Méthjmne (G. I. Gr« 
add.. 2190 &), à Aphrodisias (add. 2850 /), à Cyzique {ibid. 3659) et même à 
Marseille (ibid, 6771). Le nombre des Asklépiéons et des Sérapêons où l'on 
pratiquait l'iatromantique a été considérable et, si l'on y ajoute les oracles 
syriens^ l'on regagne de ce côté les centaines d'orjcles eifacés sur la liste 
de Van Dalf . On ne trouvera, dans le recensement qui va suivre, que les 
instituts dont l'existence est attestée par des témoignages précis. — 2) Ora- 
' culum de os ou de orare. Quid enim est oraculum? Nempe voluntas divina 
hominis ore enuniiata (Senec. Conlrov.y I. Praef.). F. Chr. Baur (Symbolik, II, 
2, p. 52) trouve l'expression sufûsamment claire. Il range tous les signes de 
la révélation en deux catégories, les prodiges ou signes symboliques, et les 
oracles ou paroles révélatrices; et il faut, bon gré, tnal gré, queues mantéioDs- 
oracles soient des instituts où la divinité parle, an lieu de se faire comprendre 
par signes. — 3) La terminologie française est encore plus pauvre que celle 
des Latiui. Ceux-ci avaient au moins, comme synonyme d'oracle-réponse, le 
mot sors que l'on pouvait appliquer à !ous les oracles et qui onvenait parti- 
culièren^ent aux oracles obtenus par clé romande (voy. vol. l^^', p. 192) : [sortes) 
quae vaticinatione funduntur oracula vcrius dicimus ((>ic. Divin. ^ II, 33), et, 
par métonymie, le mot cortina pour désigner rofllcine fatidique. 
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La terminologie grecque est plus riche et permet d'ana- 
lyser ces divers sens, mais elle est plus confuse encore qu'a- 
bondante. Les Grecs, possesseurs d'une langue flexible, 
propre à rendre toutes les nuances de la pensée, ont souvent 
gaspillé leurs trésors, élargissant à plaisir le sens des mots, 
multipliant les synonymes sans distinguer entre eux et dé- 
daignant ainsi la précision à laquelle ils auraient pu at- 
teindre sans effort. Nous chercherions en vain des termes 
spécialement affectés à la divination par les oracles. Du verbe 
xpr^îjôai qui signifie dans Homère « révéler * » d'une manière 
générale, sortent les dérivés x(^<j[xcç et xp^îMpt^v. Ce dernier, 
qui date d'Hésiode et des Homérides^, désigne le lieu où se 
dispensent les prophéties et, plus tard, les réponses elles- 
mêmes ou l'instrument par lequel on les obtient ^ XpiQ^ixé;, 

4) Nous avons donné (vol. pf, p. 192) une explication-probable de ce sens 
spécial du mot. Cf. Th. Bergk, Griech. Liieraturgeschichie, I, p. 334. L'inter- 
prétation de F. Chr. Baur (Symbolik, U, 2, p. 52), qui traduit yj^iJaBai par 
« répondre à un besoin, » et xp7)(7Ti{ptov par a institution de secours, » est par 
trop arbitraire. Hartun g (/?«%• der Romer., I, p. 100) accepte le système 
de Baur. — 2) Le mot se trouve dans un fragment des Grandes Eœes (Schol. 
Soph,Trach,, HB9(H07).G. Kinkel, Epie. grxc. /V'.JîP. 139) et dans VHymne 
à Apollon (8i. 214. 248. etc.).^3)XpdKi) n'est employé par Homère que dans 
l'Odyssée, 11 signifie, au sens actif, ce donner une réponse (divine), » au sens 
moyen, se faire donner une réponse, œnsulter un dieu (Odyss,, VIII, 79. 81). 
Plus tard apparaissent les synonymes de XP'Î^'^*' • ÏJPW^K^^'*» XP^^^P^^î^^^» 
)(jprfl\uZoTivt. MovisueoOat, à la voix moyenne, signifîe également révéler^ prO" 
phétiser. On le rencontre dans Y Iliade (I, 107; II, 300; XVI, 859; XIX, 420) et 
dans VOdysséeÇl, 200; II, 170, 178, 180; IX, 510; XV, J72, 180). H s'applique, 
avec le sens passif, au consultant (6 {iftVTsu<${isvo(). XpY)(Tt7{piov, dérivé de xipdKD, 
a le sens propre d'oracle (institut), mais il signifie aussi, chez les tragiques 
(i£scHYL. Sept.^ 212. 445. Soph. Âjax, 220), la victime qui sert aux consulta- 
tions biéroscopiques et qui est une ( spèce d'oracle vivant. Le mot, comme 
il fallait s'y attendre, finit par prendre le triple sens de lieu, de réponse et 
d'instrument fatidique. XpYj^xi^piov 6 x6koç xa\ 6 ^p^i^H^^t xa^ t^ Up6v (âm- 
MON., p. 149). Ay^XotSâ ^ Xi^iç xa\ xb pLavcetov xa\ tôv ^pvjaixbv xa\ xb tepetov 
(Schol. Sophocl. Ajax, 220). Entin, sous la forme adjective, il conserva pa- 
rallèlement le sens d^ustensiley et c'est même la raison qui empêche d'inscrire 
à la bibliographie des oracles les compilations de Philémon d'Athènes (ïïepl 
icavxo$a7cS)V /prjaxrjpfwv. âtben., in,*§ 81) et de Nicandre de Colophcn (ÏÏÉpl 
;;dtvxb>v ^pTjax7)p(tov. Suidas, s, v.). 
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qui entre dans l'usage courant à partir de Selon % s'applique 
sans équivoque aux prophéties issues de Tinspiration et ver- 
sifiées, mais il convient également aux réponses des oracles 
et à celles des prophètes libres. Le mot ixavretôv, au singulier, 
désigne d'ordinaire le lieu des consultations ; mais, au plu- 
riel, il s'applique aux prophéties elles-mêmes, quelle qu'en soit 
l'origine^. Dans oe dernier sens, il a une foule de synonymes, 
de nuance indéterminée et changeante^/ Les grammairiens 
eux-mêmes ont dû renoncer à imposer des règles au caprice 
de l'usage ^ et à faire reconnaître leurs distinctions artifi- 
cielles. On constate, une fois de plus, l'impossibilité d'établir 
des définitions précises sur des termes qui manquent de pré- 
cision. Il faut donc chercher dans les faits historiques, et 
non dans les mots, les définitions dont nous avons besoin. Ce 
qu'il s'agit de caractériser ici„ ce n'est pas la parole révélée 
(xpYjffiJLéç), qui appartient aussi bien aux sacerdoces indivi- 
duels, mais les institutions spéciales fondées en vue d'as- 
surer à la révélation des moyens d'expression réguliers et 
permanents, en un mot, les personnalités religieuses con- 
nues sous le nom de mantéions ou oracles actifs (iJiavTeîa-^^prja* 
T^pu). Pour constituer cette personnalité complexe qu'on 
appelle un oracle, il faut trois éléments essentiels : . un dieu 
inspirateur; un sacerdoce qui soit lui-même ou qui gouverne 
l'organe de l'inspiration divine; et un lieu oti la tradition ait 

I) SoLON, Fragm,, xxxvi, 9. — 2) Ce dernier sens est le plus ancien. On 
trouve dans V Odyssée (XII, 272) iiavti^Va Teipeafoo. — 3) MavTefac, (McvT£ii(&arra, 
rp^çavra, 5so7:p<S7cta, l7ctOEaRto(io(, ^fof axa, ^e97c((T(j.aTa, Xéyta, etc. — 4) Le sco- 
liaste d'Euripide (ad Phcmiss., 907) Tondrait que xp»l<»|Jto^ ^laçato, âtmlfj^jxza, 
fussent des qualiOcatifs réservés aux oracles des dieux, (AavTcuzi et |jiavT8\S{iaxac 
aux réponses des dévins. On essaya aussi d'opposer xpv)<'p^(y l'oracle en vers, 
àX^Yiov, roracle en prose (Schol, Thucyd., If, 8. Sdidas, s. v. Xé^ia), mais 
Eustathe (Odyss., p. 1426) affirme que Xd^tov est une expression particulière 
an dialecte attique, comme Tcp^çovta (Herod., V, 63 ; IX, 93) est une expres- 
sion ionienne. On sait, du reste, que, dans la collection de Xd^ta des Por- 
phyre, les textes étaient versifiés. 
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enraciné les rites prophétiques. Il n'y a d'oracle que là oïl 
une corporation sacerdotale, consacrée au service d'une di- 
vinité déterminée, en un lieu déterminé, et investie d'une 
mission légitime aiix yeux de la foi, transmet aux profanes, 
dans des circonstances et d'après des rites spécifiés par la 
tradition, les révélations de la divinité. 

Si Ton se demande auquel de ces trois éléments constitutifs 
les oracles doivent plus particulièrement leur caractère spé- 
cifique, on s'aperçoit que le progrès de Pidée religieuse a 
placé tour à tour dans chacun des trois la raison d'être des 
oracles. Dans la religion grecque primitive, à une époque où 
rinfluence du fétichisme antérieur était encore dominante, la 
puissance fatidique est attachée à des objets matériels, comme 
les pierres bétyliques, les grottes, les sources-et autres par- 
ticularités locales* L'oracle des temps postérieurs est là en 
germe. Il se fixe ainsi au sol et y prend ce caractère de sta- 
bilité qui contraste avec l'activité errante des devins libres. 
Le privilège du lieu se communique nécessairement aux in- 
termédiaires qui s'installent près de cette source perma- 
nente de révélation et en font une propriété héréditaire. 
Le sacerdoce fatidique une fois constitué acquiert une vita- 
lité qui se perpétue soit par la transmission héréditaire, soit, 
à défaut de celle-ci, par les divers modes de transmission que 
l'instinct conservateur fait naître au sein des sociétés* 

A ce degré de leur développement, les oracles ne cessent 
point d'être attachés au sol, mais la révélation qu'ils dispen- 
sent est considérée comme garantie par une sorte d 'inves- 
titure divine conférée non pas tant au lieu même qu'au 
sacerdoce local. C'est ainsi que, suivant l'auteur de Y Hymne 
à Apollon^ le fils de Lêto, voulant fonder un oracle où il pût 
exercer son ministère prophétique, choisit d'abord un lieu 
convenable et y appelle des Crétoiâ auxquels il donne l'in- 
vestiture sacerdotale. L'oracle aurait pu être indiflféremment 
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placé, au gré du dieu, dans un endroit ou dans un autre* : 
il est constitué par l'institution d'un corps sacerdotal, dépo- 
sitaire des promesses divines. Cette théorie est la négation 
du fétichisme primitif; elle tend à convertir le privilège local 
en une propriété spirituelle que la corporation sacerdotale 
pourrait, à la rigueur, avec Tagrément du dieu, déléguer ou 
transporter ailleurs. On voit, en effet, le sacerdoce pythique 
prétendre à une sorte de suzeraineté sur les autres oracles 
d'Apollon, qu'il affectait de considérer comme des colonies 
religieuses exerçant, en vertu d'une délégation, un privilège 
dont il se réservait la propriété. Mais, comme les théories 
succombent, en général, sous le poids de leurs conséquences 
extrêmes, les corporations sacerdotales travaillaient, sans le 
savoir, à la ruine de leurs droits exclusifs. La faculté pro- 
phétique étant dérivée non plus des vertus magiques incor- 
porées au sol, mais d'un acte de la volonté divine, le lien 
qui attachait ce privilège à un lieu déterminé se trouvait 
singulièrement affaibli. Lorsque, par exemple, le sacerdoce 
d'Apollon, eut, au prix de longs efforts, habitué les esprits à 
l'idée qu'Apollon était essentiellement un dieu prophète, 
l'unique confident de Zeus, le révélateur par excellence, il 
devint difficile d'expliquer pourquoi le dieu s'était interdit 
d'exercer en tous lieux ses fonctions philanthropiques. La 
logique voulait que chaque temple d'Apollon pût être un 
oracle, et l'on ne pouvait opposer à ses conclusions que des 
arguments de fait^, des légendes qui constataient le privilège 
exclusif attribué par le dieu à quelques-uns de ses sanc- 

1) Dans V Hymne à Apollon, on voit le diea hésiter sar le choix de rem- 
placement, n songe d'abord à Lélante, puis, il erre dans la Béotie; enfin, 
après avoir choisi Krîsa, il regrette de ne pas s*ôtre arrêté à la fontaine de 
Telphose. — 2) C*est ainsi qu*au sein du christianisme, en dépit du don d'u- 
biquité attribué à Dieu et aux agents surnaturels de sa Providence, subsista la 
mode des pèlerinages. On ne niait pas que Dieu, la Vierge et les saints pus- 
sent entendre et exaucer en tous lieu les prières, mais on pensait qu'ils les 
exauçaient plus volomiers en certains lieux miraculeusement désignés. 
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tuaires. Aussi vit-on l'oracle de Delphes, dans la dernière 
période de son existence, réagir contre cette dispersion 
illimitée du privilège mantique. Comme il ne pouvait pré- 
tendre posséder à lui seul son dieu qui, depuis longtemps, 
animait par sa présence d'autres oracles, il dut se retourner 
vers les anciennes superstitions fétichistes, et faire valoir la 
vertu intrinsèque des moyens matériels dont il disposait. 
Il cherchait à abriter son droit de propriété derrière une 
théorie moyenne qui faisait résulter la révélation du concours 
des forces telluriques avec l'influx surnaturel de l'inspira- 
tion. Si les oracles apoUiniens, appuyés sur une longue tra- 
dition, eurent peine à se défendre contre les doctrines de la 
théologie spiritualiste, les cultes plus récents d'Asklépios et 
de Sérapis durent céder au mouvement. Ces dieux révéla- 
teurs, qui parlaient directement à l'âme par le moyen des 
songes, portèrent partout avec eux une aptitude attachée à 
leur personne,et chacun de leurs temples.put être transformé 
en une officine de révélation iatromantique. Un pas de plus 
dans cette voie et, la révélation étant considérée comme 
accessible en tous lieux, les oracles perdaient toute raison 
d'être. 

Ainsi, les oracles n'ont été en pleine possession de leurs 
privilèges et n'ont exercé en toute sécurité leur influence 
qu'au moment où les trois éléments qui les constituent s'as- 
sociaient dans un accord harmonique. Une grotte, une source, 
à laquelle la dévotion populaire attribue des propriétés fa- 
tidiques, peut servir à des expériences particulières qui sont 
du domaine de la divination libre; elle ne devient un oracle 
que le jour où elle est soustraite à cette fréquentation banale 
par une corporation sacerdotale qui en réglemente l'accès 
et veille à l'application des rites religieux ainsi édictés. 

De même le culte d'une divinité fatidique n'engendre pas 
nécessairement un oracle. La foi individuelle peut en tirer 
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accidentellement des révélations isolées, mais il n'y a point 
de recours permanent aux lumières surnaturelles là où il ne 
s'est point constitué de sacerdoce qui serve d'intermédiaire 
entre la divinité et ses clients. Si l'on exagère la vertu in- 
trinsèque du lieu oti siège l'oracle, l'intervention du sacer- 
doce risque de paraître superflue et, avec la garantie, le 
contrôle, la consécration spéciale du sacerdoce, disparaît la 
personnalité de l'oracle : si Ton rapporte toute l'activité de 
l'oracle au dieu qui l'inspire, on est également tenté de sup- 
primer l'intermédiaire et de considérer comme possible en 
tout temps et en tout lieu un colloque entre ce dieu et la 
conscience individuelle. Dans les deux cas, l'oracle perd scfh 
caractère propre, celui qui permet de l'opposer nettement à 
la divination individuelle et libre : il cesse d'être un institut 
vivant, possédant, en vertu d'une tradition régulière, le droit 
exclusif d'interroger l'être divin qu'il sert, dans le lieu et 
suivant les rites qu'il a plu à cette divinité de déterminer. 

Par conséquent, ce qui constitue pour nous, en face de la 
divination libre, le caractère spécifique des oracles de la 
Grèce, c'est le corps sacerdotal qui en régularise et en per- 
pétue l'énergie. L'histoire d'un oracle est celle d'une corpo- 
ration religieuse. Ce que l'on sait de cette histoire se réduit 
souventà peu de chose.Lalégende explique partout de la même 
manière les origines de ces institutions. Elles ont été fondées 
par les dieux dont elles gardent le culte, soit directement, 
soit par le ministère de quelqu'un de leurs fils ou de leurs 
favoris, ancêtres des lignées sacerdotales. Avec le temps, 
et par suite de vicissitudes diverses, la loi de l'hérédité put 
faire place à d'autres modes d'investiture, La fin des oracles 
n'est guère mieux connue que leur origine, mais on est en 
droit de supposer que pas un n'a péri pour n'avoir pas su 
prévenir l'extinction naturelle du privilège héréditaire. 

Avec des renseignements si incomplets, on ne peut guère 
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retrouver sous les légendes les conditions historiques qui 
ont présidé à la genèse de cette forme particulière de la 
divination en Grèce. Nous savons que les Hellènes aimaient 
à laisser au sentiment religieux toute sa spontanéité et ne 
supportaient pas volontiers d'intermédiaires obligés entre 
eux et les dieux. On s'étonne que, dans un pays où les cités 
ne reconnaissaient pas de révélation officielle et oïl les mé- 
thodes divinatoires ne restaient pas longtemps la propriété 
des familles prophétiques qui les avaient inventées ou 
importées, il ait pu se fonder des corporations assez puis- 
santes pour exercer sur les individus et sur les États une 
véritable domination spirituelle. Ce qui est plus contraire 
encore au tempérament de la race, c'est, au sein de ces asso- 
ciations hiératiques, l'abnégation et l'effacement des indi- 
vidus, qui se contentent d'une collaboration anonyme à 
l'oeuvre commune. « C'étaient des forces puissantes et actives 
que celles qui avaient leur foyer dans ces instituts sacerdo- 
taux, mais ces forces agissent comme derrière un voile. On 
sent partout leur influence qui intervient pour guider et 
ordonner, influence telle que, si l'on n'en tenait compte, on 
ne comprendrait rien à l'histoire. Mais nulle flgure isolée 
ne se détache dont on puisse reconnsdtre les traits et dire le 
nom. Les sacerdoces étaient des corporations fermées dont 
les membres n'agissaient que dans l'intérêt de la commu- 
nauté; et il est en effet surprenant qu'en dépit de l'amour- 
propre si profondément enraciné dans le cœur de tous* les 
Hellènes, il se soit conservé, des siècles durant, dans ces 
établissements sacerdotaux, un tel ordre et une telle disci- 
pline. Grâce à cette discipline, tout ce qui s'y faisait se faisait 
uniquement au nom du dieu, et les oracles réussirent, pen- 
dant que tout changeait autour d'eux, peuples et cités, à 
garder une ligne de conduite assurée et conséquente *. » 

i) E. CuRTiDS, Griechische Geschichte, I*, p. 448. 
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Hérodote voyait là une imitation des usages religieux de 
l'Egypte. Il supposait que le plus ancien des oracles hellé- 
niques, celui de Dodone, était comme une copie de celui de 
Thôbes en Egypte. Mais, même en faisant une certaine part 
à rinfluence des religions étrangères, on n'explique pas suffi- 
samment pourquoi ces institutions, réduites à un rôle mo- 
deste dans les pays qui en auraient fourni le modèle, firent 
en Grèce une si brillante fortune. Sans doute, les familles 
qui importèrent du dehors les cultes compliqués de rites 
divinatoires peuvent avoir eu à l'origine le prestige d*une 
civilisation plus avancée et avoir gardé longtemps, par le 
travail constant et systématisé de leurs membres, une cer- 
taine supériorité intellectuelle. Mais cette supériorité, eût- 
elle été aussi grande qu'on se plaît à le dire, n'aurait pu 
triompher d'une résistance opposée par le génie national. Il 
faut bien, pour rendre raison de la vogue et aussi de la déca- 
dence des oracles, que cette institution, imposée en quelque 
sorte à un peuple dont l'idéal religieux était une religion 
sans prêtres, ait satisfait un besoin impérieux de l'esprit 
hellénique, à un certain degré de son développement. 

Ce besoin, c'est le désir de soustraire au caprice individuel 
ce qui est considéré comme d'intérêt général et, accessoire- 
ment, de proportionner les moyens au but. La divination 
libre, sans autre garantie que la science professionnelle du 
devin, suffisait aux intérêts privés : elle suffisait même à 
guider les sociétés dans les circonstances ordinaires, alors 
que le moindre avertissement céleste pouvait mettre fin à des 
hésitations sans conséquence. Il n'en était plus de même à 
l'heure des résolutions décisives. Les cités grecques sentaient 
alors le besoin de suppléer à l'absence d'une divination 
officielle, confiée à un sacerdoce d'État, par des garanties 
solennelles que ne pouvait leur donner le devin libre, per- 
sonnage errant, mercenaire, dont ou pouvait suspecter ou la 
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clairvoyance ou la véracité. A plus forte raison, les devins 
étaient-ils incompétents lorsqu'il s'agissait non pjus de 
chercher quelque secret de l'avenir ou du passé, mais d'éta- 
blir sur l'autorité de la révélation quelque grand principe 
susceptible d'être transformé en loi et imposé à la conscience 
des citoyens*. Les oracles, ou du moins les plus célèbres 
d'entre eux, ont été l'instrument de la révélation appliquée 
au gouvernement des sociétés. S'ils n'ont jamais fermé leurs 
sanctuaires à l'a curiosité des individus, ils avaient pour 
clients naturels les États, dont les pieuses libéralités étaient 
seules dignes de mettre en mouvement l'appareil pompeux 
de leurs rites. Aussi, leur fortune, dans ses vicissitudes, a 
suivi de très-près le développement des aptitudes politiques 
des Hellènes. Ni les individualités puissantes de l'âge hé- 
roïque, ni les sociétés anarchiques et bientôt asservies de la 
décadence ne s'accommodaient de cette discipline intellec- 
tuelle. Les oracles ne connurent la prospérité et ne jouirent 
pleinement de leur hégémonie qu'à partir du moment oti 
l'exemple des Doriens mit partout en honneur le principe 
d'autorité; ils furent atteints dans leur vitalité lorsque la 
dégénérescence des institutions démocratiques ou la con- 
quête, en enlevant aux lois leur autorité morale, affranchit la 
conscience des individus du joug des volontés collectives. 
A mesure que l'idée de l'État apportée par les Doriens s'aflÈti- 

1) C'est là précisément Toffice spécial des oracles, celui qa'ils ne partagent 
pas avec les devins libres. Ceux-ci peuvent « deviner » à merveille : les 
oracles seuls thémistisent. Les principes de la morale passaient pour révélés 
(Cf. HoM. Odyss,, XVI, 402) et les législateurs ne parvenaient à lier les cons- 
ciences qu'en fondant aussi leur œuvre sur la révélation. De là Tinfluence 
considérable d'un oracle comme celui de Delpbes, institué par Apollon pour 
révéler les arrêts divins aux peuples d'alentour (-cofatv Bè t* h(bi vy){is(>Téa 
PouX^v ïïiat ^t{it<rTfiâot(ii xp^cov hA icCovi vy)(^. Htun. Hom. In ApolL 253. 293). 
Une bonae partie des proverbes qui circulaient dans le monde grec étaient 
donnés, non pas comme formulés par « la sagesse des nations, » mais 
comme émanant des oracles. (Cf. Pabœmiogiiaphi graeci, éd. von Leutsch et 
et Schoeidewin. Gotting., 1839-51.) 
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blit, la vogue se déplace : elle va, non plus aux oracles qui 
servaient de guide aux cités, mais à ceux qui soulagent les 
misères individuelles, aux oracles médicaux, qui se multi- 
plient de toutes parts, entés sur des cultes indigènes ou exo- 
tiques. Ceux-là tiennent à peine au sol : leur vertu émane du 
privilège de leur dieu et la révélation arrive directement à 
leurs clients par la voie des songes. Le prestige des corpo- 
rations sacerdotales s'évanouit peu à peu : émancipée de leur 
intervention obligatoire, la divination se fixe partout, au gré 
des dévotions particulières. Non-seulement une foule de 
cultes locaux se surchargent de pratiques divinatoires, mais 
il n'est pas de statue ou d'ustensile quelconque qui, animé 
par la magie, ne puisse devenir un oracle domestique. La 
religion, au lieu d'être, comme par le passé, un ensemble 
de rapports convenus entre la cité et ses dieux, s'accommode 
aux exigences de l'intérêt individuel et n'est plus qu'un choix 
de croyances ou de pratiques fait par chacun dans une infi- 
nité de traditions disparates mises à la portée de tous. Les 
méthodes divinatoires les plus indépendantes des conditions 
de temps et de lieu, celles qui se passent aisément du con- 
cours d'intermédiaires importuns, attirent à elles les esprits 
repliés sur eux-mêmes et aflfamés de colloques solitaires avec 
les dieux. 

Les oracles, nés dans un état social tout différent et pour 
donner satisfaction à des besoins opposés, essayent vaine- 
ment de se dépouiller de la solennité hiératique qui a fait 
jadis leur force et qui contraste d'une façon choquante avec 
les soucis vulgaires de leur clientèle. Les plus célèbres 
d'entre eux consentent à couvrir de leur garantie des pra- 
tiques mesquines empruntées à la divination ambulante. On 
tire au sort les réponses de Zeus à Dodone, et l'oi^acle de 
Delphes, finissant par où il avait commencé, en revient éga- 
lement à la cléromancie dont le souvenir s'était personnifié 
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dans 1^ Thries légendaires du Parnasse ^ Le vide se fait 
cependant autour d'eux, non pas tant parce que leurs mys-* 
ères sont percés à jour ou que le besoin de la révélation est 
moins vivement senti que parce que la curiosité individuelle 
n'aime pas à mettre en jeu ces lourds appareils, dispropor- 
tionnés au but qu'elle veut atteindre. Les devins libres, qu'ils 
avaient presque réduits au rôle d'exégôtes, reprennent leur ^ 
indépendance et partagent avec quelques oracles étrangers 
de peu de prestige la faveur du public ^, 

On s'attend bien à ne pas trouver associés partout dans la 
même proportion les trois éléments qui constituent un 
oracle parfait, c'est-à-dire un lieu privilégié, une divinité 
fatidique et une corporation investie d'un sacerdoce collectif. 

Le privilège du lieu est indispensable, car, sans lui, les 
instituts mantiques se dissoudraient avant d'avoir acquis 
tout leur développement, et leurs débris dispersés retourne- 
raient à la divination libre dont ils se sont séparés. On donne 
même improprement le nom d^oracles à des lieux qui, sans 
être consacrés à une divinité bien définie et sans être devenus 
une propriété sacerdotale, possèdent cependant une vertu fati- 

i) Voy. YoK I*!*, p. 194. — 2) Dans l'ordre moral, comme dans Tordre phy- 
siologique, on en est parfois rédait à constater, sans l'expliquer, la oécessitô 
qoi, chez tout être Tirant, fait succéder à une première phase d'accroissement 
on déclin inéntable. Cependant, le progrès de ce qu'on appelle aujourd'hui 
rindifidnalisme, au sein des grands États qui absorbent et paralysent les cités 
grecques, me parait avoir été la cause la plus active de la décadence des 
oracles. Baor (Symbolik, II, 2, p. 55) divise leur histoire en trois périodes. 
D'abord^ la foi est complète et Ton ne distingue pas entre l'oracle et la divi« 
nité dont il est Torgane. Ensuite, on distingue (Cf. Sophocl., Œd. Rex, 712} 
et, si l'on a toujours conflanee aux dieux, on se défie de leurs ministres • 
(Hebod., V, 63). Enfin, l'incrédulité remplace la foi et les oracles n'ont plus 
d'autre appui que la superstition. Ces aperçus sont plus spécieux qu'exacts. 
n est difficile de formuler une loi applicable à tous les instituts mantiques, 
nuds on peut dire que l'oraole-type, celui de Delphes, vivait d'intérêts et dn 
passions politiques, et que la conquête macédonienne lui a été plus funeste * 
qu'une incrédulité d'ailleurs passagère. La décadence a été, au contraire, 
l'âee d'or des orat^les médicaux et les autres ont essayé de prolonger leur 
agonie eu faisant de la médecinn. 



f 
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dique inhérente à leur substance*. Cette vertu, ils la doivent, 
suivant la conception fétichiste, à des propriétés magiques ; 
suivant la doctrine qui prévalut plus tard, au libre choix de 
la divinité qui y a donné rendez-vous aux mortels. De toute 
manière, la propriété fixée au sol est incommunicable : les 
prêtres de Delphes n'avouaient pas Tolontiers que leur oracle 
avait été transporté de Krisa sur le Parnasse. 

Le tempérament propre de Têtre divin dont la présence 
anime un oracle pouvait être, selon le point de vue adopté, 
ou chose indifférente ou, au contraire, la raison d'être de 
l'institution. Il était naturel que, dans le morcellement de la 
grande famille hellénique, chaque groupe demandât des ré- 
vélations à son dieu principal et que, plus tard, le rappro- 
chement ou la comparaison de tous ces rites locaux fît con- 
sidérer l'office de révélateur comme pouvant être exercé par 
tous les dieux. Seule, la religion d'Apollon réagit de tout son 
pouvoir contre cette théologie libérale, et prétendit réduire 
en monopole ce qui avait été jusque-là un attribut banal de 
la nature divine^. D'après sa doctrine, les arrêts du Destin 
n'étaient connus que de Zeus,etZeus n'avait d'autre confident 
qu'Apollon, son prophète, le dieu révélateur par excellence. 
Ce système eut un moment de crédit, mais il fut plus goûté 
par les théoriciens que suivi par la foi populaire. Il y eut 
même réaction en sens inverse, et non-seulement tous les 
dieux, mais tous les habitants de l'autre monde, héros ou 
morts vulgaires, furent considérés comme initiés aux secrets 
du Destin. Les noms des divinités titulaires des oracles 
redevinrent alors chose de médiocre importance. 

1) On verra, en étudiant les origines des oracles les plus anciens, que les 
particularités du site oat été la raison prédéterminante qui y a fixé les rites 
divinatoires. La plupart des oracles titaoiques et les oracles des morts 
n'étaient pas attribués à des caltes bien précis et ne paraissent pas avoir en 
besoin d'un sacerdoce desservant. Leur caractère est attaché au lieu seul. — 
2) ^o\ W Tt nétxa Uofjvê (Hou. Odyss. IV, 37U). 
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Le troisième élément constitutif des oracles, le sacerdoce, 
eut des vicissitudes plus variées encore. C'est lui qui a 
fait vivre les instituts mantiques : ils ont dû leur fortune à 
son activité et leur gloire à son intelligence. Il en a été 
l'âme et c'est surtout à ses agissements que s'intéresse l'his- 
toire. Cependant, s'il est vrai de dire qu'aucun oracïe de 
quelque renom n'a manqué de cet organe vivant de la révé- 
lation^ il faut avertir qu'on rencontrera çà et là, dans la 
série des cultes passés ici en revue, des mantéions imparfaits 
qui, soit par arrêt de développement soit par mutilation, 
paraissent en avoir été dépourvus. On trouve même, dans 
les annales de l'oracle pythique, le souvenir d'une période 
initiale où la divinité répondait elle-même aux consultants 
sans le secours d'un intermédiaire. En outre, on ne saurait 
affirmer que tous les oracles secondaires aient groupé autour 
d'eux des corporations compactes et se perpétuant par l'hé- 
rédité. L'histoire d'un oracle régulier et complet suppose 
toujours à l'origine une investiture donnée par le dieu qui y 
préside à quelque héros qui en transmet le privilège à sa 
descendance; mais nous ne sommes pas aussi bien renseignés 
sur l'origine et la transmission de l'aptitude professionnelle 
dans les instituts d'ordre inférieur. On ne voit parfois qu'un 
« prêtre » dont on ne connaît point les attaches et qui peut 
être membre d'une corporation ou tenir ses fonctions d'une 

1) On peut ranger dans cetta catégorie tous les oracles où les consultants 
appliquent eux-mêmes les rites divinatoires et reçoivent directement la 
révélation, comme aux sources merveilleuses de Patrœ et d'Epidaura Limera, 
à Pherae, au mantéion d'Hermès, ou à Boura, au maotéion d'Héraklès. L'in- 
cubation et révocation ont dû aussi créer des oracles héroïques et nécro- 
mantiques sans l'intervention nécessaire d*un sacerdoce. Toutefois, on n'a 
pas de preuves positives que ce sacerdoce n'existait pas et il est évident que 
des prêtres ont dû s'installer partout où il y avait un concours de pèlerins 
suffisant pour les faire vivre. Les oracles san) prêtres n'étaient que dei 
ébauches ou des débris d*orac1es, sans notoriété et sans activité régulière ; 
à peu près comme ces fontaines perdues au fond des bois, dont quelques 
vieilles femmes connaissent encore les propriétés merveilleuses. 

• 16 
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investiture particulière. Dans ce dernier cas, le sacerdoce 
n*est plus collectif, au sens ordinaire du mot, mais il reste 
toujours impersonnel et la collectivité se retrouve dans la 
succession des prêtres qui le détiennent chacun à leur tour 
sans le détacher du lieu où il est enraciné. 

Il y a donc, comme le voulait le génie national, ennemi 
des cadres inflexibles et de Pimitation sérvile, une grande 
variété dans la composition et le jeu des instituts mantiques 
disséminés sur le sol de la Grèce. C'est dire qu'il n'est guère 
possible d'établir sur les caractères analysés plus haut une 
classification raisonnée des oracles. Aussi a-t-on cherché à 
les ranger d'après d'autres caractères moins essentiels mais 
plus faciles à saisir. 

Une classification géographique n'aurait d'intérêt qu'autant 
qu'on expliquerait par l'histoire la répartition de ces insti- 
tuts, et alors l'incertitude des renseignements, l'absence de 
chronologie, la complexité des idées et des faits invoqués ne 
laisseraient subsister .de cet arrangement que l'apparence. 
Les archéologues contemporains ont pris généralement le 
parti de classer les oracles d'après les méthodes divinatoires 
qui y étaient en usage*. Mais, outre que plusieurs méthodes 
étaient parfois employées concurremment dans un même 
institut, il y a un assez grand nombre d'oracles dont nous 
ignorons les rites et qu'on est ainsi obligé de cataloguer au 
hasard. Du reste, après Texposé qui a été fait des méthodes 
dans le volume précédent, cette question est devenue pour 

1) G*est le système a lopté par K. F. Hermann [Qriech. ÀnUquU.y II, §§ 30-41 ] 
et G. F. Scbœmaon (Oriech. Altertk.y II, § 1 1). On obtient ainsi : {• les oracles 
parlants {SpnÀchoraket) qui relèvent, à peu pi es sans etceptlon, d'Apollon; 
2o les oracles qui emploient des signes, soit naturels, soit artifldels {Zei» 
chenorakel)\ 3* les oracles oniromaniiques (TVaumortf A^f), et 4* les oracles 
des morts (Todienorakel) , Cette division a son utilité quand on se propose, 
comme le^ auteurs précités, d'analyser les rites divinatoires en les rappro* 
chant de leurs appUcations pratiques, elle ne convient pas à dei étsdes 
mythologiques cimme celles qu'il s'agit de poursuivre ici • 
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nous d'un intérêt secondaire. La classification la plus simple^ 
et en même temps celle qui serre de plus près l'histoire des 
idées religieuses, tout en permettant de tenir compte, dans 
une certaine mesure, des questions de méthode, est celle qui 
rapporte chaque oracle à la divinité dont il est l'organe. Si Ton 
voulait, en suivant cette voie, aller jusqu'aux sources les plus 
profondes de la révélation, on se contenterait de deux grandes 
catégories d'oracles, ceux qui tirent leur inspiration des 
forces telluriques et ceux qui la doivent aux divinités des 
régions supérieures. Seulement, on s'apercevrait que les 
mantéions les plus renommés sont précisément ceux qui s'ali- 
mentent aux deux sources à la fois et prétendent illuminer 
des clartés d^en-haut le délire brutal provoqué par les ef- 
fluves d'en-bas. Il faudrait distinguer presque partout l'inter- 
vention des dieux chthoniens, symbolisée par les propriétés 
spéciales attribuées au sol même qui porte l'oracle, et rap- 
port des divinités dont le culte recouvre et cache celui de 
leurs auxiliaires souterrains. On trouverait ainsi qu'Apollon, 
par exemple, n'est guère que l'usufruitier de son oracle de 
prédilection, qui a été jadis ouvert par Gsea elle-même et n'a 
pas cessé de lui appartenir. Il vaut mieux ne pas pousser 
aussi loin l'analyse et accepter pour inspirateurs des oracles 
les êtres mythiques dont ceux-ci portaient le nom. Porphyre, 
colligeant les textes révélés, les rangeait sous trois chefs 
principaux, oracles des dieux, oracles des démons ou génies, 
oracles des héros ^. Nous suivrons une classification ana- 
logue en reconnaissant aux oracles trois espèces de moteurs, 
les dieuXy les héros et les morts. 

Cet ordre représente déjà, ou peu s'en faut, la succession 
historique de ces instituts, la théorie ayant étendu progres- 
sivement des dieux aux héros, et de ceux-ci au peuple des 
morts, la faculté de connaître et de révéler ce qui dépasse la 

1) G. WoLFP, Porphyr. de philos, ex orac. haur., p. 38-43. 
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portée de l'intelligence humaine. Parmi les dieux, nous éta- 
blirons des catégories empruntées à l'histoire des généra- 
tions divines, qui représente elle-même le progrès des idées 
religieuses en Grèce. Nous aurons ainsi les dieux primitifs, 
vagues et informes produits de l'imagination des Pélasges, 
les dieux Olympiens, modelés par le génie plastique des 
Hellènes, et les dieux introduits dans le cénacle olympien par 
alliance ou par apothéose. Ces derniers forment une transi- 
tion naturelle entre les grands dieux et les héros, comme les 
héros, dont le tombeau est devenu source de révélation, 
amènent aux oracles nécromantiques. 



PREMIÈRE SECTION 



ORACLES DES DIEUX 



Quand on lit la Théogonie d'Hésiode, on sent que cette 
sèche nomenclature résume un long effort de la pensée 
grecque. C'est une ébauche de philosophie religieuse qui tire 
son autorité de la révélation des Muses et qui, dépassant les 
conceptions étroites attachées aux cultes locaux, eût pu, chez 
un peuple moins rebelle à l'unité, fonder sur un enseigne- 
ment dogmatique une religion nationale ^ Les traditions 
pélasgiques dont les Hellènes, indécis en face du mystère de 
leurs origines, n'osaient ni répudier ni accepter l'héritage, 
y sont habilement associées aux conceptions, théologiques 
des âges postérieurs, de telle sorte que les progrès faits par 
la civilisation, des Pélasges aux Hellènes, se trouvent repro- 
duits, en images agrandies, au sein du monde divin. De 
même que le sol de la Grèce, fécondé par les sueurs des 
grossiers autochtones, avait vu leurs bandes errantes faire 
place à des générations plus policées, et Fart grec tailler en 
profils harmonieux les blocs qui s'entassaient jadis en mu- 

\) Les poèmes religieux de Técole hôsiodique ont pourtant inauguré une 
espèce d'orthodoxie relative, contestée plus tard, diversement altérée et 
enfin supplantée par les théories orphiques, également impuissantes à éta- 
blir une doctrine officielle. 
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railles abruptes, de même les dieux informes et démesurés 
qui représentaient, à des imaginations naïves, les forces cos- 
miques sont peu à peu réduits au rôle d'esclaves muets par 
des êtres supérieurs qui ont des bras moins nerveux mais un 
cerveau plus puissant. En haut, comme en bas, la force de- 
vient volonté, et la volonté, intelligence*. La théologie hésio- 
dique, qui, par une contradiction singulière, semble vouloir 
opposer à la félicité croissante du monde divin la misère 
croissante de l'espèce humaine, a fortement imprimé dans 
sa cosmogonie l'idée de progrès. Elle n'a pas voulu préposer 
à l'organisation tumultueuse du chaos primitif les dieux sous 
l'égide desquels devait se poursuivre à jamais le mouvement 
et le labeur de l'univers pacifié. 

Ces dieux, faits pour gouverner un monde déjà ordonné et 
soumis î\ des lois, sortaient eux-mêmes des entrailles con- 
vulsionnées de la Nature : ils étaient le fruit d'un effort 
qu'ils n'auraient pu ni produire ni diriger. Dans la période 
qui avait précédé leur naissance, ni leur force ni leur intel- 

» 

ligence n'eût sufil à dominer l'immense fermentation de l'être, 
et cette poussée de fécondité exubérante qui éclatait de 
toutes parts en créations monstrueuses. C'était le moment où 
la Terre {Gœa)y solidement assise au-dessus des profondeurs 
obscures de l'Érèbe, faisait sortir de son sein le Ciel (Ouranos) 

i] C'est Jà une des idées maîtresses de la théologie grecque. La difficulté 
est de l'appliquer dans une juste mesure aux questions de détail. Il est cer- 
tain que les religions de la Grèce ont commencé par le symbolisme natu- 
raliste et s'en sont peu à peu émancipées en élevant leurs dieux à la dignité 
d'être4 personnels, intelligents et libres. Une fois que Tair est deyenu 
Zens; la mer, Poséidon; le soleil, Apollon..., etc., il est absurde de Touloir 
expliquer tous les actes de ces indivilus, dont la personnalité B*est dégagée 
de Télément générateur, par le symbolisme. Ils agissent le plus souvent 
d'après les lois de la psychologie humaine et non plus d*après les lois de la 
phyni|ue. Cest pour avoir méconnu cette transformation des è res di»ins 
que des mythographes, anciens et modernes, ont prétendu introduire dans 
rinterprélation des mythes une cohérence artificielle, fondée sur des vues 
systématiques qui sont justes au point de départ et famses au point d'arrivée. 
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qui la couvre, }es montagnes et la mer; où, des embrasse- 
ments gigantesques de la Terre et du Ciel, jaillissait TOcéan, 
limite extrême de l'univers, et avec lui toute la race des 
Titans, race de combat, groupée en six couples féconds, et 
dont le premier exploit est d'arrêter Tintempérante effer- 
vescence d'Ouranos. Puis, apparaissaient les Cyclopes et Iqs 
Centimanes : dans le sein des mers s'agitaient des généra* 
tions difformes, bientôt gouvernées par l'essaim gracieux des 
Néréides et des Océanides : Pair avait ses Harpyes : dans la 
lumière \îorée du couchant se jouaient les Hespérides, et, plus 
loin, dans l'ombre grise, les Grœes et les Gorgones : enfin, 
pendant qu'Iris, sœur des Harpyes, s'élançait au haut des 
airs pour y dérouler sa brillante écharpe, la Nuit enfantait le 
Destin, les Mœres, le Sommeil et la Mort. Ainsi apparaissait 
déjà, sous cette forme lugubre, la loi inexorable des choses, 
le mouvement inconscient et fatal qui ne peut créer sans dé- 
truire et qui engendre lui-même sa propre mesure, l'espace 
et le temps. Ainsi se limitait spontanément l'effort aveugle 
de la substance universelle; le branle formidable imprimé 
au chaos allait s'amortissant de plus en plus et condensant 
son activité désordonnée dans des êtres de plus en plus ca- 
pables de conscience et de volonté. Déjà, comme une buée qui 
tombe, le tumulte confus d'où sortait le Cosmos, abandonnait 
les régions supérieures et, de la voûte du ciel, < séjour iné- 
branlable des Bienheureux*,» l'œil embrassait l'harmonie 
naissante de l'Univers. 

L'empire de cet univers devait appartenir à l'intelligence 
qui saurait s'emparer du poste élevé d'où l'on pouvait le 
comprendre et le gouverner. Les Titans y étaient montés et 
avaient assis sur le trône le dernier-né ' et le plus intelli- 
gent d'entre eux, Kronos. Mais Kronos, avec ses violences 

1)[1k8iod. Thcogon,, 128. — 2) Hesiod. Theog,, 137. C« déti il est important, 
car il nnèlB la |iréo''ciip tion de railleur de la Théogonie, HomAre ne connaît 
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égoïstes, est encore loin de représenter le triomphe do la 
raison sur la passion. Lui, qui a jadis arraché le sceptre aux 
mains •brutales d^Ouranos, est précipité à son tour des de- 
meures célestes par son dernier-né, Zeus, le souverain 
définitif de la création reposée et réglée. La victoire de Zeus 
sur les Titans et sur Typhon, qui devait être leur vengeur, 
brise toutes les résistances et ferme Tère des révolutions. Le 
monde peut vivre en paix sous la direction d'une volonté 
toujours raisonnable et contenue en-deçà de l'arbitraire par 
les lois immuables du Destin. Zeus a soin d'arrêter la marche 
d'un progrès qui finirait par dégénérer en instabilité. Il 
s'épargne le sort de Kronos, non plus en dévorant mais en 
surveillant sa postérité. La virginité volontaire de sa fille 
Athêna, la seule qui, suivant les arrêts du Destin, pût en- 
fanter un nouveau « roi des dieux et des hommes, » le ras- 
sure contre toute compétition ultérieure. Le chef de la 
dynastie nouvelle fixe son séjour sur l'Olympe, et les Olym- 
piens, descendus, les uns de Kronos et les autres de Zeus, 
l'aident à gouverner son empire, Zeus garde pour lui le ciel, 
qui a pour centre et pour support la cime de l'Olympe ; Po- 
séidon obtient le gouvernement des mers; Aïdoneus, les 
régions souterraines. Les autres dieux se partagent ou se 
disputent les hommages des peuples et des cités. 

L'espèce humaine existait, en effet, pendant que s'agitaient 
au-dessus d'elle les compétitions divines : elle existait par 
elle-même, au même titre que les dieux, sortie comme eux 
de l'inépuisable sein de la Terre. Heureuse d'abord sous le 
règne de Kronos, elle avait été ensuite avilie comme l'or que 

encore que la prééminence de Tatné. Pour lui, Zeus est Taloô de Poséidon 
et d'Aîdès; après avoir tiré au sort avec ses frères les lots de Thérita^ pa- 
ternel, Zeus exerce une hégémonie attachée au droit d'aînesse (//tod., XV, 
187-204). La dignité d'Héra tient aussi à son droit d'aiues e dans la lignée 
féminine (//tod., IV, 59). Hésio le, au nom du progrés co'it nu, fait de Kronos 
le dernier-né d'Ouranos et de Zeus le d^rnier-né de Kronos (r/ifo/;., 457). 
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Ton remplacerait successivement par Targent, l'airain, le 
fer% et accablée de maux par la défiance jalouse des dieux 
olympiens qui la supposent attachée aux divinités vaincues 
par les tendresses maternelles de Gaea^ et les bienfaits de 
Proraéthée. Elle courbe la tête, en attendant que les amours 
furtives des dieux lui apportent le salut et qu'elle ait Thôn- 
neiir de défendre les Olympiens eux-mêmes, par le bras 
d'Héraklès, contre les Géants, héritiers des Titans^. Les 
hommes savent, depuis l'apothéose d'Héraklès, que le monde 
divin ne leur est pas fermé et ils peuvent ne plus regretter 
les dieux tombés. 
C'est à l'époque où ces dieux antiques vivaient en relations 

i) Voy. la succession des âges dans Hésiode, Opp, et dies, 106-200. — 
2) La tradition nationale, en dépit des surcharges et contradictions iné- 
vitables, n'a guère varié sur ce point. Les dieux et les hommes sont égale- 
ment nés de la Terre. Hésiode, les Homérides, Pindare, raffirroent en termes 
formels (Hesiod. Opp. etdiest 408. Hymn. Hom. In ApolL^ 334-336. Pindar. 
Nem.f Vl, 1-3). La, théorie des âges symbolisés par les métaux permettait 
de cmserver ou de briser l'unité i!e l'espèce humaine et de se faire sur 
l'origine de l'espèce actuelle telle opinion qu'on voudrait. L'inÛuence des 
religions orientales mit en honneur le syslème le plus simple, la fabrication 
de l'homme par un dieu subalterne, qui fut généralement le Titanide Pro- 
méthée ou encore Héphœstos. Cependant, la théologie hellénique, qui subs- 
titue loujouri la procréation à la création, parvint & accommoder au tem- 
pérament de la nation la légende de Prométhée. I)ans ce système, combiné 
avec Ja légende orientale du déluge, Prométhée est l'auteur de Tespèce 
actuelle par son fils Deucalion. Deucalion procrée les ancêtres des familles 
héroïques ef, par faveur spéciale de Zens, il se fait un peuple avec des 
pierres (Xa6c de Xa() que lui et son épouse jettent par dessus leur épaule, 
chaque pierre prenant, avec la forme humaine, le sexe de la main qui l'a 
lancée. Cf. L. Preller, Die Vorstellungen der Alten^ besonders der Griechen^ 
von dem Ursprunge und den altesien Schicksalen des menschlichen Geschlechts, 
i842. (Philologus^ VII, p. 1-60). A. Bouché-Leclercq, Placita Qraecorum de 
origine generis humani. Paris, 1871. — 3) Il est possible qu'Hésiode ait écrit 
une Gigantomachie^ mais nous ne connaissons que par des poètes postérieurs 
rintervention d^Hérdklè^, intervention efficace parce que les Géants, en vertu 
do4 enchantements de Gœa leur mère, étaieiit invulnérables aux coups des 
dieux, mais non pas à ceux des mortels qu'on ne s'atiendait pas à trouver 
parmi les combattants (Pind. Nem , I, 100. [Schol. ibid.] VII, 132. Sophocl. 
Trach,, 1038. Eurip. llerc. /ar.,177. Dion-., IV, 15). 
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familières avec la race des mortels que Timagination grecque 
rapportait la fondation des oracles primitifs dont nous allons 
nous occuper. Ces oracles, pleins de songes, de visions, de 
sollicitations extatiques exercées sur les sens par les effluves 
de la terre, des eaux et des foyers lumineux, sont destinés, 
pour la plupart, à passer aux mains des Olympiens ; mais ce 
sont eux qui ont fixé la révélation au sol et qui fourniront 
un jour à Apollon lui-même le merveilleux instrument de sa 
domination intellectuelle, l'enthousiasme prophétique. 



CHAPITRE PREMIER 



ORACLES PRIMITIFS OU TITANIQUE8 

§ 1. — ORACLES DE LA TERRE (GiEA-DÊMÉTKR-THÉMIR *) 

La terre, source primordiale de la révélation . — Efficacité intrinsèque des 
émanations telluriques. — Gœa mère -des Titans et, sous le nom de 
Rhea, mère de Zeus. — Sanctuaire de Gê Olympia à Olympie. — 
Oracle de Gœa à Delphes. — Gœa-Dionèà Dodone. — Gœa EùpSrrspvoç 
à iEgira . — Oracle de Démêter à Patrœ. — Gœa et les Songes. — Nyx 
et Brizo, divinités oniromantiques à Mégare et à Délos. — Thémis et la 
morale révélée. — Thémis prophétesse de Gœa à Delphes — Thémis 
sœur des Titans et conseillère de Zeus. — Apollon héritier du privilège 
mantique de Thémis. 

La terre, mère des races divines et de l'espèce humaine, 
réceptacle inépuisable de vie et support de la création en- 
tière, était considérée aussi comme la source première de la 
divination ^ Dans ses entrailles maternelles s'agite l'essaim 
des Songes aux ailes noires qui remplissent, à leur gré, d'il- 
lusions trompeuses ou de pressentiments véridiques les âmes 
des mortels * ; de son sein s'échappe la sève féconde où tout 

[*] B. Starr, De Tellure dea. Jenie, 4848. 

E. Gerhard, Dos Orakel der Thémis (Winckelmanns Programm, 4846). 
K. Lbhrs, Populare Aufsdlze aus dem AUerthum, 1850, 2* édit. 1875. 

(Themù, p. 77-91.) 
H. L. Ahrens, Die G'ôUin Thernis (Jahresber. d. Lyc. zu Hannoirer. 

1862-1864). 

1) F^ rptutéjxovTtç. (iBscHYL. Eumen. 2.) Nous reviendr.^ns plus tard sur les 
liens qui rattachent à Ja Terre, nDurrice des humains et créatrice des plantes 
médicinales, la diTinalion médicale, vouée aux méthodes oniromantiques. 
Cf. Frecatio Terrae Malris — Precatio omnium /ierftanim (Anthol. Lat. éd. 
Riese, p. 18-20). — 2) Voy. vol. 1»', p. 282. 
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ce qui végète et respire puise son aliment, Teau, élément 
mobile, pénétrant, diaphane, qui, épanché dans le vaste 
bassin des mers, découvre et reflète à la fois tous les points 
de Thorizon, élément purificateur et fortifiant qui rafraîchit 
les sens, aiguise la vue de Tintelligence et qui était regardée 
par la foi populaire comme Tagent spécial do la divination •. 
En maint endroit sa bouche (rcoija y^;) exhalait un souffle 
dont la fraîcheur faisait courir dans les veines un frisson 
/ mystérieux, et elle avait soin de rappeler de temps à autre, 

par des trépidations soudaines, qu'elle était vivante. 

Gaea devait donc être, aux yeux des Hellènes des premiers 
âges, la divinité prophétique par excellence, et nous verrons 
les théories des âges postérieurs lui rendre peu à peu le 
privilège exclusif d'alimenter l'inspiration des oracles. Les 
grottes, les sources, les tombeaux mêmes, tout ce qui fixe les 
oracles au sol après avoir été une condition plus ou moins 
accidentelle et symbolique de leur activité, finit par être 
donné comme la cause efficiente de la mantique, et la phi- 
losophie religieuse de la décadence crut constater dans le 
marasme croissant des établissements prophétiques l'épui- 
sement progressif de la sève terrestre ^. 

C'est sans doute à une conclusion théorique déduite a 
prioH de cette doctrine, beaucoup plus qu'à quelque tradition 
de fait, qu'il faut attribuer l'idée d'une époque primordiale, 
où le nombre des oracles» telluriques était, pour ainsi dire, 
illimité. Les mêmes raisonneurs qui disaient la terre épuisée 
de révélation imaginaient un temps où sa vitalité excessive 
s'affirmait par un débordement d'effluves prophétiques. 
Comme il était impossible de vérifier l'hypothèse par des 
moyens humains, ils avaient trouvé plus court de la faire 
certifier par Apollon. «Dix mille oracles, dit le dieu, ont 
surgi à la surface de la terre, soit comme sources., soit par le 

i) Voy. vo'. I<î^ p. i86. — 5) C'est la théorie couraMlc depuis Plutarquc. 
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souffle tourbillonnant des vents impétueux. Mais Rhéa, en- 
tr'ouvrant son sein, les a reçus de nouveau dans ses antres 
souterrains et les siècles sans .nombre qui se sont succédé 
en ont anéanti la trace ^ » La trace en est si bien effacée que 
nous ne perdrons pas de temps à la chercher. Nous nous con- 
tenterons de colliger quelques souvenirs laissés çà et là par 
le culte archaïque de Gœa, considérée comme dispensatrice 
de la révélation/ 

Gaea avait d*abord mis ses conseils au service des compéti- 
tions divines. C'est elle qui inventa le piège où son époux 
Ouranos perdit sa virilité; elle qui avertit Kronos de s'at- 
tendre à être détrôné par son fils, et qui corrigea l'effet désas- 
treux de cet avis en aidant Rhéa à dérober Zeus à la vora- 
cité intéressée de Kronos; elle qui, plus tard, prédit à Zeus la 
victoire sur Kronos et les Titans, à condition qu'il prendrait 
pour auxiliaires les Cyclopes et les Centimanes; elle, enfin, 
qui enseigna à Zeus le moyen de ne pas avoir de successeur 
parmi ses enfants*. Elle pouvait, sans être accusée de ver- 
satilité, se ranger du côté de Zeus, dont elle était la grand' 
mère ou la mère, sous son nom crétois de Rhéa, et accepter 
du régime nouveau le nom d' « olympienne 3. » C'est sous ce 
nom qu'elle était révérée à Olympie. Dans son temple, se 
voyait un trou, d'une coudée de largeur environ, par où l'on 
disait que s'étaient écoulées les eaux du déluge de Deucalion 
et où l'on jetait tous les ans des gâteaux de miel *. Suivant 
la tradition locale, ce gouffre avait été le siège d'un oracle 
de Gaea ^y oracle qui fut supplanté par celui de Zeus Olympios, 
lequel se tut à son tour devant la réputation croissante des 
établissements rivaux ^. 

\) EusEB. Praep. Evang.y V, 16. — 2) Hesiod. Theog.^ iOO sqq. 463 sqq. 626, 
884, 89i . Apollod., I, 2, i. — 3) Plutarch. DefecL orac, 13. — 4) Pacsan., 
1, 18, 7. L'oracle syrien d*HiôrapoIis s'était approprié toutes ces traditions 
(LuciAN. De dea Syr., 12-13). — 5) Pausan., V, 14, 10. — 6)Strab. VIII, 3, 30. 
£. GuRTios, PelopoTiTiesost II) 53, 110. 



254 LES ORACLES DES DIEUX 

L'antre de Delphes passait également pour avoir été à l'o- 
rigine la bouche prophétique de Gaea. On racontait, tantôt, 
que la déesse prophétisait elle-même < ; tantôt, qu'elle ren- 
dait ses oracles par l'intermédiaire d'une icpéjiiavTt;, la nymphe 
Daphné, qu'elle avait eue du fleuve Ladon et qu'elle fit rentrer 
dans son sein pour la dérober aux poursuites d'Apollon*; 
tantôt, qu'elle avait pour interprète le monstrueux Python'. 

Là encore, elle fut remplacée par des divinités plus anthro- 
pomorphes, Thétis et Apollon. Enfin, à Dodone, où elle doit 
céder la première place à Zeus, elle apparaît sous sa forme 
pélasgique de Gœa-Dioné, épouse de Zeus, et son nom est 
resté dans l'invocation archaïque des Péléiades*, 

A -^gira, en Achaïe, Gœa avait un temple où elle était vé- 
nérée sous le nom d'EJpyarcpvô;^ et oti, suivant Pline*, elle 
rendait des oracles par la bouche d'une prêtresse qui descen- 
dait, après avoir bu du sang de taureau, dans une caverne, 
entrailles obscures de Gaea. Il n'y a rien d'invraisemblable 
dans l'assertion de Pline; cependant, on se demande si le 
polygraphe romain n'a pas été induit en erreur par quelque 
confusion de souvenirs ou de notes. Pausanias, qui a visité le 
Gœos d'^gira, nous dit que la prêtresse de Gaea devait être 
une femme qui n'eût connu qu'un seul homme et qu'avant de 
lui conférer le sacerdoce on éprouvait la postulante en lui 
faisant boire du sang de taureau. On prétendait qu'au cas où 
elle aurait menti, cette boisson devait la tuer instantanément^, 

1) JEscn^L, Eumen, \ sqq. Plutaico. Pyth. orac, 17. Mnaseas ap. Schol. 
HmoD. Theog. HT. —2) Pausan., X, 5, 5. Paljspbat Ds incredib.^ 60. Sbiv. 
J^n., II, 513; m» 91 . — 3) Euripid. Iphig. Taur.^ 1250. Abgum. Pindar. Pylh. 

— 4) Zeùç ^v, Zebç l<rc{, Zebç ïoQtxai • u \u-(éXt ZiO. 

Fa xoip7:où( dvUi, Sib xXi{(eTi (Aoiipa Fatov. 

(Pausan., X, 12, 10.) 

— 5) Pausan, VII, 25, 13. — 6) Pliw., XXVIII (41), 47. — 7) De là, la ré- 
flexion mélancolique de Catulle : 

Atque ibi me cunctit pro dulot coi\}ag6 divit 
Non tloe Uurino san^iina polUoita est... 

(Catoll., lxvi, 34.) 
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Si iËgira a possédé un oracle, il est étonnant que Pausanias, 
qui raconte cette particularité, n'en ait rien dit. Pline pour- 
rait bien avoir fait erreur et prêté au culte de la terre à ^gira 
des rites analogues à ceux du temple-oracle d'Apollon Dira- 
diote à Argos * . 

Non loin d'-^gira, à Patrœ, Gœa, associée à Démêter — 
qui n'est qu'une forme de son nom^ — et à Perséphoue, 
avait un oracle exclusivement consacré aux consultations 
médicales ou du moins réduit, au temps de Pausanias, à cette 
compétence restreinte. « C'est un oracle très-véridique, dit 
Pausanias, non pas pour toute question indifféremment, mais 
pour les malades. On attache à una cordelette mince un mi- 
roir circulaire et on le fait descendre en équilibre sur la 
source, de façon à ce qu'il n^y enfonce pas par la tranche, 
mais que l'eau affleure seulement sur le contour. Après avoir 
invoqué la déesse et brûlé des parfums, on regarde dans le 
miroir et on y aperçoit le malade, soit vivant, soit mort. 
Voilà tout ce que cette eau peut révéler de vrai'. » 

L'oracle de Patrse appartient bien à Gœa conçue sous la 
forme plus populaire de Démêter. Mais il faut nous arrêter 
dans ces identifications, d'ailleurs légitimes, car Démêter se 
continue dans sa fille Perséphone et celle-ci nous amènerait 
à parler des oracles nécroman tiques auxquels elle préside, à 
titre de reine des trépassés. C'est Gsea encore qui recèle ces 
ombres attristées; c'est elle qui leur ferme ou leur ouvre le 
retour à la lumière; mais il serait inopportun de trop insister 
sur sa part de coopération et de rapporter à son intervention 
l'activité de tous les oracles qui font appel aux visions funèbres 
ou à celles du sommeil. Les songes et les ombres habitent éga- 

i) Pausan., li, 24, i. Voy. vol. III, Oracles d'i4poWon. — 2) Aijjxijtrjp (parfois 
A/i(Ay}tpa) est identique à F^ HLt{tT)p. La nution de l'identité de Gœa et de Dé* 
môter ne se perdit jamais, surtout chez les Athéniens qui, en leur qualité 
de peup'e autochtone, étaient fort dévots à la Terre nourrice (xoupoTp^^oc). — 
3) Pausan., Vli, 21, 12. C'est 1& de Thydromancie intuitive. 
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lement les entrailles de Gœa et en sortent à peu près pour le 
même office, mais les uns et les autres ont une individualité 
propre qui permet de ne pas les confondre avec l'inspiration 
personnelle de l'énorme divinité tellurique. 

En tout cas, le gouvernement des songes pouvait être attri- 
bué à une divinité plus élémentaire encore et, dans la plu- 
part des cosmogonies, plus ancienne que Gœa, à Nyx ou la 
Nuit, dont le souvenir n'apparaît qu'associé au culte de Gaea. 
A Mégare, où persistaient les plus anciennes traditions de la 
Grèce pélasgique, Gaea-Démêter était la patronne de la cité ; 
pourtant, il y avait à côté de son « palais* » un oracle dit de 
Nyx. Nyx acquit une notoriété plus grande par les Orphiques, 
qui voulurent la substituer à Gœa dans la série des posses- 
seurs de Toracle pythique*. Serait-ce aussi la Nuit qu'il fau- 
drait reconnaître dans la problématique Brizo, déesse qui 
parlait par la voix des songes aux marins de Délos î Les au- 
teurs prétendent que son nom signifiait la « Dormeuse » et 
qu'elle prophétisait dans le sommeiP. Ce trait convient éga- 
lement aux deux figures mythiques de Osea et de Nyx. Mais 
Nyx n'a plus de réalité que par Gœa. Depuis qu'elle a enfanté 
l'Éther et le Jour, elle ne trouve plus de place qu'à l'abri de 
la « large poitrine » de Gaea. 

De Gsea à Thémis, la transition est à peine sensible. Thémis, 
c'est encore la Terre, « être unique sous tant de noms *, » 
considérée comme fondement des lois et de la justice et por- 
tant dans ce nom significatif* la définition du rôle qiie la 
piété grecque assignait à la parole révélée. 

\) Ai^jxTjTpoç tb xaXoujovov Mi-^oLpo^t (Pausan., T, 40, 6). C'était ce Megaron qui 
avait donné à la ville son nom. — 2) Pldtâbch. Ser, num, vind.^ 22. Mknand. 
ap. Valz, RheL grxc, p. 200. Argum. Pindar. Pylh. — 3) BptÇ<() • «Ctt, U lanv 
^ Iv Ctww jiivTiç* PpCÇetv ^ï ot dp^atot Xl^aaitô xa6eu88tv (Athen., VIII, §^^2). 
Cf. Hesych., s. V. BptÇo|idh>Tiç. Etym. Magn. s. t. BpiCcu. Eustath. Odyss,, 
p. !720. Spanhem. ad CaJliraach. Hymn. in DeL^ 316. — 4) -^schtl., Pro- 
me//i.,209. — 5) Bipitt de T(OT){i.t, comme en aUemand Gesetz de selsen, Ahrens 
{Op. cU.) préfère un radical 8EM ou BAM signiflant entasser, Homère et Hé- 
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Thémis avait des sanctuaires en divers lieux, mais deux ou 
peut-être trois de ces sanctuaires peuvent seuls revendiquer le 
nom d'oracles. Thérais était associée à sa mère Gœa, à Delphes 
etàOlympie, et participait ainsi à ses fonctions divinatoires : 
nous ne savons si elle jouait le même rôle à Ichnœ* où, comme 
à Delphes et à Milet, elle se trouve parèdre d'Apollon. 

Thémis doit son histoire à son nom. Le pouvoir des mots, 
rajeuni aux siècles de décadence par Texégèse philologique, 
défendit le culte de la vieille déesse titanique contre l'oubli 
dont la menaçait la popularité des dieux olympiens, La fille 
de Gsea apparaissait aux mythographes et aux érudits, sinon 
comme la source, au moins comme l'organe primordial de la 
divination qu'elle passait pour avoir inventée. Son impor- 
tance s'accrut à mesure que le goût des abstractions se subs- 
titua à la foi plus spontanée des âges précédents. Elle est 
appelée, par des auteurs qui prétendent retrouver, au moyen 
de rétymologie, les traditions primitives, la < plus ancienne 
prophétesse du monde divin*, » « la première prêtresse des 
dieux*,» 4c l'interprète de la Terre*, » « la déesse qui fait 
connaître à l'avance les décrets arrêtés en vertu d'une loi 

fatale (Teôetixéva)*.» 

On lui attribuait, en conséquence, un rôle considérable et 
une intervention prépondérante dans les révolutions et les 
guerres intestines qui préparèrent la chute des Titans, en la 
substituant peu à peu, dans toutes ces légendes, à l'informe 
Gsea. Ce travail de substitution est visible dans toute la mytho- 

siode emploient courammeQt Texpression irijxiç i<rc( = fas est. On a remarqué 
que le fas latin est à demi personnifié dans la formule des Fétidux : audiat 
Pas,,, audite Jus FasqueiLvf. T, 32; VIII, 5). Ausone (p. ^99. Bip.) traduit 
résolument 0i(xiç par Fo^ au féminin; Prima Deum Fas quac Thémis est Grae^ 
cis,., A Athènes, Démèter âz<3[kOf6poç remplissait le même ofOce que Thémis. 
.1) ei(xiç ^lyiyaloL (Hym. Hom. In ApolL, 91. Lycopur. Alex, y 429. Tzetzks, ibid. 
Strab. IX, 5, t4). Slrabon rencontre, dans toute celte région de laThessalie, 
le culte de DAmêter. — 2) Serv. J?;i.,IV, 246. — 3) Mythogr. Vatic. H, H4. — 
4) Myth. Vatic, I, 489. H, 73. Lact. iXarr. I, 7. — 5) Amm. Marc. XXI, 1, 8. 

17 
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graphie post-hésiodique. On y trouvait le double avantage 
d'avoir affaire à une'divinité plus concrète, plus personnelle, 
et en même temps d'échapper à tous les mythes contradic- 
toires qui représentaient Gœa comme la mère des derniers et 
des plus terribles adversaires de Zeus, Typhon et les Géants. 
Dans le récit ainsi modifié, c'est Thémis et non plus Gsea 
qui, le plus souvent par la bouche de son fils Prométhée, pré- 
dit à Kronos sa chute, et qui aide son adversaire, dont 
elle sait le triomphe inévitable, à accomplir les destins. 
Sur son conseil, Zeus se couvre de l'égide pour vaincre la 
résistance obstinée des Titans; sur son conseil encore, il évite 
de compromettre l'empire si vaillamment conquis en épousant 
Thétis, qui devait engendrer un flls plus puissant que son 
père*. Si l'on voulait combiner cette version avec la biogra- 
phie hésiodique de Thémis, la déesse aurait l'air de n'avoir 
écarté une rivale que pour prendre sa place. Zeus, en effet, 
après avoir fécondé et englouti Métis (la Sagesse), qui porte 
dans son sein Athêna, épouse Thémis elle-même, et ce 
deuxième hyménée, consommant l'union de la nouvelle dy- 
nastie avec la race vaincue des Titans, consolide les lois, dé- 
sormais stables, du monde. Jusque-là les Mœres avaient été 
filles de la Nuit, le destin aveugle et sourd; mais voici que 
Thémis enfante les Heures, Eunomia, Dikè, Irênè, qui mesu- 
rent les pas égaux du temps et assignent à l'action de toutes 
les forces le moment propice; voici que leurs sœurs, les 
Mœres nouvelles, déroulent régulièrement la trame des des- 
tins sous l'œil de Zeus, leur père*. L'antique fatalité est vain- 
cue et le maître de l'Olympe dispose de l'avenir. L'exil, lé 
supplice, la soumission finale de Prométhée achèvent l'œuvre 
commencée par la bonne volonté de Thémis, et désormais il 
n'y a plus qu'un seul dispensateur de la révélation, « Zeus, 

1) C'était là le secret que Zeus était si fort en peine d'arracher à Promé<« 
thée. — 2) Hesiod. Theog., 901-907. 
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dont VcBil voit tout et dont la pensée embrasse toutes 
choses ^ » 

Cependant, la légende, toujours fuyante et multiple, ne 
tire pas des faits qu'elle avance des conséquences aussi ri- 
goureuses. Thémis continue encore, sous le nouveau régime, 
â découvrir de temps à autre les secrets de l'avenir. C'est 
ainsi qu'elle annonce à la face des dieux et de Zeus lui-même 
les destins d'Alcmœon et d'Amphiaraos ^ ; qu'elle prédit à 
Atlas qu'un jour viendra où les pommes des Hespérides se- 
ront enlevées par un fils de Zeus^ ; qu'à l'aurore de l'histoire 
hellénique, elle accueille et conseille son petit^fils Deucalion 
sauvé du déluge et abordant au sommet du Parnasse ou de 
l'Athos ^ On la voit même, sur un vase peint, rendant un oracle 
à Egée, un héros athénien qui déjà émerge à demi de la lé- 
gende'. Enfin, bien loin de reléguer dans un lointain inac-i- 
cessible l'âge où Thémis instruisait le genre humain, on citait 
encore des oracles ou sentences tombées de sa bouche. Ainsi, 
le proverbe : ^ Ne pas passer par-dessus la salière et la 
table, » c'est-à-dire ne pas oublier qu'on doit rester l'ami 
de ceux dont on a été le commensal, était rapporté à cette 
source archaïque*. 

Ce serait de la naïveté que de se demander par quelle mé- 
thode divinatoire et en quel lieu ont été rendus ces oracles 
légendaires. L'opinion commune devait les rapporter au 
sanctuaire de Pytho. Thémis y avait succédé à Gœa^ pro- 

1) Hesiod. 0pp. et dies, 265. — 2) Ovid. Metam., IX, 403-419. — 3) Ovid. 
Metam,, IV, 403 sqq. Serv. jEn., IV, 246. Mythogr.Vatic, II, 114. — 4) Ovid, 
Metam,f I, 371-383. Sbrv. Eclog., VI, 41. Prob. Georg,, [, 62. Schol. Stat. 
Theb.^ III, 561. Lact. Placid. Narr.^ I, 7. Mythogr. Vatic, I, 189. il, 73. 
SchoIh Pind. Olymp,, IX, 64. — 5) Vase de Vulci, publié par Gerhard (op. cit,) 
et reproduit par P. Decharme (Mylhol. de la Grèce antique, p. 207). Suivant 
Plutarque {Thés. 3) l'oracle avail été rendu par « la Pjlhie. » — 6) Macar. I, 
73. Adnot. crit. ad Zenob., I, 62. Ed. Gœttling. — 7) F. G. WelckbRi 
ThmiU aU Schla/prophetin {Alte Denhm'dlcr, 11, p. 325-327). Gôtting. 1850. 
Sur un camée du cibinet deSto^ch, reproduit par Welcker(/6t(J. taf. XVI, 31), 
on voit Thémis assise sur uq rocher et eadormie devaut le trépied. 
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phétisant comme elle par la voie des songes et elle y 
avait « régné » paisiblement, « rendant la justice aux dieux 
sur le pavé pythique ^ » jusqu'au jour où de nouvelles com- 
pétitions surgirent et lui enlevèrent, soit de force, soit par 
des transactions, le siège fatidique. Les uns racontaient que 
Thémis s'était associé sa sœur Phœbé^; d'autres, qu'elle lui 
avait cédé sa place lorsque se présentèrent successivement 
deux compétiteurs de la famille olympienne, Poséidon et 
Apollon. D'après tous ces récits, qui seront plus à leur place 
dans riiistoire de l'oracle de Delphes, Thémis finit par 
renoncer à l'exercice de la divination au profit d'Apollon, 
mandataire régulier de Zeus. On s'habitua même, lorsque le 
monopole apollinien en matière de divination fut devenu une 
espèce de dogme -courant, à considérer l'antique déesse Ou- 
ranide comme une pythie, une « prophétesse d'Apollon?. » 

L'indépendance de Thémis, supprimée par ces retouches 
mythographiques, se réfugia dans les traditions de l'Arcadie 
où rien n'était censé avoir changé depuis le temps des Pélas- 
ges. Là, Thémis n'était plus attachée à un oracle; c'était une 
nymphe inspirée, plus semblable aux sibylles qu'aux pythies, 
et dont le souvenir alla s'incorporer, de l'autre côté de l'A- 
driatique, dans la légende de Carmenta. Si rien ne changeait 
en Arcadie, il faut croire que les interprètes des traditions 
arcadiennes ne les ont pas toujours fidèlement rendues, car 
Thémis ainsi entendue n'est plus la Terre, et il faudrait l'ad- 
joindre au groupe que nous allons passer en revue, le groupe 
des divinités qui personnifient l'élément aqueux. 

i) Hymn. Orph. ijcxxviii, 5. Cf. Lucan. Phars.., V, 8i. — 2) Welcker 
' suppose que Thémis a été la forme primitive d^Aptefiiç, AHémi» n*élant 

autre que Phœbé, et Phœbé ayant été associée ou iilentiûée avec Thémis. 
— 3) ScHOL PiJiDAR,' Nem.^ IX, i23. L'artiste de Vulci, par anachronisme, 

représente Thémis dans TatUtade tradiUonneile des pythies, assise sur le 

trépied, tenant d'une main le vase avec lequel elle a puisé Teau de la source 

Kas<otis et, de l'autre, une branche de laurier. 
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§ 2. — ORACLES ANIMES PAR LES DIVINITES DES EAUX [*] 



Vertu mantique de Teau affirmée par la mythologie, justifiée par la phi- 
losophie ionienne. — Caractère fatidique des divinités des eaux. — 
L'Océan et la mer : Océanides et Néréides. — Sources et fontaines : les 
Naïades, filles de Zeus. — Nymphes et Sibylles : la nymphomanie ou 
délire des nymphes, forme première de l'enthousiasme. — L'hydro- 
mancie et la divination libre. — Oracles des Nymphes. — Les nymphes 
Sphragitides du Kithœron. — Oracle de Glaucos Pontios à Délos. 

Il y a des redites nécessaires. C'en est une que d'insister 
une fois de plus^ sur la vertu fatidique de l'élément aqueux 
dans la mythologie grecque. La philosophie, même au temps 
où elle ne se croyait pas solidaire des symboles religieux, 
donnait à l'eau un rôle et des attributs presque divins. Thaïes 
appuie sa cosmogonie sur les vers où Homère déclare que 
« l'Océan est l'origine de toutes choses^; » Heraclite fait 
naître de l'eau l'âme elle-même, le feu intelligent qui s'en 
isole pour y rentrer et retourner ensuite à la terre, accom- 
plissant ainsi une oscillation éternelle qui le fait passer par 
l'eau à chaque mouvement de progression et de -régression 3. 

Si l'eau est l'origine de la vie consciente, il n'est pas éton- 
nant que ses personnifications symboliques soient douées de 
la faculté divinatoire, qui n'est autre chose que l'intelligence 
affranchie des conditions de l'espace et du temps. De là le 
caractère mantique de toutes les divinités des eaux, aussi 

[•] De Fontenu, Sur le culte des divinités des eaux, 1737. (Hist. de l'Acad. 
des Inscript., XII, p. 27 sqq.) 

G. F. ScHŒMANN, De Oceanidum et Nereidum catalogis, (Opusc. Academ., \l, 
p. 146-17G.) 

K. Lehrs, DieNymphen, (Popul. Aufsatze. 2*édit.,p. 111-140.) 

i) Voy. vol.. 1er, p. 186. 352. 356 et ci-dessus, p. 438-144. — 2) Hom Jliad. 
XIV, 246. Cf. 201. 302. ViRG.Geor^., IV, 382. — 3)Clem. Alex. Strom., VI, § 17. 
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bien de celles qui, issues d'Ok^anos, font couler les eaux 
douces, que de celles qui, nées de Pontos, agitent et contien- 
nent « Tonde amère. » Du reste, ces deux familles divines se 
mêlent et s'allient à tous les degrés. Comme les fleuves, fils 
d'Okéanos, versent leurs eaux dans la mer qui baigne le con- 
tour de Phorizon et va reporter leur tribut au cours circulaire 
de rOcéan, de même les Océanides, enfants d'Okéanos et dé 
Téthys, s'unissent aux rejetons de Pontos et de Gsea. Déjà 
Néreus, le fils aîné de Pontos, épouse Doris TOcéanide, et de 
cet hymen naît l'essaim bondissant des Néréides * qui, pour 
être moins nombreuses, ne sont pas moins belles que les 
filles d'Okéanos. Parmi elles se distinguent des personnifica- 
tions de la puissance divinatoire, Panope, Thémisto, Pronoé, 
Polynoé, Némertès, auxquelles on peut joindre l'Océanide 
Eidyia, mère de Médée, et Théonoé, fille de Proteus^. 

Mais les divinités marines, à cause de leur mobilité même, 
sont peu propres à alimenter l'inspiration fixe et continue 
des oracles. Elles restent isolées, libres, errant au gré de 
leurs caprices et peu soucieuses de mettre au service des 
mortels leur science de l'avenir. Proteus n'accordait ses révé- 
lations qu'à ceux qui les extorquaient par la force'; à plus 
forte raison eût-il refusé de se tenir à la disposition des con- 
sultants dans un lieu déterminé. Son père, Néreus, ne s'était 

\) Les Néréides sont souvent distinguées des Nymphes (Athen., [V, § 4), 
celles-ci étant surtout les géoies des sources et aussi des montagnes et des 
bois (Oréades, Dryades, Hamadryadrs, Méliades}. Mais v6(i97) signifie sim- 
plement « jeune fille » ou mieux encore « jeune femme. » Ëuryclée appelle 
encore Pénélope viSji^a (ptXïj (Hom. Odyss., IV, 743). C'est donc un nom appli- 
cable à tous les êtres mythiques de sexe féminin et de condition dépen- 
dante. Il ne sera question ici que des nymphes de Télément humide, et il 
n'y a pas lieu de distraire de leur groupe les nymphes marines ou Néréides. 
Philoctéte, en quittant Lemnos, dit adieu aux i nymphes des prés » et ie 
chœur fait des vœux pour son retour aux « nymphes marines. » (Sophocl. 
P/n7od.,«454. 1470.) — 2) Voy. dans Euripide (Helen. 858-379) la consul- 
tation solennelle de Theonoé yar Ménélas et Hélène. — 3) Voy., pour ne 
citer que les textes les plus connus, Hom. Odyss, , IV, 410-460. Vïrg. Georg.^ 
387-457. OviD. Fast, 1, 367-375. 
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pas montré plus aimable pour Héraklès qui le força à lui 
dire où étaient les pommes des Hespérides*; son flls et aco- 
lyte, Triton, ne s'avisa sans doute de prophétiser aux Argo- 
nautes que parce qu'ils ne lui demandaient pas le secours 
de ses lumières ^. 

Ce caractère variable, instable, capricieux est, à des degrés 
divers, commun à toutes les divinités des eaux et cette dispo- 
sition les rend, en général, assez étrangères au sentiment de 
la bienveillance. La mer est souvent irritée et perfide; les 
fleuves ont aussi leurs colèçes soudaines, et la race humaine 
se souvient des déluges qui, deux fois déjà, au temps d'Ogygès 
et au temps de Deucalion, ont failli l'anéantir. Seules, les 
douces nymphes qui épanchent leurs urnes dans lo lit des 
ruisseaux, les Océanides — qui se transforment peu à peu 
en une génération nouvelle, les Naïades, flUes de Zeus Naïos 
— sembleraient promettre aux mortels un accueil plus doux; 
mais elles cachent sous Tonde leur pudeur trop souvent 
abusée et ne manifestent leur pouvoir prophétique que par 
des intermédiaires dont elles font des illuminés. La croyance 
vulgaira voulait que quiconque avait rencontré le regard 
d'une nymphe fût saisi d'une sorte de délire extatique qui 
développait en lui la seconde vue. On appelait ces individus 
« saisis par les Nymphes (vujjLfcXY;7:tôt^). » Tel était, entre 
autres, le chresmologue Bakis ^ : tel se représente, avec une 
ironie à demi sérieuse, Socrate parlant de la beauté à l'ombre 
des platanes et les pieds baignés par les eaux agiles de l'Ilis- 
sos'. Les nymphes versaient dans l'âme humaine un trouble 
surnaturel qui revêtait toutes les formes, depuis le vertige 
amoureux qui entraînait au fond des eaux le bel Hylas jusqu'à 

ÂPOLLOD.9 II, 5, 11. Cf. la prophétie spontanée, mais menaçante, de Né- 
rée k Paris et à Hélène (Horat. Carm., I, 15). —2) Pindar. Pyth,, IV, 24-39. 
Triton prend ici le nom d'Eurypylos, lils do Poséidon. — 3) Les Latins ont 
traduit exactement le mot par lymphatici (Paulus, s. v. p, 120). — 4) V07., 
ci-dessus, p. 106. — o) Platon, Phaedr,^ 238. 241. 



264 LES ORACLES DES DIEUX 

l'exaltation poétique par laquelle les nymphes-Muses com- 
muniquaient à leurs favoris le don de chanter « l'avenir aussi 
bien que le passé *. > Comme les divinités de la mer, comme 
les fleuves^, les Nymphes peuvent prophétiser^ ou inspirer 
des prophètes; elles contribueront même à fixer près de leurs 
sources les oracles futurs, mais elles ne fondent point par 
elles-mêmes d'oracles complets et réguliers. 

Cependant les nymphes du Kithœron, appelées Sphragi- 
tidesj dispensaient avec tant de libéralité l'inspiration pro- 
phétique que leur grotte peut être considérée comme un 
oracle. Plutarque et Pausanias lui donnent en effet ce nom; 
mais ils en parlent comme d'un oracle depuis longtemps 
disparu et dont il ne restait plus qu'un vague souvenir^ 

Dans la foule immense des divinités marines, l'histoire des 
oracles ne peut guère citer de nom qui lui appartienne. Quand 
Plutarque raconte que la fille de Phineus fut précipitée à la 
mer d'après un « oracle (ypr^ffjxcç) » d'Amphitrite 5, le terme 
dont il se sert signifie aussi bien une consultation comme 
en donnaient les chresmologues libres. Les Sirènes, filles de 
Phorkys, promettaient aux voyageurs de leur enseigner bien 
des choses, au nombre desquelles pouvait figurer l'avenir, 
mais elles ne sauraient être considérées comme constituant 

1) Hrsiod. Thecg.f 32. Plus tard, lamase Uranie devint, de par Tastrologie, 
uDe déesse fatidique (ântaol. Palat., IX, 505). Cf. P. Decharme, les Muses, 
Paris, 1869. — 2) On disait qu'Âchilie avait consulté le Spercheios, soi- 
dbant le premier des fleuves (Philostr. VU. Apoll., IV, 16). Le vénérable 
Achéloos, qui était bien l'ainé de tous les fleuves, occupait une grande place 
dans les traditions de Toracle de Dodone. (Voy . ci-dessous, Oracle de Do- 
done,) — 3) Toutes les légendes sibyllines roulent, comme on Ta vu, sur ce 
thème. Le nombre des fontaines miraculeuses ou«fatidiques était très-con- 
sidérable dans l'antiquité. Celles qui ont servi d'oracles seront mentionnées 
au fur et à mesure sous le vocable des divinités auxquelles elles étaient 
consacrées, comme on Ta fait plus haut pour la fontaine de Patrœ. — 
4)Pliitarch. Aristid., 11. Pausan., IX, 3, 9. Le mot Zfpoirfhitti signilie « scel- 
lées, » comme qui dirait les « mystérieuses. » Lobeck préfère traduire par 
« broyantes, » en dérivant le mot de ofipTfoç, — 5) Plutarch. SollerL 
animal,, 36. 
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un oracle. Seul, Glaucos Pontios « prophète de Néreus, dieu 
qui ne trompe pas * » pourrait être considéré comme ayant 
fondé en quelque sorte l'oracle de Délos, car, au rapport 
d'Aristote, il y établit sa demeure avec les Néréides et y 
prophétisa à tout venant^. Ce dieu bizarre, jadis simple 
pêcheur d'Anthédon, n'appartient à aucune génération divine ; 
mais la légende qui le donnait pour professeur de mantique 
à Apollon et ce titre de « prophète de Néreus » nous per- 
mettent de le rattacher à la période titanique, à l'époque où 
le sceptre des mers n'avait point encore passé des mains du 
vieux Nérée, flls de Pontos, aux mains du Kronide Poséidon. 
Sous le trident de Poséidon, représentant de la dynastie 
olympienne et gendre de Nérée par son hymen avec Amphi- 
trite, la faculté prophétique irrégulièrement exercée par les 
divinités marines pourrait se discipliner^, mais elle restera ce 
qu'elle était, vague, confuse, impersonnelle, et ne fournira 
qu'un très-petit appoint aux annales des oracles helléniques. 

d)EuRiPiD. Oresi.f 364. Céî. Virg. Georg.y ï, 436. Anthol. Palat., VI, 164. 
ScHOL. Lycophr., 754, etc. — 2) Aristt. ap. Athen., VII, § 47. — 3) Virgile 
suppose que la prescience des divinités marines émane ou relève de Neptune, 
n dit que Proteus sait tout, le passé, le présent et Tavenir : Quippe ita 
Neptuno visum est (Georg,^ IV, 394). C'est là un Neptune-César, inconnu de 
la mythologie grecque. 
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§ 3. — ORACLES DES DIVINITES DU FEU. 



Parenté de Teau et du feu, exprimée par les affinités de leurs personnifi- 
cations mythiques. — Le feu céleste : Hélios et les Héliades, — Le feu 
terrestre : les nymphes associées à l'élément igné : le nymphœon py ro- 
mantique d'ApoUonie. — Culte d*Hélios à Rhodes. -» Pouvoir mantique 
d'Hélios. — Séléné et Hécate. — Oracles d*Ino-Pasiphaé à Thalamae et 
à Epidauros-Limera, 

La mythologie et la philosophie des Hellènes ont atténué à 
Tenvi le contraste que trouve l'opinion vulgaire entre l'eau 
et le feu. Ce n'est point qu'il y eût là comme un pressenti- 
ment scientifique, car, au rebours de la science, qui considère 
Teau comme un produit de la combustion, elles s'accordaient 
à faire de l'eau l'élément générateur du feu K Cette idée vient 
naturellement aux peuples qui, habitant les bords de la mer, 
voient les feux célestes émerger du sein des eaux et leur 
lumière glisser en traînées brillantes sur les vagues. Des di- 
vinité^ marines au Titan Hélios, fils d'Hypérion^, ou plutôt 
Hypérion lui-même ^ il n'y a pas aussi loin qu'on le croirait à 
première vue. Son char, attelé, de quatre chevaux blancs 
comme la neige, sort chaque soir du sein de l'Océan et s'y 
replonge chaque soir. C'est dans les flots qu'il rafraîchit son 
visage éblouissant et qu'il renouvelle incessamment son éter- 

i) Il s'agit surtout de là physique ionienne. S^ins alléguer la doctrine de 
Thaïes, sur lequel on n*a aucun détail authentique, on peut citer des afBr- 
matioMS plus précises. Anaximandre, supposant sans doute que le feu dé- 
vore l'humidité des objets qu*il dessèche, disait que les astres se nourris- 
saient des vapeurs de la terre (Arisît. Meteor.^ II, 1). Diogène d'Apollonie en 
dit à peu près autant (Alexând. ad Aristt. Ibid,), Hippon afÛrmait que le feu 
venait de. Teau (Hippol. Refut. haer,^ I, 16). Ou sait qu'Heraclite concevait 
la substance comme passant, dans son évolution ascendante, de Tétat aqueux 
à l'étit igné. (Voy., ci-dessus, p. 261). C'est, en somme, une opinion cou- 
rante dans l'école ionienne. — 2) Hesiod. Theog,^ 371-374. Htmn. Hom. In 
Cerer,, 26. Pindar. Olymp., VIT, 39. — 3) Hom. niad,y VÏII, 480. 
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nelle jeunesse. Aussi est-ce à des nymphes, à des filles de 
rOcéan, que s'adresse son amour. Néœra, Perséïs, le rendent 
père, l'une de Phaéthousa et de Lampétie, l'autre de Circé et 
d'^etès; puis, c'est Antiope, Klymène, ou Rhodé, ou Mérope, 
ou Proté ; autant de nymphes qu'il féconde de ses rayons 
brûlants*. C'est une Océanide encore, Idyia, que son flls^Ee- 
tès prend pour épouse. Les affinités mythiques entre l'eau et 
le feu se multiplient si l'on fait intervenir les feux souter- 
rains ou sous-marins. Les Cercopes, génies de la flamme, sont 
fils de l'Océanide Théia ^ : les Cyclopes, entre autres Poly- 
phème, descendent de Poséidon ^ : c'est même à des nymphes 
qu'était consacrée la grotte ou fissure pyromantique d'Apol- 
lonie, à laquelle la constitution d'un sacerdoce spécial eût pu 
donner le caractère d'un oracle régulier *. 

Aussi Hélios, qui est, comme le Râ égyptien, le représentant 
par excellence du feu supérieur, est-il étroitement associé aux 
divinités marines, comme le sera plus tard Apollon Delphi- 
nien. A Thalamae, on vénérait son image dans le temple de la 
déesse à la fois marine et lunaire, Ino-Pasiphaé'*. A Athènes, 
à la fête d'Athênè Skiras, les prêtres d'Hélios et de Poséidon 
figuraient côte à côte dans la procession solennelle qui allait 

1) Il y avait ea maint endroit, notamment à Toasis d'Ammon, « des fon- 
taines d'Hélios. » — 2) TzETZES ad Lycuphr., 91. — 3) Dans Hésiode {Theogon,^ 
139-145)> les Cyclopes, forgerons du tonnerre, sont fils d'Ouranos et de Gsea : 
le Poljphèmos homérique est fils de Poséidon et de la nymphe Tboosa (Hom. 
Odyss.f I, 70-73). Lors{ue le dieu qui préside aux feux souterrains, Hé- 
phœstos^ est précipité de TOlympe, c'est dans la mer qu'il tombe : il est sauvé 
par des divinitéé marines et il reste neuf ans au fond des eaux, allumant ses 
feux et forgeant dans une grotte voûtée (Hom. Hiad. XVIII, 395 ^qq.). — 4) Nous 
nous contenterons de renvoyer, pour le 7Vymp/w?on d'Apollonie(Épire)etrEtna, 
qui ne sont pas de véritables oracles^ aux textes déjà indiqués au volume 
précédeut(p. 182), c'est-à-dire Dio Cass., XLI, 4^, et Pausan., III, 23, 8. 
D'après ces auteurs, on consultait le feu d'Apollonia en y jetant de l'eucens 
et 1 Etna en y jetant des objets précieux. C'est la u.éthode usitto pour les 
fontaines. Le présage était mauvais quand le feu rejetait l'offrande iutacte. 
On défen lait à Apollonie d'in'erroger « sur la mort et le mariage.» — 
6) Pacsan., 111,26, 1. 
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de l'acropole au Skiron\ On supposait même que les che- 
vaux attelés au char du soleil avaient été donnés à Hélios par 
Poséidon^. C'est dans l'empire de Poséidon que se plaît sur- 
tout Hélios. Les îles sont comme autant de domaines qu'il 
habite et réchauffe au milieu des mers ^ : c'est ainsi que Ca- 
lauria lui avait appartenu avant d'être à Poséidon et que la 
« verdoyante Rhodes » lui resta. 

Rhodes était, par excellence, la propriété d'Hélios. Tandis 
qu'ailleurs Poséidon et Apollon enlevaient au Titan ses ado- 
rateurs et ses attributs \ Rhodes restait Adèle à son culte. On 
racontait que jadis, les dieux s'étant partagé" la terre en l'ab- 
sence d'Hélios, celui-ci se trouva amplement dédommagé par 
la possession de Rhodes qui sortit alors du sein de la mer^. 
C'est là qu'avec la nymphe marine Rhodos, fille de Poséidon 
et d'Aphrodite, il engendra sept fils « doués de sages pen- 
sées^. » « Lorsque les Héliades eurent atteint l'âge viril, Hé- 
lios leur prédit qu'Athênè habiterait parmi ceux qui les pre- 
miers lui offriraient des sacrifices, et il fit la même prédiction 
aux habitants de l'Attique^. » Hélios est donc, lui aussi, une 
divinité prophétique et il possède d'autant plus entière la 
faculté divinatrice que, du haut du ciel, il voit et entend tout, 
et que rien n'échappe à sa surveillance *, pas même les mé- 
faits des dieux. Les amours adultères d'Aphrodite et d'Ares *, 



i) Hârpocrat. s. y. SxCpov. La cérémonie avait lieu le 12 du mois qui portait 
pour celte raison le nom de 5Airo/>/ionon. — 2) Pindar. Olymp., VU, 71, — 
3) Cf. a nie d'Hélios )» dans l'Odyssée. — 4] Hélios est remplacé, dans la 
religion adulte, par Apollon, dieu concret et humain, distinct de l'astre. Le 
culte d'Apollon ayant discrédité en maint endroit celui do Poséidon, qui fat 
un temps le dieu national des Ioniens, la mythologie met en lutte avec 
Poséidon, tantôt Apollon, tantôt Hélios que les mythographes de l'âge 
philosophique reconnaissaient dans Apollon. Ainsi c'est à Hélios que 
Poséidon dispute l'isthme de Corinthe (Pausan., Il, 1, 6), mais c'est Apollon 
qui lui cède Calaurie ou le Ténare en échange de Delphes. — 5} Pindar. 
Olymp., VII, 54-73. — 6) Pindar. Ibid.y 72. — 7) Diodor., V, 56. — 8) Hom. 
Iliad., IH, 277. —9) Hom. Odyss., VIIl, 271-302. 
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le rapt de Perséphone < et les vols du subtil Hermès^ sont 
dénoncés par lui : par lui sont poursuivis les parjures qui ont 
cru pouvoir impunément attester son nom dans leurs ser- 
ments^. Il exerce même une sorte de domination sur les ins- 
truments de la mantique primitive, les Songes, fils de Gœa, 
qui semblent, par leur nature et leurs habitudes, devoir 
échapper à son omniscience. S'il ne pouvait les surprendre 
dans leur vol nocturne, il se plaisait parfois à discréditer 
leurs révélations en disposant les événements de façon à les 
rendre mensongères. Ceux qu'ils avaient effrayés épiaient -Je 
lever d'Hélios pour lui porter leurs doléances^ 

Mais, prophète voyageur, Hélios ne paraît avoir fondé 
nulle part d'oracle stable, même à Rhodes, son séjour pré- 
féré, ou à Corinthe, qui lui avait consacré son acropole. Du 
moins, aucun indice certain ne nous permet d'affirmer l'exis- 
tence d'instituts de cette espèce dans les divers lieux ou s'é- 
tait fixé le culte d'Hélios, à Thalamœ, Argos, Trœzène, Her- 
mione, Sikyone, Elis, Athènes, Mégalopolis. Nous n'aurions 
donc pas inséré le nom d'Hélios parmi les divinités à oracles 
s'il n'avait tenu un moment en Grèce la place d'Apollon et 
si son souvenir, rajeuni par la réflexion philosophique ou 
l'érudition^, n'avait pas contribué à briser, au profit des di- 
vinités solaires de l'Orient, dont Apollon était le frère, le 
monopole de la divination apollinienne. Le devancier de 
Zeus Serapis, Heliopolitanus, Panemerius, Dolichenus, etc., 
ne pouvait être passé sous silence. Il devint même, l'astro- 
logie aidant, le dieu fatidique par excellence, le confident des 

i) Hymn. Hom. Jn Cerer,, 26. 62-87. — 2) Hymn. Hom. In Mercur,, 38i. — 

3) Hom. lliad., IIÏ, 279; XIX, i97. 259. Sophocl. OEdip. Colon., 869. — 

4) ScHOL. SopH. Electr,, 4i9. Voy. vol. lo"", p. 325. — 5) La notion de 
l'idenlité d'Hélios et d'Apollon se précise h mesuie que la fui nalye fait 
place à l'exégèse des symboles. Les philosophes proposent l'assimilation 
complète et la religion se décide à l'accepter. Un oracle cité par Eusèbc 
attribue à Hélios les révéhtions d'Apollon (Euseb., Y, 16). A la fia, Hélios 
devient un dieu universel. 
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destins, et le plus grand des ouvriers de la Nécessité ; mais 
le soleil des astrologues est en-dehors de la mythologie, et 
il faut distinguer le dieu de l'esclave des mathématiques. 
En somme, Hélios ne joue dans l'histoire religieuse de la 
Grèce qu'un rôle secondaire : il est de bonne heure oublié pour 
Apollon et, quand il reparaît, c'est à l'état d'idée abstraite. 

Telle fut aussi la fortune de sa sœur, dont le doux éclat va 
s'aflFaiblissant à' travers ses personnifications successives, et 
qui, après avoir été la resplendissante Phœbé, sœur du Titan 
Hypérion, Séléné, fille d'Hypérion et sœur d'Hélios, Hécate 
laTitanide, fille d'Astéria et de Persoe, finit par devenir une 
divinité infernale, l'Hécate des carrefours, puia, moins que 
cela, un fantôme, l'épouvantail des peureux, escorté d'Antœa 
et d'Empousa. Les rayons argentés qui jadis paraient son 
front avait été adjugés par l'imagination hellénique à la 
vierge chasseresse, Artémis, sœur d'Apollon. En vain la dé- 
cadence la remet en faveur, comme Hélios, sous des noms 
exotiques. Ce n'est plus à elle, mais à Deus Lunus, à Jari- 
bolus, à Dea Cœlestis, qu'appartiennent les oracles dont elle 
alimente l'inspiration. 

Sous la forme de Séléné, la lune jouit sans doute des fa- 
cultés mantiques, mais à un moindre degré qu'Hélios. Une 
légende attique la donnait pour la mère du prophète Musaeos, 
et Ton sait déjà qu'elle figure aussi dans les légendes sibyl- 
lines. Les oracles d'/«o qui, sous le nom de Pasiphaé^ fille 
d'Hé.ios, rappelle bien le flambeau de la nuit S n'ont eu qu'une 

{) Le nom de ïïovt^dhf) =: omnibus lucenSf conyient bien à une diviniié 
lanaire. En Crète on la représentait sons la furme d*UDe vache blanche, 
iSjmbole ordinaire de la lune, les cornes de ranimai représentant le crois- 
sant deTastre. Qaantà 'Ivc&,ce doit être ici une antre forme d"I<& (IMsis 
égyptienne hellénisée), divinité lunaire également représentée sous la 
forme d'une génisse blanche. L'assimilation est frappante si Ton song^ qu'Io 
est fille d*Inachos ('Ivo^^oc) et qu'on retrouve dans ce dernier nom la douleur 
proTerbiale d'Ino ('Ivouc ^o(). G. Yfo\iï (De noviss. oracul. aetate, p. 31) 
supprime la difficulté en conigeant le texte de Pausanias (IH, 16, i) où il 
ht 'louç pour *IvoOç • 
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notoriété restreinte. Il y en avait deux, tous deux en Laconîe; 
Tun àThalamee, l'autre, à Epidauros Limera, et tous deux sur 
les bords de la mer, c'est-à-dire en des lieux ouverts à la 
propagande orientale. Le premier, celui de Pasiphaé, où les 
éphores allaient passer la nuit pour prendre les conseils 
oniroman tiques de la déesse S est évidemment de fondation 
antérieure à la diffusion de la mantique apollinienne, sans 
quoi les Doriens ne l'auraient pas laissé naître. C^est un 
oracle achéen, fondé dans des temps reculés par les marins 
qui portaient partout avec eux les traditions de l'Orient, et 
devenu le boulevard de l'opposition contre le dorisme. « En 
venant d'Œtylos à Thalamœ, dit Pausanias, on rencontre sur 
le chemin un sanctuaire d'Ino qui est aussi un oracle. On y 
consulte en dormant, et, tout ce qu'on désire apprendre, 
la déesse le montre par des songes. Dans l'hypsethre du 
temple se trouvent des statues de bronze, l'une de Pasi- 
phaé, l'autre d'Hélios. Il y coule aussi, d'une source 
sacrée, une eau agréable à boire : on l'appelle source 
de Séléné, Pasiphaé n'étant pas pour les Thalamates un 
génie indigène^. » Ce ne fut pas la faute de la déesse si les 
éphores se laissèrent surprendre par le coup d'État dirigé 
contre eux par Cléomône III, le dernier et le plus aventureux 
des rois Héraklides (226). « Vers ce temps là, un des éphores 
eut, en dormant la nuit dans le temple de Pasiphaé, un songe 
fort extraordinaire. Il lui sembla que, dans le lieu où les 
éphores donnaient leurs aydiences, il ne restait qu'un seul 
siège; que les quatre autres avaient été enlevés; et que, 
comme il s'étonnait de ce changement, il entendait une voix 
venant du sanctuaire, qui lui dit que cela était avantageux 
à Lacédémone^. » La déesse était libre de croire que l'abo- 

1) Gic, Diviiipy If 13. Plutarch. Agis, 9. Cleomen. 7. Il n'j pas de raison 
d'admettre, poar les consultations des éphores, no autre oracle de Pasiphaé 
placé, comme le vent Cicéron, dans un faubourg de Sparte, in agro propler 
urbem, — 2) Pausâk*, III, 26, 1. — 3) Pldtarch. Cleomerié 7. 
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lition de l'éphorat arrêterait la décadence de Sparte; ce qui 
est certain, c'est que le guet-apens royal coûta la vie aux 
quatre éphores dont le dormeur avait vu les sièges enlevés. 

L'oracle d'Epidauros Limera n'était pas un mantéion pro- 
prement dit, car il ne paraît pas avoir été desservi par un 
sacerdoce, ni avoir servi à autre chose qu'à satisfaire une 
superstition locale. Il consistait en une fontaine, dans 
laquelle, le jour de la fête d'Ino, on jetait des gâteaux. 
Le présage était heureux s'ils enfonçaient, malheureux, si 
l'eau les rejetait*. Ino était considérée là comme étant en- 
semble Ino, divinité lunaire, et Leucothéa, divinité marine \ 
et l'on constate une fois de plus l'affinité étroite qui unit les 
dieux sidéraux à la mer où ils se couchent chaque jour. 

A mesure que, sous le nom d'Hécate, la lune se rapproche 
du monde souterrain, elle doit pénétrer plus avant dans le 
secret des choses cachées, mais les superstitions magiques 
profanent son nom et l'entraînent hors de la divination pro- 
prement dite. Il faut laisser à l'histoire de la magie ces 
« oracles d'Hécate » qui indiquent de quelle manière doivent 
être faits les horribles fétiches destinés à la représenter, et 
dictent les formules à employer pour la faire apparaître *. 
Hécate, désormais flétrie, ne se présente plus à l'imagination 
que sous la forme des hideuses sorcières qui l'évoquent : à 
Éphèse même, au milieu des splendeurs de son culte, elle 
ne peut plus s'offrir aux hommages de ses adorateurs que 
sous le nom de sa rivale Artémis. Les anciens dieux s'en 
vont : puissance, jeunesse, beauté, tout appartient mainte- 
nant à l'heureuse famille des dieux olympiens. 

{) Paosan., m, 23, 8. — 2) Cf. F. Ritscol, Ino LcukoUiea, zwrii antike 
Bronzen von Neuwied und Milnchen erklxrt, Bonn, 4865. Ritschl n'envisage 
que la divinité marine, d'autant plus populaire qu*eUe représente presque 
seule la bienveillance et la pitié dans Tempire de Poséidon. Elle est ap- 
pelée tantôt Iqo, tantôt Leucjthéa ; une S'ule fois^dans Pindare, ** Ivco AeuxoOia 
(PiNDAR. Pyih,^ XI, i). — 3) EusEB. Praep. Evang.^ V, 42, etc. Cf. vol. I«S 
p. 339, et ci-dessus p. 129-130. 
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ORACLES DE ZEUS 

La parfaite connaissance du passé, du présent et de Tave- 
nir appartient nécessairement à l'arbitre suprême du monde, 
et fait partie de sa souveraineté. Kronos a dû la posséder 
avant Zeus, bien qu'à un moindre degré, étant à la fois moins 
intelligent et plus passionné que Zeus. Mais Kronos n'a 
laissé, pour ainsi dire, aucune trace dans l'histoire de la 
divination K Chef des Titans, il se montrait perfide et dissi- 
mulé; roi de l'âge d'or, il gouvernait des hommes dont le 
souci de l'avenir ne troublait point la félicité; vaincu et 
captif de Zeus, il est déporté hors de notre monde, au-delà 

i) Lyoophron, ea raytho^raphe avisé, avoula faire à Kronos aa moins une 
petite place dans Thisloire de la mant-que. Il prétend que le prodige du 
dragon dévorant les passereaux à Aulis devant les Grecs prêts à cingler 
vers Troie (Hom. Iliad,^ 11, 303) est apparu « à l'autel du prophète Kronos. » 
((i{iîp\ pw(Abv Tou rpofxivTioç KfxSvou. Alex,, 202). Là-dessus, les commentateurs 
anciens se partagent. Les uns, oubliant que Tautel est à Aulis, estiment qull 
s'agit d'un oracle rendu à Delphes et que KroDOs a du étro possesseur du 
mantéion, soit comme maUre du lieu, soit comme prophùto (irp6jiavTiç) de 
Gsea ou de Thomis. Les autres supposent que Kp6voç équivaut à KpovCôr^ç, 
c'est-à-dire à Zeus (Schol. Lycophr. Ihid.), Les moderncà corrigent le texte 
ou déclarent le passage dése-péré. A. Mommsen {Delphika^]}. 286) est tenté 
de voir dans KptSvo; un {adjectif, le « vieui » dragon, autrement dit Python 
lui-même, jadis prophète de Thémis. U me semble qu'on pourrait prendre 
quelque libe té avec une syntaxe aussi contournée et traduire par « Tautel 
du prophète de Kronos, » c'es!-i-dire de Zens, consid»^ré, sinon comme Tin- 
terprèt-», du moins, comme l'héritier de Kronos et usant à son tour d'une 
prescience possédée avant lui par Kronos. 

18 
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de rOcéan, dont Poséidon a refermé sur lui les barrières. 
Là-bas il sommeille sur un rocher étincelant comme de l'or, 
entouré de génies prophétiques et lisant encore en songe dans 
la pensée de Zeus ^ . 

Cette dernière fiction, de date relativement récente, permet 
de rétablir les relations entre Kronos et le monde actuel par 
le moyen des songes, qui franchissent distances et clôtures. 
Dans ce système, qui ménage la piété filiale de Zeus, Kronos 
délègue ses pouvoirs de divinité oniromantique à son épouse 
Rhéa, laquelle passait pour avoir enseigné jadis à Œnone 
J'art d'interpréter les songes ^. Il les transmet encore, par 
voie de génération, à son docte et étrange rejeton, Chiron le 
Centaure; de sorte que, si Ton attribue à Chiron l'éducation 
médicale d'Asklêpios ^, on rencontre une tradition iatroman- 
tique issue de Kronos et léguée sans conflit à la famille des 
Olympiens. En tout cas, Kronos ne peut rendre d'oracles ; il 
est exilé de l'univers actuel où Zeus ne tolère que les Titans 
soumis et résignés. 

Mais Zeus, représentant du progrès, semble avoir eu lui- 
même besoin de se former par l'expérience aux devoirs de la 
royauté, et, s'il en fallait croire la naïve légende contée par 
Hésiode, son omniscience n'aurait pas été d'abord aussi 
eniiôre qu'elle le fut depuis. Roi de la veille et jaloux de 
montrer qu'il était à la hauteur de son nouveau rôle de 
Providence, il se vit infliger par le Titanide Prométhée 
l'affront le plus humiliant et le plus compromettant pour sa 
suprématie intellectuelle. « Car un jour les dieux et les 
hommes mortels étaient en débat à Mykone ^ ; alors Promé- 
theus partagea un bœuf énorme avec une intention prémédi- 
tée et le présenta pour tromper l'esprit de Zeus. D'un côté, en 

i) Pldtahch., De foc. in orbe lunae^ 26. — 2) Voy., ci-dessus, p. 50-51, et 
^ol. !•% p. 293. — 3) Pjndar. Pylh,^ III, 1-7. — 4) Sur Ja question de savoir 
quelle serait, «lans les yictimes, la pjrt îles hoiii'nes et celle des dieux. 
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effet, il plaça les chairs et les entrailles entourées de graisse 
luisante dans la peau, les cachant avec le ventre du bœuf, 
et, d'autre part, il disposa les os blancs de Tanimal avec un 
art plein de ruse et les rangea en bel ordre, les cachant sous 
la graisse brillante. Alors, le père des hommes et des dieux 
lui adressa la parole : « Rejeton d'Iapetos, le plus excellent 
« des princes, mon cher, avec quelle partialité tu as disposé 
« les portions ! » Ainsi parla avec ironie Zeus, qui roule des 
pensées impérissables. A lui répondit à son tour Prométheus 
à l'esprit retors, souriant doucement et sans oublier son 
artifice trompeur : « Zeus très-illustre, le plus grand des 
€ dieux éternellement engendrés, choisis de ces parts celle que 
« te désigne la préférence de ton cœur. » Il parla donc ainsi, 
méditant sa ruse. De son côté, Zeus, qui connaît d'impé- 
rissables pensées, s'en aperçut et n'ignora pas la fourberie, 
et il médita dès lors en son cœur, pour les hommes mortels, 
les maux qui allaient s'accomplir. Alors donc, avec les deux 
mains, il souleva le voile blanc de graisse et il tressaillit en 
son âme, et la bile bouillonna autour de son cœur, lorsqu'il 
vit les os blancs du bœuf et l'artifice trompeur *. » 
Le pieux narrateur s'ingénie en vain à sauvegarder l'om- 

m 

niscience de Zeus. Il résulte de son récit que la clairvoyance 
du dieu suprême, même en un cas où ses soupçons étaient 
excités par un partage inégal, ne put avoir raison d'une 
mince couche de graisse et qu'il fut victime de la ruse 
eflFrontée du Titanide, défenseur peu scrupuleux des intérêts 
des hommes. Cette humiliation l'exposait à des comparaisons 
fâcheuses ^. Le fils d'Iapetos trompe une seconde fois Zeus en 
dérobant le feu que celui-ci tenait caché pour se venger sur 

\) Hesiod. Theog., 535-555. — 2) Le Protetis de VOdyssée (ÏV, 350-386) n'est 
pas plus pénétrant quand il prend pour des phoques Ménélas et ses com- 
pagnons couverts de peaux de phoques. En général, le-^ piophètes ne sont 
guère au courant de leurs propres affaires. Apollon lui-même a éprouvé des 
surprises. 
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les hommes de la perfidie de leur protecteur; mais il expie 
durement le plaisir d'avoir fait briller son esprit aux dépens 
du maître des dieux. Et pourtant, attaché sur le Caucase, il 
garde encore sa supériorité intellectuelle; son regard voit 
plus loin que celui de Zeus; il refuse de dévoiler à celui-ci 
un secret de l'avenir et s'écrie avec orgueil : « Il aura besoin 
de moi, ce chef des Bienheureux^ I » 

Mais cette légende, si féconde en aperçus philosophiques 
et développée avec tant de passion par le fier génie d'Eschyle^ 
est en-dehors du courant d'idées qui alimente la foi commune. 
Pour celle-ci, Zeus n'est point l^ennemi de l'espèce humaine 
et n'a pas besoin de se réconcilier avec elle par l'intermé- 
diaire de son fils Héraklès. Il aime, au contraire, les hommes 
qu'il a créés, auxquels il compose, suivant les lois du Destin 
bien plus que selon sa fantaisie, une vie mélangée de bien et 
de mal ^, et qu'il suit du regard, toujours prêt à les aider et à 
les éclairer,- encourageant les faibles, accueillant les humbles, 
les repentants, et réservant ses rigueurs pour les prospérités 
orgueilleuses. 

C'est ce Zeus secourable, bienveillant, philanthrope, qui va 
ouvrir aux mortels, et dans le but avoué de leur être utile ^ 
des sources intarissables de révélation. 

i) iEscHYL. Promelh.y 169. — 2) Cf. l*al!égorie homérique des ionneaax 
où Zeus puire les éléments de la deslinée de chacun (Hom. Hiad,, XIV, d27}. 
— 3) Zeus est orné d'une foule de surnoms nffectueux, MttX()^ioç, 'AXeÇ(xaxoç, 
SwTi^p, etc. A Dodone, Zeus se fait le cohabitant des mortels (6jxI<ttioç PporSiv. 
SoPHOcL. /Vagm. 274). Lucien (Acaromcn., 20) le lepréscnte consacraot une 
partie de sa journée aux « présiges, oracles et auspices. » 
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ORACLE DE DODONE [*] 

I. Exposé des questions et des documents concernant l*oraclb de 
DoDOKE. — Zeus dispensateur de la révélation. — Les voix de Zeus. 

— Dodone : antiquité de Toracle. -^ Difficultés de son histoire. — 
Témoignages d'Homère et d'Hésiode. — Les Selloi ou Helloi éponymes 
des Hellènes. -^ Double sacerdoce des Helloi et des Péléiades* — La 
légende des colombes avec ses variantes. — Selloi et Tomouroi. — Les 
deux Dodone. — H. Le corps sacerdotal et les rites divinatoires de 
Dodone. — Origines probables des cultes associés de Zeus Na!os et de 
Dionéy et des deux sacerdoces. — Les Thesprotes et les traditions pelas- 
giques. — L'influence achéenne : importation du culte asiatique d'Astarté 
(Dioné). — Invasion des Thessaliens dans le bassin du Pénée : la Do- 
done de Thessalie. — Le culte de Dionysos à Dodone. — Antériorité et 
primauté des Helloi ou Tomoures. — Subordination des Péléiades. — 
Les rites divinatoires de Dodone. — Le chêne de Zeus et l'incubation. 

— La divination intuitive à Dodone : Péléiades et pythies. — Rites de 
la décadence. — La cléromancie et le bronze de Corcyre. — UL Histoire 
DE l'oracle de Dodone. — Consultations mythiques. — Époque pélas- 
gique. — Consultations des Béotiens. — Pélasges et Hellènes. — Migra- 
tion des Hellènes. — Vogue des cultes nouveaux. — Dodone et Delphes. 

— Athènes et Dodone. — Vicissitudes politiques. — L'oracle sous la 
domination des Épirotes et des Macédoniens, pillé par les Étoliens et 
lesThraces. — L'oracle sous la domination romaine. — Le christianisme 
à Dodone. 

Ainsi donc, Zeus, dépositaire des lois du monde et des se- 
crets de l'avenir, tient en ses mains tous les ressorts de la 
création et dispose, pour manifester sa volonté actuelle ou 
pour dévoiler les réalités futures, des moyens les plus divers. 
Aux uns, il envoie des présages naturels, comme les sillons 

[*] On a perdu jusqu'au titre des ouvrages composés dans l'antiquité sur 
Dodone par Cinéas, Polémon le périégèle, Aristide et Lucillus de Tarrha. 
(Cf. G. WoLPF, Porphyr.. de phiL ex orac, p. 5i). il en reste quelques débris 
dans l'article A(o8<ivr) du lexique d'Élienne de Byzance. 

lo. SiBRANDA, De oraculo Dodonaeo, Franequerœ, 1695. 

J. GaoNOviDs, Exercitationes^ academicae ad Stephani Byzantini grammatici 
fragmentum de Dodone (ap. Gronov. Thés. Antiq, graec, VII, p. 274-321). 
J. Triglandids, Conjectanca de Do(ionc (Ibid., p. 321 sqq.). 
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tracés dans les plaines de Tair par les traits de la foudre ou 
par l'aile des oiseaux ; aux autres, il fait entendre ces voix 
mystérieuses et incorporelles qui lui ont mérité les surnoms 
de euçTQiJLi;, eiçajjLtîîç, -ïcar/^jA^arô? *. Tantôt il parle par la bouche 
des prophètes qu'il a instruits dans des colloques intimes ; 
tantôt il se plaît à faire sentir plus particulièrement sa pré- 
sence en certains lieux et à s'y révéler aux âmes contempla- 
tives, en empruntant, pour leur parler, le murmure intelligent 
des bois et des sources. 

Dodone était un de ces lieux privilégiés *. Là, au pied du 
Tmaros ou Tomaros, dans une vallée humide et fertile, mais 
froide, exposée aux vents et souvent ébranlée par le tonnerre 

Sallier, Conjecture sur Voracle de Dodone, 1721. (Hist. de TAcadémie des 
Inscripl., V, p. 35-36.) 

De Brosses, Mémoire sur Voracle de Dodone, 1766. (Mém. de l'Acad. des 
Inscr., XXXV, p. 89-132.) 

Cordes, Disputatio de oraculo Dodonaeo, Groning., 1826. 

L. Zander, Dodona, 1835. (Hall.-Encycl. Scct. i, vol. XXVI, p. 257-263.) 

RiCHTER, Dodonaeus, 1835. (Ibid., p. 26i-267.) 

E. VON Lasaulx, Das pclagische Orakel zu Dodona. Wûrzb. 18 H. 

J. Arneth, Ueber das Taubenorakcl von Dodona, Wien, 18W). (Avec la ré- 
censioh de Creuzer, Mùnch. gelehrt. Anzeig., no» 131. 132j. 
L. Prelle«, Dodona, 1842. (Paulys ReaJ-Encycl., II, p. 1190-1195.) 

F. D. VON Gerlach, Dodona, eine historisch-antiquarische Untersuckung. 
Basel, 1859. 

G. Perthes, Die Pelciaden zu Dodona. Merseb., 1869. 

G. Garapanos, Mémoire sur Dodone et le culte de Jupiter Naios, 1877. -^ 
Dodone et ses ruines (250 p. 4© et AUas de 63 pi. fol.). Paris, 1878. 

1) Voy., vol. 1er, p. i55. 3i6. — 2) ^^«opfov 3{jl^^ç |i6aT6v (PeiLOSTR. Imagg. 
II, 33). En ce qui concerne la topographie de Dodone, les études et les 
conjectures des voyageurs et archéologues antérieurs, Pouqueville, Holland, 
Hobhouse, Hawkins, Walpole, Leake, Merleker, G. von Hahn, Gauthier de 
Claubry, Arabantinos, Bursian, ont été rectifiées par les fouilles mémorables 
entreprises en 1876 par M. Constantin Garapanos. On s'accordait généra- 
lement à placer Dodone au village de Kaslritza. M. Arabantinos supposait 
même que Dodone était devenue la Janina actuelle. M. Garapanos a 
retrouvé Dodone à 18 kilomètres S.-O de Janina, au sud de Kastrit/a, 
dans la vallée de Tcharacovitza, vallée boiTiée au S.-O. par le mont 
OIytsika,rancien Tomaros.La ville était assise sur l'extrémité d'un promontoire 
formé par le mont Gosmira, qui- fait face à l'Olytsika. Les fouilles ont porté 
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du dieu qui trônait sur la montagne (Zei; T;xipw;)S les an- 
tiques Pélasges, ancêtres des Grecs, avaient cru entendre la 
voix du grand Zeus dans le murmure du feuillage d'un chêne 
(SpOç-çr^Y^ç^) sacré,tout pénétré de vertu prophétique et baigné au 
pied par une source merveilleuse ^. Dans ce site mélancolique 
se rencontraient les sensations à la fois puissantes et vagues 
qui éveillent au fond des âmes le sentiment religieux. Le 
tonnerre était le langage de la divinité en courroux *; le vent 
était son souffle ; et il semblait que ce souffle fût chargé de 
pensées bienveillantes quand il agitait les branches fécondes 

sur plus de 20,000 mètres carrés, creusés à 2'»> 50 de profondeur. Elles ont 
mis à jour les fondations d'une cité, d'un théâtre, et d'une enceinte sacrée, 
divisée en deux parties, le temple proprement dit et le temenos. La décou- 
verte d'une grande quantité d'anathèmes, d'inscriptions votives à Zeus Naïos 
ou Naïdios, à Dioné et aux Nymphes, et surtout de consultations, demandes 
et réponses, tracées à la pointe sur des lames de plomb, ne laisse aucun 
doute sur la valeur des résultats acquis par l'heureux émule de M. Schlie- 
luann. 

i) Hesych. s. V. Claddian. Bell. Getic, 18. On trouve en Arcadie, en pays 
pélasgique, un dieu analogue, Zùç Kspauviç (P. Foucart, Le Zeus Keraunos 
de Mantinée, Paris, 1875). Le nom de la montagne est orthographié 
de diverses manières, Tfxd^poç, T6{jiapoç, et môme Tojxoupoç. — 2) Homère appelle 
opuç l'arbre de Dodone {Oiyss., XIV, 327; XIX, 297) : Hésiode l'appelle 
çrjY^ç {fragm, 158, 7) : après eux, les auteurs se partagent. Ceux qui 
ont des prétentions à l'exactitude préfèrent ?ïiy<5ç (fagus) ce mot ayant 
l'avantage de rappeler la qualité comestible de ses glands (?t)y6ç de 
çoysiv. EusTATH. ad Iliad., X, 767). On sait, du reste que Zeus Naïos portait, 
pour cette raison, le nom de «^rj^ovatoç (Stephan. Byzant. s. v. Awôti^vij), 
M. Heuzey (ap. Carapanos, Op, cit., p. 220) fait observer que les couronnes 
de chône en bronze, retrouvées par M. Carapanos, ont une feuille anguleuse, 
avec un gland dont la cupule est formée d'écaillés allongées, et que cette 
espèce se rencontre encore aujourd'hui dans les forêts du Pinde, où on 
l'appelle ^(jL£p656v8pov. Il est inutile d'insister ici sur les origines et le carac- 
tère du culte des arbres. (Voy. C. Bœtticher, Der Baumkultus der Hellenen). 
Les Arcadiens , c'est-à-dire les Pélasges, passaient pom* avoir été 
poXavr.çdcYoi, et il était question du chêne, considéré comme offrande (co- 
mestible) aux dieux, dans leurs traditions religieuses (Schol. ^Eschyl., 
Prometh., 450).— 3) Plin. II (102), 228. Serv. ^i., UI, 466. — 4) A. 
Mommsen [Ddphïka^ p. 4) cite une statistique do laquelle il résulte 
que la région de Dodone offre une moyenne annuelle de 49 jours d'orage, 
le maximum de toute l'Europe. 
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de l'arbre dans lequel les générations postérieures recon- 
naissaient encore le nourricier des races primitives. 

L'oracle qui avait recueilli le legs de ces habitudes pélas- 
giques passait pour le plus ancien que connût la race des Hel- 
lènes dont le nom même, comme nous le verrons, est em- 
prunté au sacerdoce dodonéen. Il était « vénérable ^ » entre 
tous par le privilège de Tage. On le disait fondé par l'ancêtre 
mythique do la nation, Deucalion, père d'Hellen '. Les my- 
thographes se plaisaient à y amener tour à tour des héros 
de tous les cycles épiques, depuis Inachos jusqu'à Énée, et 
les historiens, suivant à tâtons les mythographes, y faisaient 
passer un courant incessant de peuples divers qui avait laissé 
sur le sol, comme un sédiment à peine solidifié, quatorze 
tribus, plus ou moins barbares, dispersées dans les vallées de 
l'Épire. On savait qu'il y avait eu là une vie intense, et il en 
restait latradition, de jourenjour plus inexplicable, qui atta- 
chait à une région peuplée de tribus réputées étrangères à la 
famille des Hellènes les premiers souvenirs de l'histoire hel- 
lénique. 

La légende avait de bonne heure recouvert de sa végétation 
capricieuse les origines de l'oracle et défiguré les réminis- 
cences apportées des âges lointains par une tradition indécise 
et contestée. Quand Hérodote vint visiter Dodone, il y trouva 
Un double culte, celui deZeus ayantpourdéesseparèdreDioné, 
desservi par un double sacerdoce, celui des Helloi ou Selloi, 
prêtres de Zeus, et celui des Péléiades ou « Colombines, » 
prêtresses de Dioné. D'où venaient ces divinités et les cor- 
porations religieuses attachées à leur culte ? Quelles circons- 
tances avaient déterminé leur association et placé sous leur 
garantie la source de révélation ouverte en ce lieu ? Les prêtres 
eux-mêmes ne le savaient guère et durent être assez étonnés le 

\) Sfip^ Aa>5(x)V7i (ScHOL. EuRiPiD., Phocniss,, 982). — 2) Plutarch. Pyrrh. i. 
Etym. Magn. s. V. AtoWivTi. ScHOL. HoM. Iliad., XVI, 233. 
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jour OÙ quelqu'un s'avisa de le leur demander. L'antiquité du 
sacerdoce des Selloi et du culte de Zeus était démontrée, non- 
seulement par une tradition universellement respectée, mais 
par un texte d'Homère qui est le plus ancien document relatif 
à Dodone. Au moment de se séparer de Patrocle, Achille in- 
voque pour son ami la protection de Zeus Dodonéen : « Zeus, 
s'écrie le héros, roi de Dodone et desPélasges, qui habites loin 
de nous et gouvernes Dodone aux hivers rigoureux, tandis 
qu'autour de toi tes interprètes, les Selloi, aux pieds non 
lavés, couchent sur la terre... accomplis encore une fois mes 
désirs *. » 

Ce passage prouvait que, dès le temps d'Homère, les Selloi 
remplissaient à Dodone l'office d'interprètes de Zeus, et leurs 
habitudes primitives, que le poète trouve évidemment bi- 
zarres, permettaient de considérer leur corporation comme le 
legs d'un âge plus reculé encore. Dans le récit mensonger 
qu'Ulysse fait de ses aventures à Eumée, le héros prétend 
avoir été hébergé par Phidon, le roi des Thesprotes, pendant 
qu'Ulysse était allé consulter l'oracle. « Il m'assura que celui- 
ci s'était rendu à Dodone pour entendre du Chêne divin, au 
feuillage élevé, la volonté de Zeus ^. » Un texte d'Hésiode, 
qui attribuait à la région tout entière le nom d'Hellopie ^, tendait 
à démontrer qu'avant d'être une caste sacerdotale, les Helloi 
avaient été un peuple. Peuple ou caste, ils étaient vraisembla- 
blement les éponymes de la famille hellénique, et c'était leur 
nom, substitué aux dénominations plus anciennes de Pélasgoi 
et de Grœkoi, qui allait réveiller chez les diverses tribus 

i) Zsu dfvi, AcoSbJvatE, ncXaTftxi, xrjXdOi va{a>v 

oo\ va{ouo' Ono^TJiai dlvi}ci6noBE( /a[jiaisuvat. 

(HoM. Iliad., XVI, 233-235). 

2) Tàv8' l( Ab>8(t>v7)V 92x0 ^^[XEvat, ^^pa ^Eofo 

Ix Bpub( uil^tx^ixoto Atbç ^ouXtjv l;caxouaat. 

(HoM. Odyss.y XIV, 327-328; XIX, 
296-297. Cf. Strab. VU, 7, H). — 3) Voy. ci-dessous, p. 312. 
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I 

éparses autour de la mer Egée le souvenir de leur origine 
commune ^ C'étaient là pour les Selloi des souvenirs glorieux 
et dont Dodone avait le droit d'être flère. Les Péléiades 
n'avaient d'autre histoire que des récits imaginés en vue d'ex- 
pliquer leur nom de « Colombines. » Hérodote, qui aimait à 
se renseigner sur les lieux mêmes, a recueilli là-dessus deux 
versions qu'il entendit exposer, l'une, à Dodone, l'autre, à 
Thèbes d'Egypte. D'après la légende de Dodone, « deux co- 
lombes noires s'étaient envolées de Thèbes d'Egypte, l'une, en 
Libye, l'autre, chez les Dodoniens : cette dernière se percha 
sur un chêne et, prenant une voix humaine, elle leur dit qu'il 
fallait en ce lieu. établir un oracle de Zeus. Le peuple comprit 
que ce message était divin : il fit donc aussitôt ce qui était 
prescrit. Les prophétesses de Dodone ajoutent que l'autre 
colombe ordonna aux Libyens de fonder Toracle d'Ammon : 
celui-ci est aussi un oracle de Zeus. Les prêtresses me rap- 
portèrent ces choses; l'aînée s'appelait Proménie; la seconde, 
Timarète; la plus jeune, Nicandra. Les autres Dodoniens at- 
tachés au temple étaient d'accord avec elles dans leurs ré- 
cits^. » Ce conte merveilleux a été visiblement élaboré dans 
le but de resserrer l'alliance fraternelle qui unissait alors 
les deux grands oracles de Zeus, et de les rattacher, l'un et 
l'autre, à cette antique Egypte que les égyptomanes du temps 
considéraient comme la source directe de la civilisation hel- 



1)11 y a là une question délicate et controversée. (Voy. les indications 
bibliographiques dans K. F. Hermann, Gnech. Aniiq. I, § 7, note 12\ Aristote 
(Meteor. I, 14), place Dodone et ses Selloi au centre de l'Hellade pri- 
mitive « alors habitée par les Grœkoi, appelés depuis Hellènes. » D'autre 
part, Isocrate {Panegyr.y § 50) dit que le nom d'Hellènes ne désigne pas 
tant une race qu'une civilisation. En suivant ces indications, on arrive à 
conclure que les Selloi ou Helloi étaient l'élite de la tribu pélasgiquc des 
Graîkoi et que leur nom, après avoir été un tilrc honorifique, a été étendu 
par la suite à tous les Pélasges« hellénisés » par la civilisation. — 2) Herod., 
II, 55. Cf. SoPH. Trachin., 17i. Dion., I, 14. Schol. Hom. Iliad., XVI, 234. 
PfliLOSTR. Imagg,, II, 33. 
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lénique. Cette préoccupation se retrouve, à plus forte raison, 
dans la version égyptienne. « Selon les prêtres de Zeus Thé- 
bain, deux femmes consacrées furent enlevées de Thèbes par 
des Phéniciens : l'on apprit que Tune d'elles avait été vendue 
en Libye, l'autre, en Grèce, et que ces deux femmes avaient 
institué les premiers oracles chez ces deux nations. Comme je 
leur demandais d'où ils savaient avec certitude ce qu'ils ve- 
naient de me dire, ils répliquèrent qu'ils avaient cherché 
avec une grande ardeur ces deux femmes ; qu'il leur avait été 
impossible de les trouver, mais que, plus tard, ils avaient été 
informés à leur sujet de ce que j'ai rapporté tout à l'heure *. » 
Cette preuve satisfait apparemment le bon Hérodote, car 
il propose de concilier les deux versions en admettant que 
les colombes noires de Dodone ne sont autres que ces 
femmes de Thèbes au teint bruni, dont le langage, inintel- 
ligible pour les Hellènes, aura été comparé par eux au ga- 
zouillement des oiseaux ^. L'explication est ingénieuse et les 
amis du merveilleux raisonnable n'ont point manqué de 
l'appliquer aux variantes de la légende des Péléiades. Tantôt 
les deux colombes à voix humaine sont des présents faits par 
Zeus à sa fille Hébé : l'une d'elle vole à Dodone et arrive à 
temps pour défendre àun bûcheron, nomméHellos, d'abattre le 
chêne sacré de Zeus ^, tantôt, l'histoire est plus dramatique en- 
core. Un berger, à qui l'on avait volé un mouton magnifique, 
demanda à Zeus de lui désignei* le ravisseur, et l'arbre de Do- 

» 

\) Herod.,II, 54. — 2) Herod., IÏ, 56-57. Hérodote ne dit pas que cette ex- 
plication lui ait été suggérée par Jes prêtres égyptiens, mais le fait n'est pas 
douteux. Les prêtres ont dû dire à Hérodote — ce que M. Maspero veut bien 
me signaler à moi-même — que les déesses Isis et Nephthys étaient figurées 
sous la forme de colombes couvant le corps de TOsiris {Sarcophage de Ram- 
8és IH auLouvre) et que, dans les funérailles, les deux déesses étaient repré- 
sentées par deux pleureuses, dont Tune s'appelait Vertoîrt ou la « grande co- 
lombe; » l'autre, t'ert, tout court, ou la « colombe. » Creuzer, qui voit dans 
les Péléiades des veuves en vêtements de deuil, n'a guère fait que reprendre 
le point de vue des prêtres de Thèbes. — 3) Serv. Mn., Hl, 466. Le nom de 
Hellos est^donné par Philostrate (/ma^(/.. H, 33). 
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done,qui parla cejour-là pour lapremièrefoiSjdénonçaMandy- 
las.Celui-cijfurieux, voulait couper l'arbre, lorsqu'une colombe 
sortit du troncetle lui défendit^ Enfin, si Deucaliou était venu 
en Épire,il était tout simple d'évoquer le souvenir de sa colombe 
fatidique, qui devait s'être perchée sur le chêne sacré ^. 

Les érudits pouvaient méditer longtemps sur de pareils 
contes sans en tirer grand profit. Aussi avaient-ils fini par 
laisser là les « colombes, » et par chercher une autre étymo- 
logie. D'après certains grammairiens, le mot zÉXsiai signifiait 
simplement, dans le dialecte des Thesprotes, des Molosses et, 
en général, de l'Épire, ainsi que dans celui de l'île de Cos, 
les vieilles en cheveux gris ', « de sorte que, dit Strabon, 
les fameuses Péléiades ou colombes pourraient bien ne pas 

^ avoir été des oiseaux, mais simplement les vieilles femmes 
<;hargéesde desservir le temple ^ » Ce système coupe court à 
toutes les spéculations mythographiques édifiées sur le nom 
symbolique de € colombes, > mais il est battu en brèche par 
un autre système tout aussi plausible et dont nous ne pouvons 
pas davantage contrôler la valeur. Strabon a lu quelque part 

» que les Péléiades observaient et interprétaient le vol des co- 
lombes et que leur nom s'expliquait ainsi par un simple trope *. 
Le fait allégué était-il vrai? Il est bien difficile de le savoir®. En 

i) Proxen. ap. ScHOL. Hom. Odyss,, XIV, 327. Cf. Dion., I, 14. — 

2) ScnoL. Hom. Iliad.y XVI, 233. Cf. Plutarch, SoUert. anim.f 13. — 

3) niXeiai de Tztkiai ou ::oXta( = cani capillL — 4) Strâb., VIï, fragm., 
1-2. ScHOL. SopHOCL. Trachin,, 172.«HESYcn. s. v. Il^Xeiat. Serv. Eclog,, 
IX, 13. Cette étymologie avait l'avantage de concorder avec le sens 
du nom porté par les Pélasges de la région, appelés Fpatxof, Graeci, 
Graji, de fp*"*« = vêtus. Cf. Casci, Prisci Latini — 5) Strab., Vil, 
fragm. 1. Cf. Eustath. ad Odyss,, XIV, 327. —6) Pausanias (VII, 21, 2) dit 
que les prédictions réputées les plus sûres sont « les colombes et les pro- 
phéties du chêne » : Philostrate {Imagg,, II, 33) parle d'une « colombe d'or 
qui prophétise sur le chêne au nom de Zeus, » et Servius (£n., l, 393; VI, 
190; sans faire, il est vrai, mention de Dodone, prétend que les colombes 
donnaient des présages réservés aux rois. Le scoliaste de Lucain {Phars, VI, 
427) est plus affirmatif encore : il' dit, en parlant de Dodone : dabantur 
ibi responsa in quercubus per aves» 
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tout cas, si Ton pouvait démontrer qu'à un moment donné on 
n'usait pas des colombes comme instrument de divination à 
Dodone, ceux qui sont d'avis contraire en seraient quittes pour 
prétendre que cette méthode y avait été employée antérieure- 
ment, ou même que les colombes fatidiques y avaient paru 
une fois seulement à Torigine, comme les douze vautours de 
Romulus, pour € inaugurer » l'oracle ^ Il y avait d'autres 
manières. d'éliminer du problème ces fastidieuses colombes 
dont on ne savait que faire. Certains mythographes firent 
réflexion qu'il y avait à Dodone, comme à Delphes, un culte 
de Dionysos, Dionysos étant considéré comme le fils de 
Dioné ou Thyoné ; que Dionysos avait eu pour nourrices les 
Hyades, et que, les Hyades faisant partie du groupe des 
Pléiades, les prêtresses de Dodone, substituées à ces nym- 
phes légendaires, avaient dû prendre tout naturellement le 
nom de Pléiades, légèrement modifié en Péléiades ^. Enfin, 
les partisans des solutions radicales prétendaient que les 
Péléiades portaient indûment ce nom et qu'elles s'appelaient 
en réalité Tc\Ltupxi comme les Selloi s'appelaient Tc]j.titpci^. 

L'incertitude des traditions relatives aux Péléiades encou- 
rageait les érudits à traiter avec la même liberté celles 
qui concernaient les Selloi. Il n'était pas question de récuser 
le témoignage d'Homère, mais on pouvait l'interpréter de 
plusieurs manières, de façon à faire rendre au texte sacré 
beaucoup plus qu'il ne contient. Les Selloi d'Homère étaient- 
ils distincts des Helloi ^? Fallait-il les croire identiques aux 

i) C'est J à le système ingénieux, mais arbitraire, que soutient C. Bôt- 
tichcr {Annal, Instit, [Rom,] di corrisp. archeoL, tSGl, p. 245) pour expliquer 
la légende rapportée par Hérodote. — 2) Athénée (XI, § 80) remarque 
que l'auteur de VAstronomie attribuée à Hésiode, Simonide, Pindare, 
Mœro, appellent la constellation des Pléiades les « Péléiades. » — 
3) Ceux-là voulaient substituer Tojioûpai — ou, tout au moins, To|ioî3poi — 
à^^ixiaxeç dans un vers de VOdyssée (XIV, 327. Schol. Ibid, Strab. VH, 7, 10). 
— 4) ËustatUe (ad Iliad.,XVlr 233) regarde SsXXof comme une contraction de 
<jo\ 'E>Xo(. 'EX>.oi est une forme plus récente de S8XXo(, comme Zç pour <pjç. 
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Tomouroi, ou ceu3^-ci n'avaient-ils pas pris la place de ceux- 
là ? Devait-on prendre à la lettre le passage où Homère dit 
qu'ils couchaient par terre et ne se lavaient pas les pieds * ? S'ils 
couchaient par terre, probablement au pied du chêne, était- 
ce en vertu d'une coutume datant d'une époque barbare ou 
^ pour donner des consultations onirdmantiques, suivant les 
rites en usage dans maint autre oracle 2? Homère ayant gardé 
le silence sur les Péléiades, était-on en droit de conclure 
qu'il ne les connaissait pas et que les Selloi étaient à 
l'origine les seuls prophètes de Zeus ? Strabon affirme qu'ils 
ont cédé leurs fonctions primitives aux Péléiades ^ ; mais il 
constate plus loin que les Béotiens ont continué à se servir 
du ministère des Selloi \. L'oracle dispensait donc la révéla- 
tion par deux 'groupes d'intermédiaires : mais était-ce, dans 

les deux cas, au nom de la même divinité et par les mêmes 

* • 

moyens ? Ce sont là autant de questions que, à défaut d'une 
enquête peut-être impossible à faire, chacun résolvait à sa 
^ manière et sur lesquelles les anciens n'étaient guère mieux 
renseignés que nous. On s'en aperçoit à l'incohérence de 
leurs assertions et à la liberté illimitée de leurs fantaisies 
étymologiques^. 

1) Eustathe (ibid.) donne du mot (Jvwrcondôsç une explication qui est une 
merveille de raffinement : ivirct^jisvoi twv xditw raFç ^tovoCaïc 8ià ti^v Ix. ftotv- 
tefaç çiXoaoçCavI — 2) Lycophr. ap. Schol. Hom. îliad.y XVI, 233. — 3) Strab., 
VII, 7, 42. EusTATH. Odyss., XIV, 327. — 4) Strab. IX, 2, 4. Cf. Max. Tyr. 
Blss,, XIV, 1. — 5) En ce qui concerné les étymologies, nous nous bornerons 
à dresser des listes. On a dérivé 'EXX<5ç, que l'on écrit aussi ' EXX6ç ou 

1" Des marais {àizh xwv iXOv) qui auraient environné le temple (Apollod. 
ap. Strab. VII, 7, 10); 

2«Du fleuve Selleis (Strab. Ibid, Hesych., II, 1168. Schol. Hom. Iliad., 
XVI, 233). On ne connaît de fleuve de ce nom qu'en Mysie, en Élide, et près 
de Sikyone. 

3" D'un bûcheron légendaire, Hellos (Philostr. Imagg,, II, 33) ; 

4® De £XX6ç = IXX6ç= mu^MS, les Helioi ne parlant pas comme la Pythie (E. 
VON Lasaclx) ; 
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Ce n'est pas tout : le patriotisme local chez les uns, l'amour 
du paradoxe chez les autres ou tout au moins la défiance à 
l'égard des opinions reçues, avaient mis en suspicion, 
dès l'antiquité, jusqu'à l'authenticité du privilège attaché au 
sol de Dodone.La difficulté que n'avaient soupçonnée ni Pin- 
dare, ni les tragiques, ni Aristote lui-même*, on la décou- 
vrit dans le texte d'Homère. On sait qu'Achille était Phthiote, 
c'est-à-dire Thessalien. Des commentateurs, dont quelques- 
uns au moins étaient d'origine thessalienne. Suidas, Cinéas, 
Mnaseas, Apollonios, Philoxenos 2, trouvèrent singulier 
qu'Achille eût invoqué, avec détails précis, un dieu épirote, 
au temple duquel il n'aurait pas eu même le temps de faire 
un pèlerinage. Ils soutinrent qu'il y avait eu une Dodone en 
Thessalie et que c'était celle dont Achille avait parlé. Ils 
savaient même que l'oracle avait été transporté en Épire à 
la suite d'une profanation commise par des furieux qui 
avaient mis le feu à Tarbre sacré. A ceux qui objectaient 

o® De £XXa, <3ÙXi=: sella, c'est-à-dire d'un siège placé au pied du chêne 
(Clavier, Letronne, Guigniaut), ce qui est bizarre à propos de gens qu'on 
nous présente comme couchés parterre; 

6» De ar), "EW.rj = îîXioç. [Cf. aAaç, aeXijvri, Eloa, Elohim], les Helloi étant 
prêtres du Soleil (Creuzer, Schwenck, Gerlach) , ou de oIXaç (G. F. Unger). 

7® De àX — radical de SXXojiai = salto. Cf. ÇiXXw, forme arcadienne pour 
P<£XXw. Cette étymologie invile à rapprocher les Selloi des Salii romains (G. 
CuRTius, Grundzûge der griechischen Etymologie, 5^® Auil. [4879], p. 548). 

Le nom des Selloi se retrouverait encore aujourd'hui dans celui de Souli et 
de Souliotes, au sud de Janina. 

Le nom de Tojioupoi a été expliqué par : 

l® Gardiens du Tomaros (Strab. îhid.), Tomaros signifiant lui-même « cône 
tronqué » (Gerlach) ; 

2" Voyants (6 tb.fjL^j Sv 6pC>v. TzExz.ad Lycophr., 223); 

30 Circoncis ou eunuques (inh xotî tijivsiv -njv oùpciv. Triglandius, Hemster* 
HUIS, Clavier, Creuzer, Lasaulx,... etc.). 

1) Aristote {Meteor,, I, 4) ne connaît encore que la Dodone de Thesprotie. 
— 2) Les indications qui suivent se trouvent dans Strab.,V1I, 7, 12; IX. 5^ 20. 
ScHOL. HoM. Iliad,, XVI, 233. Apollon. Lcc, Homer. é. v. Aw^cûvri. Etym. Magn. 
s. v. AcuBcovatbç. SiEPb. Byz. s. AcoSc&vt). Lt3 texte de Mnaseas où il est question 
d'une Dodone italienne (Steph. Ibid,) est probablement corrompu. 
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que le Zeus invoqué par Achille était « pélasgîque et habitant 
au loin, » on répondait que, précisément, il y avait en Thes- 
salje une Pélasgiotide et que Scotussa, oîi Ton plaçait Toracle, 
n'était pas tout près de la Phthiotide ^ On faisait valoir en 
faveur du système que l'épithète de ^jr/zb^tpc; convient mieux 
à la Thessalie qu'à la vallée de Dodone. A cette assertion pro- 
bablement gratuite s'opposait une affirmation aussi peu 
fondée, à savoir que la Thessalie ne produit pas le çriyd;, 
le chêne nourricier de Dodone. Qu'importait, du reste, cette 
dernière raison, puisque Tauteur de V Iliade ne dit mot du 
chêne prophétique ? Mais comme, d'autre part, tl est question 
dans V Odyssée du chêne et de Dodone en Thesprotie ^, il fallait 
bien admettre que l'oracle consulté par Ulysse n'était pas 
celui de Thessalie. Cette conclusion servait à prouver que 
l'oracle thessalien, celui de Vlliade^ était plus ancien que 
l'oracle épirote, celui de YOdyssée. Enfin, des esprits conci- 
liants avaient imaginé de donner une deAi-satisfaction aux 
partisans de l'oracle thessalien, sans mettre en doute l'unité 
de Dodone et l'authenticité de son privilège. Ils faisaient 
établir l'oracle chez les Molosses ou les Thcsprotes, mais par 
Thessalos, Tancêtre des Thessaliens, qui vint ensuite d'Épire 
en Thessalie ^. Suidas et Cinéas ont recruté des partisans 
jusque chez les érudits modernes \ parce que leur système 

{) Ou bien on expliquait nsXajYtxi par niXaç pî? (Apollod. fragm, I, 1) ou 
encore on corrigeait en écrivant HsXapYtyi (Eustath. J6id.). On traduisait aussi 
xrj^iOi va(cov par « qui habite loin d'ici » c'est-à-dire, Join de Troie, ou dans 
l'éther, loin du monde terrestre. Il n'est pas impossible que les tenants de 
la Dodone de Thessalie aient intercalé dans le Catalogue homérique, au 
milieu du dénombrement des peuplades thcssalienncs, immédiatement 
après les Perrhébes, le vers : 

Ot r.tp\ A(o8-a»vrjv Z'jr^zl'^izos oîxC eOcvto (HoM.J/md., II, 750). 

2) HoM. Odyss., XIV, 327 ; XIX, 296. — 3) IIygin. Fa6., 225.. Cf. Vellei., I, 3. 
liCs ignorants se tiraient encore phis facilement d'affaire. L'un met les 
Thesprotes en Thessalie; un autre place Dodone à Leucate (Schol. Eurip. 
Phoeniss,, 982). — 4) Entre autres, Clavier, K. RiUer, Vœlcker, G. Hcr- 
mann, C. Bursian, et surtout Welcker. 
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fournit une explication toute faite de la coexistence à Dodone 
de deux cultes et de deux sacerdoces distincts, et le débat 
est encore ouvert*. 

Il n'est pas nécessaire d'exposer plus longuement les 
données du problème pour montrer, que, à part un petit 
nombre d'indications vagues et sommaires, tout est ici ma- 
tière à discussion. II faut maintenant chercher à dégager de 
ce fatras de textes inexacts ou contradictoires une théorie 
probable des origines et de la constitution de l'oracle. 

{) La discussion sur les deux Dodone est un exemple de ces débats qui 
s'éternisent sans utilité, faute de documents suffisants. On y dépense, en 
pure perte, beaucoup de temps, et on embrouille de plus en plus des ques- 
tions qui étaient, au point de départ, assez simples. Il y avait ici, d*un côté, 
un fait indiscutable, c'est que Pindare, les tragiques, Aristote, c'est-à-dire 
tout le monde jusqu'à Suidas et Cinéas, ne connaissaient que la Dodone épi- 
rote, le « seuil de Tbesprotie » : de l'autre côté, une revendication tardive 
faite par les historiograpbes thessaliens en faveur, soit des Pélasges, soit 
des Perrhèbes tbessaliens, et fondée sur un passage du Catalogue boraérique. 
A partir du moment où le débat est soulevé, les commentateurs d'Homère 
sont obligés d'avertir, au passage susvisé, qu'il a pu y avoir ou qu'il y a 
eu deux Dodone. Les derniers venus sont les plus affirmatifs, et le fait pa- 
raît d'autant plus certain qu'on songe moins à en exiger la preuve. Les cri- 
tiques modernes n'ignorent pas que le Catalogue a bien des parties sus- 
pectes, que le vers où il est question de Dodone cesserait d'être un argument 
en faveur de la thèse tbessalienne, s'il était simplement déplacé, et qu'on 
ne s'explique guère que l'argument ait été découvert si tard dans un livre 
lu de tout le monde ; mais le système de Suidas va bien à la théorie géné- 
rale des migrations. Si les Pélasges sont venus de l'Orient, ils ont dû errer 
enThessalie avant d'aller en Épire : dès lors, ils ont dû implanter leurs cultes 
et leurs rites sur le versant de la mer Egée avant de les transporter du côté 
de l'Adriatique : donc, ils ont eu un oracle thessalien avant d'avoir eu un 
oracle épirote, et, puisqu'ils appelaient Dodone leur oracle épirote, ils avaient 
donné le môme nom à celui de Thessalie. Voilà le raisonnement qui suffit aux 
partisans de la Dodone tbessalienne. M. Heuzey, plus accommodant encore, 
accepte de toutes mains. 11 admet à Scotussa un oracle pélasgique et soup- 
çonne l'existence, sur l'Olympe, d'une Dodone appartenant aux Perrhèbes. 
M. Unger déclare qu'on a eu tort de confondre le système de Suidas, qui 
est le bon, avec celui de Cinéas, qui est mauvais. Le dernier croit que 
l'oracle, y compris le nom de Dodone, a été transporté de Scotussa en Épire : 
Suidas pense que l'oracle de Scotussa, après avoir prêté ses Péléiades à 
l'oracle de Tbesprotie, a continué à fonctionner encore assez longtemps, 

19 
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Nous écarterons d'abord» sauf à y revenir, s'il y a lieu, 
l'hypothèse arbitraire et tardivement imaginée qui admet 
l'existence d'une Dodone de Thessalie. Le fait historique- 
ment démontrable, c'est l'existence d'un oracle et d'une cité 
de ce nom en Épire, dans la vallée où l'on vient de re- 
trouver les ruines et du temple et de la cité sacerdotale. 

On y adorait Zeus sous le vocable de ISloâoq ou Naîîiôç*, et 

non pas sous le même nom, mais sous son nom thessalien, qui doit être 
Phégone. La preuve que Toracle thessalien ne s'appelait pas Dodone, c'est 
que Suidas corrigeait AwBwvaîs en 4>Tj'ifovar£ dans le texte d'Homère, et que 
d'autres proposaient BwBwvaîc ou <Jva8u)ôwvaî'e.''»Il n'y a donc pas eu deux Do- 
done, mais deux oracles pélasgiques de nom différent, dont l'un a survécu 
à l'autre. On peut réfuter M. Ungçr sans être plus avancé. Rien ne s'oppose 
à ce qu'il y ait eu un oracle pélasgique à Scotussa, en Pélasgiolide, en Per- 
rhébie, sur l'Olympe, partout où Ton voudra : il est même probable qu'il 
s'est créé, dans plus d'un site propice, des rites analogues à ceux de Dodone; 
mais ce sont là des souvenirs perdus, et ce qui n'était qu'hypothèse à l'ori- 
gine n'est pas devenu plus certain après avoir été répété de scoliaste en 
scoliaste. Si l'on ne peut pas éliminer de l'histoire les conjectures dont on a 
besoin pour combler des lacunes réelles, il faut, du moins, ne pas les mul- 
tiplier sans raison et surtout ne pas les confondre avec les faits eux-mêmes. 
(Voy. A. Madry, Sur la Dodone de Thessalie. [Note 3 du livre VI des Relig. de 
l'antiq., de Creuzer-Guigniaut, t. II, p. 1265-1269]. — F. G. Welcker, Griech. 
Gœtterlehre,!, p. 199. Noie 1. — L. He^zet, le Mont Olympe et l'Acarnanie, 
p. 59-62. — G. F. Unger, Ueber die Annahme eines thessalischen Dodona, 1863. 
[Philologus, XX, p. 577-586. Cf. Supplem. IJ, p. 705 sqq.] — Th. Bergk, Lœ- 
sungen, III. Dodona, ap. Philologus, XXXII [1878], p. 126-131.) 

1) ScHOL. HoM. Iliad., XVI, 233. Steph. Byz. s. v. Ce vocable, soumis à la 
torture étymologique, se prête à trois dérivations difFéreutes. On l'a tiré : 

10 De va6ç = templunif qui vient lui-môme de va(w = habito {Anecd. graec. 
Bekker., p. 283, 11). Zeus est ainsi le dieu qui siège en sa demeure d'élection 
et qui protège la fondaiion des cités. C'est l'étymologie à laquelle Sophocle 
{fragm, 401. Dind.) et Homère lui-même paraissent faire allusion en rappro- 
chant vaCwv du nom de Dodone ; 

2' De vaOç, vtjîjç •= navis {Anecd. graec, p. 283, 22), parce qu'un naufragé, 
Périérès, avait, disait-on, bâti le temple de Zeus; ou parce que Deucalion y 
était venu en descendant de son navire. Deucalion a fait penser depuis A Noé, 
et on n'a pas manqué de rapprocher Noé de Naios. Du reste, v&'oç, yijïoç est 
employé' couramment dans le sens de navalis; 

3** D'un radical indéterminé qui se retrouve dans les noms attribués aux 
nymphes des eaux douces ou Naïades. Il y avait un rapport très-étroit entre 
Zeus et les Naïades qu'il engendre en faisant tomber sur la terre les eaux 
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avec lui une déesse parôdre qui portait le même nom avec 
la désinence féminine, Atjs Nata ou Awiva. Ce couple repré- 
tait, à n'en pas douter, Péternel objet de l'admiration et 
de la reconnaissance des hommes, la fécondité de la nature, 
due à répanchement des eaux célestes, toutes chargées de 
principes vivifiants, sur le vaste sein de la Terre. Lesmylho- 
graphes et les poètes ne savaient pas bien quelle person- 
nalité et quelle généalogie il fallait attribuer à cette Dioné 
dans laquelle ils reconnaissaient vaguement Tantique Gaea 

du ciel. Les traditions arcadiennes donnaient pour nourrice à Zeus Neda, 
nymphe ou naïade de la rivière de ce nom. Pausanias 'lll, 35, 4) trouve à 
Teuthrone la « source Naïa. » Cette étymologie n'a rien que de très 
vraisemblable et s'accorde bien avec la vénération qu'on avait à Do- 
ddne pour TAchéloos. 

Quoi qu'il en soit, le nom de Zeus Naïos doit t^tre le fond étymologique du 
nom de Dodone elle-môme, au lieu d'être une abréviation (Ndiïoç pour Au>- 
$(ovaro(). Le liste est longue des fantaisies que les faiseurs de conjectui'es se 
sont permises sous prétexte d'expliquer le nom de l'oracle. Les anciens dé- 
rivaient Au)8ci»vT) : 

lo D'autres noms propres, comme d'un prétendu fleuve DodoUy fils de 
Zeus et d'Europe ou de Lodone, nymphe Océanide, autrement dit, Dioné 
elle-même (Acestodor. ap. Steph. Byz. s. v. A(«>S(a>v7). EuDoc.,p. \TI). 

2<' De dfô<u(At : Zebç AcoScovaroç, 8ti Sfôcoaiv ^(jiîv Ta à^odbd (ApoLLOD. ap. Steph. 
Byz. Ibid, Eustath. Iliad., XVI, 233). 

3» De 5vw va((i)v (Eustath. Ibid.), 

Les modernes, cherchant à Taventure, ani proposé les dérivations non 
moins bizarres : 

4** De l'hébreu douda ou doda = errans, et jona ou ona =s columba (Gao- 
novius-Spanhemius) ou. du phénicien dido = errans (Fréret). 

5« Du persan doudou = duo, et wana = columbae (Rblandius). • 

^ Du persan doud=^ cortina (DeBbosses). 

7« De doO'doOf onomatopée représentant le 8on du bronze dé Dodone 
(Paulmier). 

8o De Bouddha, identifié avec Zeus Dodonécn, sous prétexte qu'Étrenne de 
Byzance donne la variante Bo8(A>va pour Au>B(ovft (G. Ritter). 

■ 

9<» De Z6[Loç 'ABuivafa, Zeus étant Adonis et celui-ci, Osiris, dieu solaire 
(Triglandius. Gerlach). 
lOo De dG> (pour ZSnia) \t6i = domus Jovis (Butthann, Scewenck, G. Scho- 

VANN, LaSAULX). 

il» De 8uo.èCj ou B(î>v7]= duo domus (Lasaulx). 
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et doDt ils n'osaient, à ce titre, faire l'épouse légitime de Zeus. 
Homère l'avait placée dans l'Olympe, à titre de mère d'Aphro- 
dite ^ et les mythographes postérieurs ont eu soin de nous 
apprendre qu'elle était de la famille des Titans, fille de Gœa, 
et l'une des épouses de Zeus*. Hésiode, reconnaissant dans 
la « belle, l'aimable Dioné, > une déesse de la fécondité 
entretenue par l'eau, une sœur d'Achéloos, la mit à sa place 
parmi les nymphes Océanides, filles d'Okeanos et de Téthys^ 
comme tel autre parmi les filles de Gœa et d'Hélios. Enfin, on 
en fit soit une Néréide % soit une Hyade ou plutôt Thyiade, 
mère ^ ou nourrice * de Dionysos, dans laquelle on retrouvait 
encore par la réflexion Gœa, la terre humectée d'où sort le 
cep et sa liqueur divine ^. 

Tous ces systèmes étaient plausibles et ont pu même être 
vrais tour à tour, car la mythologie antique n'entendait point 
lier sa foi à des réalités objectives immuables et vivait au 
jour le jour de l'apport incessant des imaginations en travail. 
Les plus récents retournaient d'instinct à la conception pri- 
mitive, à la religion pélasgique qui avait dû installer 
dans ce recoin fertile le culte de la Terre nourricière 
symbolisée par le chêne chargé de fruits et ayant pour aco- 
lytes les divinités des sources vives, conçues peut-être comme 
les filles ou les tributaires du puissant Achéloos, le père des 
eaux, n n'y avait qu'un pas de plus à faire pour resti- 
tuer dans son ensemble la religion pélasgique de Dodone; 
c'était de reconnaître dans le Zeus du Tomaros,dont le souffle 
s'abattait d'en-haut sur le chêne de Gœa, l'époux de Gœa, 

i) HoM. Iliad,, V, 378. 3Si. — 2) Apollod., I, i, 4 : 3, 1. Apollodore re- 
marquait qu'à Dodone Dioné jouait le rôle d'Hôra (ap. Schol. Hom. Odyss., 
III, 91). — 3) Hesiod. Theog.y 17. 353. — 4) Apollod., I, 2, 6. Apollodore, 
suivant le système éclectique, dislingue la Tilanide de la Néréide. — 
5) EuRip. Antigon., fragm. 18. Hesych. s. v. Bdbtxou Att&vi]. —6) Schol. Hom. 

nujd., xvm, 486. - 7) DioD., m, ei. 
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.'impétueux Ouranos, dont leâ Hellènes avaient caché la per- 
sonnalité brutale sous le nom béni de Zeus*. 

Bien qu'Homère ne fasse aucune allusion à la déesse ado- 
rée à Dodone, le rapport qu'il établit entre Dioné et Aphro- 
dite et, plus tard, Pidentiflcation complète de ces deux types 
divins, la présence à Dodone des € Colombines » prêtresses 
de Dioné, et l'obstination des légendes locales à reproduire 
sous les formes les plus variées le symbole de la colombe % 
étroitement lié au culte oriental d'Aphrodite, nous obligent à 
croire à une importation de rites venus de l'Orient, impor- 
tation que les prêtres de Thèbes avaient déjà signalée à Hé- 
rodote comme s'étant faite par l'intermédiaire des Phéni- 
ciens. Ce n'est pas là une conséquence forcée de faits pro- 
bants 3, mais une présomption légitime qui s'approche de la 
certitude à mesure qu'on relève aux alentours les traces 
laissées dans la région par les Asiatiques. On trouve au 

{) n est aisé de remarquer que le « Zeus Pélasgique » de Dodone fut 
toujours considéré comme un 6tre à part et ne se fondit qu'imparfaite- 
ment avec le Zeus anthropomorphe des Hellènes. C'est le premier de 
ces trois Jupiter (JEtheriiis - Saturnius - Optimus Maximus) mentionnés par 
Ampelius {Lib, mem. 9, 1), dans lesquels on reconnaît aisément Ouranos, 
Kronos et Zeus. — 2) Cf. Chaoniae columbae (Prop., I, 9, 5) : Dionaea coîumba 
(Stat., Silv., III, 5, 80). On sait le rôle important que joue dans les mytljo- 
logies orientales la colombe, symbole de l'amour et de la fécondité. La 
colombe blanche était, en Palestine, l'objet d'une telle vénération (Tibull., I, 
7, 17) qu'elle a pénétré, à l'état de symbole, jusque dans le Nouveau Testa- 
ment. Les légendes de Délos offrent à peu près l'équivalent des Péléiades : 
les filles du prophète Anios échappent aux violences d'Agamemuon par 
leur métamorphose en colombes (Ovid. Metam,, XIII, 6o0 sqq.). — 3) On 
peut toujours soutenir que la colombe n'est pas la propriété exclusive 
d'Aphrodite, et que le culte de Zeus suffirait pour expliquer sa présence à 
Dodone, car, dans l'Odyssée (XII, 62), ce sont les « colombes qui portent Fam- 
broisie au père Zeus. » On peut dire aussi que le nom des Péléiades con- 
tient quelque allusion perdue. On les appelait « colombines » comme on 
appelait « ourses » les prétresses d'Artémis à Brauron et à^Munychie (Sui- 
das, s. V. (îpxToi), « abeilles » les prêtresses de Déméter (Schol. Pind. Pyth., 
IV, 104), et « taureaux » les jeunes Éphésiens qui servaient à boire dans les 
fêtes de Poséidon (Athen., X, § 25). 
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nord de Dodone, dans le pays des Chaoniens, une ville du 
nom de Phœnikà, et, plus près encore, la vallée du Thyamis 
avait une llion, un Simoïs et un Xanthe, c'est-à-dire qu'elle 
était pleine des souvenirs du pays où la blonde Aphrodite 
hantait les pâtres de l'Ida ^ Enfin, il est historiquement 
certain que Dioné, la déesse de Dodone, a été assimilée, par 
les traditions locales elles-mêmes, à la déesse orientale, ou 
même identifiée avec elle*. 
On expliquerait suffisamment, ce semble, le caractère 
• multiple de Dioné qui participe également de Gaea et 
d'Aphrodite, en admettant qu'au culte pélasgique de la 
Terre féconde s'est superposé, à une certaine époque, le 
culte de la déesse orientale de la fécondité, la fusion des 
deux types ayant été facilitée par l'affinité intime de leurs 
attributs. Si rapide et si complète qu'ait été cette fusion, 
elle ne put effacer le dualisme qu'inaugura nécessaire- 
ment le rapprochement de deux religions hétérogènes. A 
côté du sacerdoce pélasgique des Selloi, qui jadis suffisait 
à pourvoir d'hommages et d'offrandes le couple primitiif 
du Ciel, dont ils écoutaient la voix invisible, et de la 
. Terre, sur le sein de laquelle ils dormaient, subsista le 
f sacerdoce exotique des Péléiades, prêtresses d'Aphrodite. 
On a ainsi le mot de l'énigme qui tourmentait déjà les 
grammairiens et les archéologues de l'antiquité. Un petit 
nombre d'entre eux s'arrêtaient au, système de Suidas qui 

i) Sur la diffusion du culte d'Aphrodite dans la région, roy. H. Klausin, 
JEneas und die Penaten^ p. 397-428. — 2) L'identiflcation de Dioné et 
d'Aphrodite est de règle chez les poètes, à partir de Tépoqae alexandrine. 
Cf. THBOca. Idyll., Vil, li6. Bion, I, 93. Viag. Eclog., IX, 47. HoaiT. Corm., 
II, 1, 39. OviD. Art. am., III, 3. 769. Fast, II, 461; V, 309. Calpuen. 
Eclog., IX, 56. Suioas, s. t. AutréoU, En ce qui concerne Dodone, Serviui 
n'hésite pas à dire, sans doute d'après Varron, que le temple j était cou- 
sacré Jovi et Veneri (Serv. JEn., III, 466) et ou rencontre ailleurs Aphrodite 
appelée Dodone : 'A^poS^TT^v, ^v' xcvec XiMroni^ XiywMji, — Hùx^iu v toi A/n^tirttj* 
Xifouai (Clem. Rom. IIomiL, IV, 16. V, 13). 
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assignait aux Selloi et aux Péléiades une origine commune, 
tout en affirmant rantériorité du sacerdoce des Selloi. Suidas 
supposait que, au temps où l'oracle avait été transféré de 
Thessalie en Épire, des femmes thessaliennes avaient émigré 
avec lui et donné naissance aux Péléiades^ La plupart des 
érudits croyaient à l'hétérogénéité des deux corporations sa- 
cerdotales. Ils pensaient que les Selloi avaient constitué à 
l'origine le sacerdoce de la Dodone thessalienne et s'étaient 
adjoint, en Épire, un sacerdoce local, celui des Péléiades^, Ils 
avaient raison en ce sens que l'association de deux cultes des- • 
servis par des corporations distinctes indique presque tou- 
jours une transaction entre des religions rivales et non pas le 
dédoublement spontané de l'une d'elles. Seulement, ils au- 
raient été fort embarrassés d'expliquer d'une manière satis- 
faisante les attributions respectives des Selloi et des Pé- 
léiades. Sans doute, il n'y a pas eu à Dodone d'oracle de 
Dioné indépendant de celui de Zeus, mais il a dû y avoir 
coopération des deux divinités dans l'œuvre mantique, 
Zeus révélant sa pensée par le souffle de l'air dans le • 
feuillage du chêne, et Dioné, en sa qualité de déesse tel- 
lurique et de déesse orientale^, par les songes. Or, si, 
comme Lycophron l'affirme * et comme plus d'un critique' i 
le pense, l'incubation a été pratiquée à Dodone, elle l'a été 
par ces Selloi dont la terre était le lit, tandis que les Péléia- 
des sont toujours représentées comme traduisant le langage 
mystérieux du chêne sacré. Il y aurait eu, en quelque sorte, 
interversion des rôles et des proc^édés divinatoires familiers 
â chacune des deux divinités. On comprend aisément, au 

i) Strab., VII, 7, ^2. — 2) ScHOL. Hom. Iliad,, XVI, 233. — 3) Sur Tincu- 
bation dans les temples d*Astarté, Mylitta,... etc. Voy. F. Lrnormânt, La 
Divination chez les Chaldéens, p. 427-^49. — 4) (SfXXo\ yajiaiEûvat) • x^{^^^ 

Aux6çpo>v î<rrop£r(EusTATH. ad Iliad., XVI, 233). C'est aussi l'avis do Lasaulx 
(Op. cit.) et do G. Bernhardy {Grieck. Literat, I*, p. 243). 
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contraire, que les Selloi, prêtres de Gaea et de Zeus (Ouranos) 
aient d'abord suffi à dispenser la double révélation appor- 
tée du sein de Gaea par les songes et des hauteurs célestes 
par les voix symboliques, et qu'ils aient ensuite cédé aux 
hiérodules orientales d'Astarté le soin d'interpréter, sous 
leur direction, les voix du chêne, ce chêne étant animé, 
non plus seulement par le souffle de Zeus, mais par les 
ébats et les appels amoureux des colombes. 

On peut même, sans s'égarer en vaines hypothèses, re- 
trouver dans les rares traditions qui concernent l'histoire 
primitive de la contrée, sinon la date, au moins quelques 
souvenirs de l'époque où put être introduit à Dodone le culte 
asiatique et le sacerdoce des Péléiades. Au temps d'Homère, 
ce sont les Thesprotes qui détiennent l'oracle et l'on n'entend 
parler que des « Selloi interprètes de Zeus. » Plus tard, à 
l'époque historique, l'oracle est aux mains des Molosses, et 
Dioné, avec ses Péléiades, est devenue une divinité parèdre 
de Zeus. Or, les Thesprotes, descendants d'un éponyme légen- 
daire Thesprotos, fils de Lykaon et petit-flls de Pélasgos *, 
nous sont donnés comme les héritiers immédiats des tradi-» 
tions pélasgiques, tandis que les Molosses ont pour éponyme 
un fils de Pyrrhos et d'Andromaque^ et sont venus, d'après la 
tradition, de Thessalie en Épire, sous la conduite de Pyrrhos 
lui-même 3. La dynastie qui régnait sur les Molosses se disait 
-^akide, et on peut bien accorder qu'en effet, dans le tumulte 
des invasions qui amenèrent en Thessalie des peuplades de 
toute origine, une tribu achéenne, refoulée par le choc, fran- 
chit le Pinde et vint se fondre avec une tribu épirote à qui 
elle légua ses souvenirs. Pourquoi n'admettrait-on pas que 
l'influence de cet élément nouveau ouvrit aux innovations 
le sanctuaire même de l'antique religion des Pélasges, et que . 

1) Apollod., m, 8, 1. cf. Hygin., fab., 88. — 2) Serv. £n., III, 297. - 
3) Strab., vu, 7, 7. Pldtabch. Pyrrhus, 1. Pausan., II, 23, 6. 
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l'Astarté orientale, apportée par les Phéniciens à Corcyre et 
sur les côtes de la Chaonie, put être installée à Dodone, sous 
le nom de Dioné, par les descendants de cet Achille aventu- 
reux dont les ossements reposaient sur la terre asiatique, 
témoin de ses exploits? Aussi bien la légende établit à sa ma- 
nière un certain rapport entre les -^akides et le sacerdoce des 
Péléiades, sacerdoce qui, dans l'hypothèse, aurait été institué 
sous la double influence des Achéens et des Asiatiques. On 
racontait que Pyrrhos, étant venu à Dodone pour consulter 
l'oracle, y avait enlevé Lanassa, petite-fille d'Héraklès, dont 
il eut huit enfants ^ Ce récit, soumis à un examen superficiel, 
pourrait servir à prouver que le temple avait déjà des prê- 
tresses d'illustre origine et qu'on reconnut de bonne heure 
rinconvénient de les mettre trop jeunes en face des consul- 
tants ; mais on sait que le propre de la légende est de traves- 
tir ou même de renverser les rapports réels. Il n'en faut re- 
tenir que l'idée la plus générale, c'est-à-dire le souvenir 
vague de quelque innovation, peut-être violente, intéressant 
le sort des femmes consacrées et coïncidant avec l'hégémo- 
nie des Molosses. 

De même qu'une immigration achéenne, appelant dans la 
vallée de Dodone les rites orientaux, expliquerait la régé- 
nération de l'oracle, de même l'invasion des Thessaliens 
lancés, par un reflux contraire, de TÉpire sur la Thessalie, 
aiderait à débrouiller le chaos des traditions confuses dont 
les partisans de la Dodone thessalienne avaient profité pour 
édifier leur système. Comme tous les envahisseurs, les Thes- 
saliens, une fois en possession du bassin du Pénée, durent 
s'approprier, non-seulement le sol, mais aussi les légendes 
et la gloire passée des vaincus. Il se forma ainsi un mélange 
de souvenirs hétérogènes qui s'associèrent suivant le pro- 
cédé de la légende, c'est-à-dire au mépris des circonstances 

4) Justin., XVII, 3, 4. 
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de lieu et de temps. Les Thessaliens de la Phthiotîde se 
substituèrent de bonne foi aux Myrmidons d'Achille, sans 
oublier leurs impressions premières. Le nom d'Achille fut 
ainsi rapproché de celui de Dodone, et ce premier état de la 
légende se trouva fixé à jamais dans le texte de V Iliade, 

Par contre-coup, quelques légendes thessaliennes ou accré- 
ditées en Thessalie pénétrèrent à Dodone. C'est de cette 
façon que le culte de Bacchus, porté de la Thrace à Pytho à 
travers la Thessalie, envoya Técho de ses orgies jusque dans 
la vallée de Dodone. S'il ne put transformer les Péléiades en 
Ménades et leur apprendre à prophétiser par enthousiasme, 
il fit du moins de Dioné la mère ou la nourrice de Dionysos. 
On a vu plus haut comment l'exégèse homérique était venue 
en aide à cet amour-propre si actif qui poussait chaque tribu 
hellénique à localiser dans la région occupée par elle ses 
traditions religieuses et les réminiscences de sa vie antérieure* 
Dodon,e fut ainsi placée en Thessalie. Il n'y avait pas d'in- 
convénient à ce qu'elle n'y fût point réellement, car on con- 
cluait de là que le sanctuaire de Zeus avait été déplacé depuis 
les temps héroïques et transporté en Épire par les Thessa- 
lièns eux-mêmes, pour des raisons dont il n'était pas dif- 
ficile d'imaginer un grand nombre. 

Nous écartons ainsi, sans laisser, ce semble, de détail 
inexpliqué, tous ces nuages artificiels accumulés par l'éru- 
dition antique sur des commencements déjà assez obscurs 
par eux-mêmes. On n'a plus besoin de se demander si 
Dodone doit s'appeler Thessalienne, Thesprotique ou Mo- 
losse, et de disputer sur la convenance de chaque épi- 
thète^ Elle a été successivement la propriété des Thes- 
protes et des Molosses, sans cesser d'être une institution 

4) ScHOL. HoM. i/iad., XVI, 233. Fréret (Mém. ^cad. Inscr.XL Vil, p. 12) ap- 
porte un argomenlsans valeur à la cause desThesprotes, en dérivant Stanç)à»x6^ 
de^6aj:(Ç<u. L'argument est reprispar G. F. Unger (Philolog. Supplem. Il, p. 743). 
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dont les Thessalien3 essayaient de s'approprier la gloire. 

Nous pouvons maintenant nous faire une idée plus nette 
de la façon dont a dû se constituer le double sacerdoce 
de Zeus et de Dioné, et des rapports qui s'établirent entre les 
deux corporations. L'antériorité du sacerdoce des Selloi ne f 
paraît pas discutable. Elle est indiquée par le texte d'Homère, 
conforme aux vraisemblances, attestée par la répugnance 
que montra pour les Péléiades Tesprit conservateur des 
Béotiens et par des réminiscences fixées dans les témoi- 
gnages hésitants des auteurs. Le Zeus des Pélasges n'avait 
d'autres ministres que ces Tomoures grossiers, voués à une 
vie austère, qui, bien longtemps avant les moines chrétiens, 
croyaient le soin du corps contraire à la sainteté. On se 
représentait volontiers ces desservants de l'oracle primitif 
endormis à terre sur les peaux des victimes et hantés par 
des visions prophétiques. 

Les Tomoures n'étaient-ils qu'une fraction choisie, l'élite 
dés Helloi, qui auraient formé une caste sacerdotale? Faut-il 
croire, pour donner satisfaction à une étymologie bizarre 
et sans valeur grammaticale, que le même mépris du corps 
qui leur interdisait de se laver les pieds exigeait d'eux la 
continence? Le fait n'est pas invraisemblable en lui-même. 
On rencontre dans d'autres cultes defs scrupules analogues, 
et ce serait une erreur de croire que l'efironterie naïve du 
symbolisme pélasgique dût bannir d'une telle religion la 
préoccupation de la chasteté. En tout cas, nous ne pouvons 
plus répondre à ces questions qui se posent à nouveau, et 
plus complexes encore, en ce qui concerne les Péléiades *« 

4) La continence était souvent exigée des prêtresses d*Athéna, d*Artémis 
et d'Apollon : elle Tétait aussi, comme par effet de contraste, de la néocore 
d'Aphrodite à Sikyone (Pausan., Il, iO, 4) et de la prêtresse de Gœa à Mglre 
(Pausan., VII, 25, 43. Voyez ci-dessus, p. 254). Ces deux derniers exemples 
fournissent pour le cas présent des analogies dont on comprend la valeur 
en songeant que Dioné est à la fois Gœa et Aphrodite. 
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Les premières Péléiades ont dû venir de TOrient avec 
^ leur déesse et continuer à Dodone leur profession d'esclaves 
sacrées (Up^BouXôi). Elles tombèrent nécessairement, comme 
le voulait la nature et aussi le droit antérieur du culte 
pélasgique, sous la dépendance des Tomoures, et purent 
ainsi être considérées comme étant au service de Zeus. 
On conçoit que les prêtres pélasg^iques, éponymes des 
Hellènes, n'aient pas laissé se fonder à côté d'eux un culte 
indépendant du leur, et sur lequel ils n'auraient pas eu la 
haute main. Le travail spontané de l'imagination suffit à 
rétablir l'unité un instant compromise du type de Dioné et à 
la rattacher, sous sa nouvelle forme, à Zeus, rapproché lui- 
même, autant que possible, du type des divinités helléniques. 
De même, les deux sacerdoces s'associèrent, et il suffit de 
prendre les prêtresses dans les familles des Selloi pour faire 
disparaître, non plus théoriquement, mais réellement, toute 
différence d'origine entre ces deux corporations. Voilà pour- 
quoi les Péléiades n'eurent pas de généalogie à part et ne 
représentent pas une race distincte que, du reste, avec ou 
sans l'obligation du célibat, elles eussent été incapables de 
• perpétuer. Comme les pythies de Delphes ou les vestales de 
Rome, elles constituaient sans doute un collège de vierges, 
chaste tribut payé par les familles sacerdotales à la religion 
ainsi rajeunie du lieu. Ce collège comptait trois membres au 
temps d'Hérodote^ , et rien ne fait supposer que ce chiflFre ne soit 
pas le chiffre normal. Les inscriptions nous apprennent que 
le corps hiératique était présidé par un archiprêtre qui portait 
le titre de Naïarque (NaiajDxd?) ». A côté, et probablement au- 
dessous de lui, on rencontre un administrateur ou intendant 
qualifié de « prostate de Zeus Naïos et de Diona'. » 

{) Herod., U, 5o. — 2) Carapanos, Dodone, p. 56. Le naiarque mentionné 
sur rinscription s'appelle Ménécharmos. — 3) Carapanos, Ibid., p. 50. Voy., 
sur les attributions du prostate Philoxenos, E. Egger, Journal des Savants 
[1877], p. 67i sqq. L'article a été reproduit par Carapanos {Ibid., p. 201-21 i). 
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L'enchaînement des faits ainsi présenté nous permet de 
nous faire une idée, approchée de la façon dont a pu s'installer 
et se modifier à Dodone le service de la divination. 

L'antiquité universellement reconnue de l'oracle doit être 
réelle. L'hommage que lui rendaient, sous ce rapport, les 
instituts rivaux est significatif. On peut donc admettre que 
le Zeus des Pélasges y révélait sa volonté aux consultants, 
même avant l'arrivée de la déesse asiatique. Par quel procédé? 
On ne saurait le dire avec certitude; mais il semble que le 
murmure des feuilles et des eaux courantes était bien le lan- 
gage que devaient prêter les rustiques peuplades des anciens 
temps à un dieu invisible. L'incubation n'était sans doute ^ 
pas non plus inconnue des Pélasges. Les rites oniroman- 
tiques associés en Italie au culte de Faunus* témoignent de 
la haute antiquité de cette méthode divinatoire qui a dû être 
pratiquée en même temps des deux côtés de l'Adriatique par 
des peuples de même origine et au nom de religions ana- 
logues. L'oniromancie aurait pu être à Dodone le trait d'u- 
nion des deux cultes locaux, soit avant, soit après la trans- 
formation subie par la personnalité de Dioné, en ce sens que 
l'incubation, pratiquée au pied du chêne symbolique, à 
l'abri de son feuillage murmurant, près de la source sacrée, 
aurait été une sorte d'extase déterminée par les forces tel- 
luriques et occupée par la pensée de Zeus. En tout cas, il faut 
se rappeler que les rites de l'oniromancie ne jouent aucun ' 
rôle dans les consultations historiques de l'oracle, et n'en 
aflSrmer l'existence qu'avec une extrême réserve. 

L'installation du sacerdoce oriental dut modifier les habi- 
tudes primitives. Une fois associés aux Péléiades, les Selloi 
furent amenés, par la force des choses, à se réserver le rôle 

1) Le Faunus latin, personnification du souffle de Tair dans les bois (Paunus 
de favere=flare. cf. Pavonitis), génie fécondant et dieu prophète, a été, pour 
les Pélasges italiques, l'équivalent un peu amoindri du dieu de Dodone. 
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d'interprètes, d' « hypophèles » des dieux, en laissant à leurs 
compagnes le rôle d'instruments de la révélation. Il n'y eut 
point entre les deux sacerdoces concurrence de méthodes 
rivales, mais coopération. A supposer que le culte d'Astarté 
eût introduit une sorte de divination par les colombes. Tu- ' 
nité de révélation pouvait être facilement sauvegardée. Il 
suffisait pour cela de considérer les colombes comme n'ayant 
de vertu fatidique que par Zeus, et ne l'exerçant que posées 
sur le chêne de Zeus. 
Mais il faut laisser de côté les rites divinatoires dont l'ap- 

■ 

plication à Dodone ne saurait être démontrée, pour consi- 
dérer d'un peu plus près ceux qui constituent le caractère 
propre et l'originalité de l'oracle. On peut distinguer, d'une 
manière générale, dans l'élaboration des rites divinatoires 
au sein des instituts mantiques, trois périodes : une période 
de tâtonnements où diverses méthodes, traditionnelles ou 
importées, sont essayées à la fois; une période de maturité où 
l'oracle fixe son rituel, se constitue une méthode propre et 
l'impose à ses clients ; une ère de décadence où il est obligé, 
pour retenir une vogue qui s'en va, de faire des concessions 
aux préférences particulières des consultants et de diversifier 
ses procédés. A Dodone, la première période a vu peut-être 
pratiquer indifféremment la divination par les songes, par le 
chêne et par les colombes ; la seconde a fait prévaloir le pro- 
cédé caractéristique du lieu, la révélation par l'esprit de 
Zeus momentanément incorporé au chêne et parlant un lan- 
gage intelligible aux Péléiades. « A Dodone, dit un mytho- 
grapho, il y avait un chêne consacré à Zeus, et dans ce chêne 
était un oracle dont des femmes étaient les prophétesses. 
• Les consultants s'approchaient du chêne et l'arbre s'agitait 
un instant, après quoi, les femmes prenaient la parole, 
disant : Zeus annonce telle et telle chose ^ » Cette sèche 

4) Mythogr. GnjBc.y éd. Wcstermann. Appendix, XXIV. Cf. Eudocu, p. 126. 
Suidas, s. v. Ab>$o'>v7]. 
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notice ne nous apprend pas grand chose sur les détails de 
Topération fatidique. On voit seulement que, dans cette 
méthode originale, se combinent les caractères de la divina- 
tion inductive et de la divination intuitive. Il y a interpréta- 
tion d'un signe extérieur, mais, en même temps, la dispro- 
portion entre le signe et la chose signifiée est telle que les 
Péléiades ne pouvaient se passer d'une inspiration intérieure. 

La part de Téléipent intuitif devint tout à fait prépondé- 
rante lorsque les prêtres de Dodone, jaloux de la gloire de 
Delphes, cherchèrent à imiter d'aussi près que possible To- 
racle rival. Dodone, pourvue d'un culte des Nymphes et de 
traditions dionysiaques, possédait en effet tous les éléments 
générateurs de l'enthousiasme. On ne renonça pas à se ser- 
vir du chêne merveilleux, mais la Péléiade'qui en interpré- 
tait le langage imitait les allures de la Pythie à tel point 
qu'on la trouve appelée, assez heureusement, € la pythie au 
chêne \ » et comparée, comme les prêtresses d'Apollon, aux 
sibylles légendaires^. 

La Péléiade but sans doute à la source de Zeus, comme la 
Pythie à la source Kassotis et, comme elle, parla en hexa- 
mètres. On prétendit même que les Péléiades avaient rendu 
des oracles en vers longtemps avant que Phémonoé n'eût en- 
fermé dans le mètre épique la pensée d'Apollon, et on citait 
les premiers vers tombés de leur bouche. C'était une sorte 
d'invocation aux deux divinités pélasgiques de Dodone, à 
Zeus et à Gœa-Dioné : « Zeus était, Zeus est, Zeus sera, ô grand 
Zeusl La Terre produit ses fruits; c'est pourquoi invoquez 
notre mère, la Terre 3. » Les oracles ordinaires étaient précé- 
dés d'une formule invariable, qui était peut-être employée 
aussi à Delphes: « L'esprit de Zeus indique ^.. » et se termi- 

1) li Biâk Spubç EuWa (SuiDAs, s. v. HfxxpiTifa). — 2) Plat. Phaedr., 
p. 244. Pausan.» X, 12, 10. Cf. Abistid. Orat, UI, p. 13, éd. Dindorf. — 
3) Pausan., X, 12, 10. Voy. le texte ci-dessus, p. 254, note 4. — 4) \) (voOç) 
Tou Aibç oi){iafvst. Macr. Satum,, I, 7, 28. Steph. Byz., b. v. 'ACopi^rytc De- 
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naient le plus souvent par une recommandation énigmatique: 
« Sacrifier à Achéloos * . » Get épiphonème monotone finissait 
par se graver dans les mémoires. Ce sont peut-être les Selloi 
qui ont appris à Caton la manière de placer son fameux /)<?- 
lenda Carthago. 

Tel dut être le rit uniforme et solennel adopté par le sa- 
cerdoce de Dodone et maintenu jusqu'à l'époque de la déca- 
dence, c'est-à-dire jusque vers la fin du quatrième siècle 
avant notre ère. Alors, des pratiques qui avaient peut-être 
déjà été en vigueur, mais qu'on avait délaissées, reparurent 
et furent employées même dans des consultations solennelles. 
C'est ainsi que s'introduisit ou que refleurit à Dodone la clé- 

« romancie. Le fait est attesté par Cicéron seul, mais avec des 
détails qui ne laissent aucun doute sur la valeur historique 
de son témoignage. Peu de temps avant la bataille de 
Leuctres, les Spartiates consultèrent de cette façon l'oracle, 
et Cicéron raconte qu'un singe, appartenant au roi des 

" Molosses, culbuta le coffre où étaient les sorts ainsi que tout 
l'appareil disposé pour le tirage. Cette boutade de l'animal 

MosTH. De fais, kg., p. 437. Cf. Heracl. ap. Plutarch. De Pythiae orac., 2i. On 

traduit ordinairement ô tou Atbç par « le prêtre de Zeus, » mais on pourrait 

dire aussi bien « la prêtresse, » ou la Péléiade, comme on disait la Pythie. 

^ Cette réticence est le vrai nom de Tinnommé, de Tesprit invisible de Zeus. 

i) Ephor. ap. Macr. Saturn., V, 18, 8. Schol. Hom. Iliad., XXTV, 6i6. Cet 
hommage rendu à TAchéloos avait donné à penser aux érudits. Le plus 
simple était de prendre la recommandation à la lettre, et c'est ce qu'avaient 
fait, suivant le scoliaste d'Homère, les Athéniens, les Dyméens, les Rhodiens, 
les Siciliens et les Acarnanes. D'autres entendaient par Achéloos l'eau en 
général, surtout l'eau douce et sa vertu purifiante ('Ax^eXwoç de d^^ Xùeiv). 
Achéloos, avant d'être un fleuve en particulier, avait été le fleuve-lype, 
l'eau courante. On le disait fils d'Okeanos, c'est-à-dire petit-fils de Zeus. 
Ouranos, le dieu de Dodone. Son culte était donc naturellement associé à 
celui de Zeus Naïos. Plus tard, Achéloos devint un fleuve étolien, assez éloi- 
gné de Dodone, et ses relations avec l'oracle, une énigme qu'on expliquait 
diversement. Une tradition accueillie par Aristote (Me^eor. 1, 14. Schol., t6îd.) 
voulait que la vallée de Dodone eût été le lit primitif de l'Achéloos. On 
supposait peut-être que la source de Zeus continuait à lui emprunter ses 
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était un présage fâcheux qui fut expliqué séance tenante par 
« la prétresse préposée à l'oracle*. » 

La surveillance et l'interprétation des sorts étaient donc 
attribuées aux Péléiades. C'étaient elles encore qui, s'il en 
faut croire Tunique témoignage de Servius^ dispensaient la 
révélation par un mode tout à fait analogue à la divination 
par le chêne et peut-être aussi anciennement pratiqué. La 
source de Zeus, qui coulait au pied du chêne, passait pour 
une merveille. On prétend que ses eaux éteignaient les flam- 
beaux allumés, mais rallumaient les flambeaux éteints qu'on 
approchait de leur surface^. Les théoriciens ne manquèrent 
pas de lui attribuer un rôle dans l'excitation prophétique des 
Péléiades. On pouvait utiliser d'une manière plus simple la 
vertu fatidique de la source en interprétant le murmure de 
Teau courante, considéré comme langage divin, au même 
titre que le bruissement des feuilles du chêne. Servius 
semble croire que c'était là une des variantes de la méthode 
traditionnelle et que la source tirait de Tarbre sacré ses pro- 
priétés spéciales, car il raconte que l'excision du chêne fit 
cesser les « murmures fatidiques. » 

Enfin, un présent que firent à l'oracle les Corcyréens four- 
nit aux consultants de la décadence un supplément d'infor- 
mations surnaturelles. C'était un bassin de bronze, supporté 
par une colonne, à côté duquel était figuré un enfant porté 
par une colonne pareille et tenant à la main un fouet formé 
de trois chaînettes de bronze, garnies de boutons métalliques 
(irrpoYaXc.) *. Ces chaînettes, agitées par le vent, frappaient 

eaux, en dépit des dislances et des obstacles naturels. On disait bien à 
Delphes que la source Kastalia dérivait aussi de FAchéloos (Pausan., X, 8,9). 
\) Cic. Divin,, I, 34. Cf. Liv. VIII, 24 {sortes Dodonaei Jovis). Schol. Pind. 
Pyth,, IV, 337. — 2) Serv. JSn., III, 646. Le texte de Servius est assez 
vague et ne contiendrait rien de nouveau si l'on y changeait simplement 
qui (fons) en quae (quercus). — 3) Lucret., VI, 880 sqq. Plin., II, 103. 
PoMP. Mêla, II, 3. Solln., 9. Augcstin., Civ. Dci, XXI, 5. — 4) Strab., VII, 
fragm,, 3. Stkph. Byz. s. v. AwÔcîjvt). CLCallimach., InDcL, 285. Schol. Hom. 

I/md.,XVl, 233. EuDoc, p. 127. Zenob., VI, 5. 

20 



303 LES ORACLES DES DIEUX 

le bassin, et en tiraient des sons susceptibles d'être inter- 
prétés comme le murmure du chêne ou de la source. Cette 
espèce de cloche antique a été vue encore par Polémon le 
Périégète, sinon par son copiste Aristide de Milet*, et per- 
sonne n*en a contesté sérieusement l'existence; mais tout le 
monde ne convient pas que ce soit là le fameux « bronze de 
Dodone, » « bronze bavard » auquel on comparait les gens 
dont la langue ne reste jamais en repos '. 

Le mythographe Démon prétendait que l'instrument difi- 
natoire ainsi désigné était une guirlande de bassins contigus 
qui, lorsque l'un d'eux heurtait l'autre sous la poussée du 
vent, prolongeait indéfiniment le son produite En effet, 
Clément d'Alexandrie, dans une énumération assez confuse, 
il est vrai, d'antiquailles païennes, distingue le « bassin 
Thespro tique » du « bronze de Dodone'. » Là-dessus, grande 
querelle entre les érudits, comme si le litige ne comportait 
qu'une solution exclusive de tout accord entre les opinions 
controversées. Le témoignage de Démon est d'autant moins 
suspect que nous retrouverons dans l'histoire de l'oracle des 
allusions à ces bassins, c'est-à-dire à des trépieds symbo- 
liques dont la piété des peuples avait fait hommage à l'o- 
racle et qui pouvaient avoir été rangés en cercle autour du 
chêne de Zeus. L'idée de faire servir ces ex-votos à la di- 
vination est toute naturelle, d'accord avec les idées des an- 
ciens sur les effets surnaturels du son de l'airain* et surtout 
avac les rites de Dodone, puisque c'était là, en définitive, 
une manière de faire parler le souffle prophétique de Zeus. 



i) PHnx)STR. Imagg,, II, p. 830. — 2) Steph. Byz., s. v. AcdSc&vi). Scidas, s. 
V. Atoôtovarov x«^«wv. Cf. L. Pbeller, Polemonis periegeiae ftagmenta. Lips. 
1838. — 3) Zenob. Ibid. — 4) Steph. Byz. îhid — 5) Clem. Alex. Protrept. §H. 
— 5) Le son de Tairain passait dans Tantiquité, bien avant TinvenUon des 
cloches, pour chasser, les mauvais esprits (Cf. Tibull., I, 8, 22). Il y a, sur 
ce sujet curieux, des dissertations de Magius, Passeri, Lorenzi, Lazzarini, 
0. Jahn, L. Bruzza. 
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Mais, de ce que les trépieds pouvaient parler, il ne s'ensuit 
pas que Tofifrande bizarre des Corcyréens n*ait pu être uti- 
lisée, elle aussi, par la même méthode divinatoire. Comparé 
au cercle de trépieds, le bassin de Corcyre représente un 
engin plus commode, d'une fabrique plus récente, et cons- 
truit peut-être exprès pour convertir en expériences faciles 
les phénomènes d'acoustique observés d'abord sur les tré- 
pieds. 

De toute manière, il n'est pas douteux que le son du bronze 
n'ait servi à Dodone de véhicule à la révélation. Callimaque 
appelle les Selloi « les serviteurs du bassin qui ne se tait • 
jamais S » et presque tous les auteurs qui ont parlé de la ces- 
sation des oracles ont dit, en rappelant le souvenir de Do- 
done: « le bassin ne prophétise plus^. » Ce mode de divina- 
tion, comme les pratiques des Péléiades, a un caractère local 
qui achève la physionomie de l'oracle. Si l'on excepte la pé- 
riode, peut-être très-courte, durant laquelle la cléromancie 
y fut en usage, on peut dire que tous les signes par lesquels • 
Zeus Dodonéen manifestait sa volonté étaient perçus par 
l'oreille. C'étaient les voix invisibles du dieu auquel les Pé- 
lasges n'avaient donné aucune forme palpable et qui ne se 
laissait encore ni voir ni toucher. Il y a donc une remarquable 
unité de méthode dans la mantique de Dodone, bien que la 
possession de i'oracle ait passé successivement des Pélasges 
aux Hellènes et de ceux-ci aux peuplades semi-barbares que 
les Hellènes ne reconnaissaient plus pour être de leur 
sang. 

Le nom des Pélasges est, nous l'avons dit, le premier qui 
apparaisse dans l'histoire de Foracle de Dodone. Les origines 
de cet institut reculent ainsi dans la perspective la plus loin- 
taine qu'ait découverte la critique historique des Grecs. Pour 

i) GALUMAca. In Bel,, 286. — 2) Clem. Alex., ^oirepi,, § 11. Theodoret. 
6ra?c. affect. ciir., X, p. 362. Gregor. Naz. Orat,, V, 32. 
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I ceux-ci « Pélasges » signifie à peu près« autochtones», et dé- 

signe vaguement toutes les générations plus ou moins no- 
mades qui ont précédé les Hellènes sur le sol de l'Hellade. 
Pour nous, les Pélasges sont les ancêtres des deux grands 
peuples de l'antiquité classique, et ils n'ont si complètement 
disparu à l'époque historique que parce qu'ils se perpétuaient 
sous d'autres noms. Les traditions religieuses avaient, en 
certains lieux, consacré le souvenir de cette filiation : elles 
rappelaient aux Athéniens leur descendance pélasgique, et 
on citait encore le nom du prêtre dodonéen, Skiros, qui, au 
temps d'Érechthée, avait introduit en Attique le culte d'A- 
thénée Cette légende, d'ailleurs trop précise pour ne pas 
être suspecte, reporte la pensée aux temps inconnus où la 
race pélasgique s'étendait des deux côtés de l'Adriatique et 
où Dodone était peut-être son principal centre religieux. 
C'est là, suivant Varron^ que, chassés de diverses régions et 
prêts à émigrer, nombre de Pélasges vinrent demander à 
l'oracle un conseil. Le dieu leur aurait répondu en hexa- 
mètres corrects, et aurait poussé l'imitation des formules 
delphiques jusqu'à imposer à ses Pélasges l'obligation de 
payer la dîme à Phœbos. Sans vouloir bâtir d'hypothèse sur 
un fondement aussi fragile, on peut admettre que les an- 
ciennes populations de l'Italie, d'origine pélasgique ou en 
contact avec les Pélasges, connaissaient l'oracle de Dodone. 
On arriverait même, en suivant cette idée, à établir, non 
seulement une comparaison, comme fait Denys d'Halicar- 
nasse^, mais des rapports réels entre Dodone et les oracles 
italiques de Faunus et de Mars, où se retrouvent des habi- 
tudes analogues à celles des Selloi et des Péléiades. 
Les consultations fabuleuses des Cabires^, du chef arcadien 

i) Strab., IX, i, 9. Pausan., 36, I, 3; VII, 25, i. Suidas, s. v. Sxfpoç. — 
2) Varr. ap. Macr. Saturn,, I, 7, 28. Dion., I, 14. (8. 19. Stbph. Byz., s. v., 
ASopi^rveç. — 3) Dion. Ibid. — 4) Pausan., IX, 23, 8. 
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• 

Teuthis* et des Calydoniens^, sont autant de souvenirs d'une 
époque antérieure même à Tâge héroïque. Avec les héros, 
nous entrons dans les légendes et traditions de la famille 
hellénique. Bon nombre d'entre eux étaient venus chercher 
à Dodone des renseignements et des conseils^. Les dieux 
eux-mêmes en avaient appris le chemin. La légende de 
Dionysos y amène le dieu en quête de sa raison perdue^ et 
Ton dut souvent citer cette tradition à Dodone pour mettre 
l'oracle en état de soutenir le parallèle avec celui de Delphes 
rendant la raison à Héraklès. Héraklès lui-même, qui avait 
mené si grand tapage à Delphes, s'était montré à Dodone un 
flls soumis de Zeus et avait eu la consolation de s'entendre 
annoncer par la voix du chêne paternel la fin prochaine de 
ses souffrances*. 

L'anecdote par laquelle on expliquait pourquoi les Béotiens 
ne consultaient l'oracle que par le ministère des Selloi, et 
non pas des Péléiades, nous amène en quelque sorte au seuil 
de la période historique, vers le temps où l'invasion béo- 
tienne se trouva arrêtée au Kithœron par la résistance des 
tribus de l'Attique. Les Béotiens étant en guerre avec les 
Pélasges de l'Attique, disait la légende, les deux peuples 
eurent recours à l'oracle de Dodone. Qu'avait-il répondu aux 
Pélasges? Éphore déclare n'en rien savoir; mais il rapporte 
textuellement la réponse de la Péléiade Myrtila aux Béotiens : 
« Un sacrilège vous vaudra la victoire. » Cette réponse parut 
suspecte aux théores béotiens ; ils pensèrent qu'en s'expri- 

4) Pacsan., Vm, 28, 3-6. — 2) Pausan., VH, 2i, 1. — 3) Consultations 
d'Inachos et d'Io (iEscHYL. Prom,, 658. Tzetzes ad Lycophr., 630j; d'Alétès 
(Ephor. fragm,, il. Schol. Pindar. Nem., VII, 155); de Créon (Euripid. 
Phœniss., 982); d'Odysseus (Hom. Odyss.,\l\, 327; Sophocl. Niptr. fragm,, 
273-276); de Pyrrhos (Justin., XVII, 3); d'Oreste (Euripid. Androm., 867)', 
d'Enée et d'Hélénos (Dion., I, 51. 55. 58. Serv. JFm., III, 256). — 4) Hygin. 
Poet, Astron., 23. — 5) Sophocl. Trachin., 170. Hygin. îbid. On a vu plus 
haut que sa petite-fille Lanassa figurait parmi les prêtresses de Dodone. 



310 LES ORACLES DES DIEUX 

mant de la sorte, la prophétesse avait écouté la yoix du sang 
et voulu servir les intérêts des Pélasges. Ils firent alors un 
de ces raisonnements captieux dont les Grecs étaient cou- 
tumiers, et, s'emparant de la pauvre femme, ils la jetèrent 
dans un brasier ardent* Ils s'étaient dit que, si elle avait 
menti, ce supplice serait sa punition, et que, si elle avait dit 
vrai, ils accomplissaient l'oracle au mieux de leurs intérêts, 
car c'était bien là un sacrilège caractérisé. Les Dodonéens 
à leur tour, se saisirent des meurtriers et les firent juger 
par un jury composé des deux Péléiades survivantes et de 
deux assesseurs masculins. Mais les Béotiens furent absous 
en raison du partage égal des voix, et ils promirent d'exé- 
cuter le malencontreux oracle qui avait amené toutes ces 
péripéties en dérobant chaque année dans un de leurs 
temples un trépied pour l'expédier secrètement à Dodone^ 

Il y a dans ce conte une allusion assez claire à l'espèce 
d'hégémonie morale que dut exercer Dodone sur les tribus 
qu'elle avait groupées jadis autour de son temple, dans 
l'Hellade ou Hellopie primitive, et qui s'étaient dispersées, 
emportant avec elles, comme un héritage glorieux, le nom 
des Helloi pélasgiques. Ces tribus étaient représentées en- 
core, autour de ce qui avait été leur foyer commun, par des 
trépieds sacrés, symboles de leur autonomie et de leur na- 
tionalité particulière. L'oracle intervint peut-être dans la 
lutte entre les Béotiens et les habitants de l'Attique pour 
conseiller aux envahisseurs de se faire agréger à la famille 
hellénique en entrant, même au prix de quelques sacrifices 
faits par leur culte national, dans le groupe religieux dont 
Dodone était le centre. 

Ce groupe n'avait sans doute pas la cohésion qu'eurent 

i) Ephor. ap. Strab., IX, 2, 4. Cf. Plutarch. Prov,, 9. Procl. ap. Phot. 
BibL, p. 987. Voy. des versions quelque peu différentes dans Zenob. ^en<., 
II, 84. Suidas, s. v. M'Aaç Sdbcpuov. 
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ailleurs certaines amphictyonies religieuses, car les Hellènes 
délaissèrent bientôt Dodone pour Delphes et Zeus pour 
son prophète Apollon. Nous ne savons si le sacerdoce 
pélasgique fit quelque effort pour conserver ou pour re- 
gagner son antique prestige. Il ne laissa point le culte 
apoUinien pénétrer à Dodone, mais il dut probablement com- 
poser avec lui, car nous trouvons les Dodonéens au nombre 
des peuples qui reçoivent et transmettent à Délos les présents 
des Hyperboréens. Ils avaient même été, en raison de la si- 
tuation géographique de leur pays, « les premiers à les 
recevoir parmi les Grecs ^ » Les Athéniens, descendants des 
Pélasges et les aînés des Ioniens, ont dû être le trait d'union 
entre Dodone et Délos, qui semblaient ainsi les deux pôles 
opposés d'un même monde. L'alliance entre Dodone et la 
religion d'Apollon est d'ailleurs attestée par d'autres lé- 
gendes. On racontait que deux missionnaires apolliniens, 
fils eux-mêmes d'Apollon et de Thémisto, Telmissos et 
Galéos, étaient partis de Dodone sur l'ordre de l'oracle, dans 
deux directions opposées, et avaient ainsi implanté, l'un en 
Carie, l'autre en Sicile, deux dynasties de devins ^ 

Vis-à-vis de Delphes, l'oracle ne put que garder une atti- 
tude défiante. La légende se chargeait aussi de justifier ces 
rivalités inévitables. Il y avait entre Dodone et Delphes le 
sang de Pyrrhos, tué traîtreusement à Pytho par Oreste, au 
milieu des autels d'Apollon protecteur du meurtrier^. On ne 
voit pas cependant que ces deux instituts aient rien entrepris 
l'un contre l'autre. Quand Cinéas attentait au droit d'anté- 
riorité dont se vantait à bon droit Dodone, en affirmant que 
l'oracle de Zeus avait été transféré de Thessalie en Épire 

i) Herod., IV, 33. L'Etymologicon Magnum (s. v. AtoÔwvaroç) place môme, 
Dodone et la Thesprotie Iv x**^P^* "^^"^ TjcspSoplwv. L'étude des rites pylhi- 
ques nous fournira l'occasion de revenir sur les rapports du culte d'Apollon 
avec lalégended'Hyperborée. — 2) Voy., ci-dessus, p. 59.— 3) Justin., XVII, 3. 
Pausan., 1, 43, 19, etc. 
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d'après une réponse d'Apollon*, on ne dit pas que ce fût 
avec la complicité de l'oracle pythique. 

En dépit d'une si redoutable concurrence, le mantéion de 
Zeus Naïos conserva une bonne part de son crédit, et surtout 
une réputation de véracité qui passa en proverbe ^. Nous ne 
savons si Hésiode avait fait quelque part l'éloge de Delphes, 
mais nous avons encore le témoignage de respect qu'il ac- 
corde en passant à l'institut de Dodone. « Il y a, dit-il, une 

Hellopie riche en moissons C'est là, sur l'extrême 

limite, qu'est bâtie Dodone, que Zeus a aimée et choisie 
pour être son oracle vénéré des hommes... Il habite lui- 
même dans les profondeurs d'un chêne. C'est de là que les 
humains emportent toute espèce de révélations, pourvu 
qu'on y interroge le dieu immortel en portant des présents, 
et qu'on y arrive sous des auspices favorables^. » 

L'oracle de Dodone figure au nombre de ceux que Crésus 
consulta dans l'intention de mettre leur clairvoyance à l'é- 
preuve \ mais l'histoire est si préoccupée de Delphes qu'elle 
a oublié ce qui fut répondu ailleurs au roi de Lydie. Dodone 
recrutait surtout sa clientèle parmi les populations hostiles à 
cette race dorienne qui était comme une armée au service 
d'Apollon. Pindare, d'ailleurs si dévoué au dieu pythique, se 
souvient qu'il est Béotien pour chanter Zeus « Dodonéen, 
père puissant et artisan suprême ' » : les poètes athéniens, 

i) Strab., VII, fragm. 4.-2) Propert., II, 17, 3. Oyid. TrisL, IV, 8, 43. 

3) "E^Ti Tiç 'EXXo7:(r), 

TTjv 5è Ztuç ^^{XTjve xa\ Ôv xpT,anjpiov cTvai, 
xffJLiov divOpu>rot{ • vauEV 8' Iv nuO(xevt çtJYOîî • 

Sç ^V''*^^^' fxo>.b)v ^eôv df(x6poTov l^epE£(v7] 
Swpa 9&pci}V, fXOij 5c oi»v oîwvoîç dliaOowiv. 

(Hksiod. ap. ScHOL. Sophocl. Trach,, il69[H67]. Strab. VU, 7, 10.) 

4) Herod., I, 46. — 5) Awôiovare {isydoOEveç ipiardxÊyva, iriicp. Pindab. Fragm,, 
p. 224, éd. Dissen. 
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Eschyle et Sophocle, payent à l'antique oracle des Pélasges 
un tribut de vénération ^ Peut-être Thémistocle, après s'être 
assis au foyer du roi des Molosses 2, alla-t-il demander à 
Zeus en quel endroit l'exil lui serait moins amer. Les Athé- 
niens n'avaient garde de négliger leurs relations amicales 
avec le sacerdoce épirote : c'était pour eux une manière de 
remémorer leur origine pélasgique, l'autochtonie dont 
ils étaient si fiers, et ils continuaient ainsi, sur le terrain 
de la religion, la lutte d'influence qui s'établit de bonne 
heure entre eux et les Spartiates, favoris d'Apollon Pythien. 
De temps à autre, le crédit de Dodone s'affirme même là 
où la foi apollinienne est la plus vive. Une génération avant 
les guerres médiques, Apollonie, ville fondée sur la côte 
d'IUyrie par les Eubéens, fidèles d'Apollon, consulte Dodoue 
en même temps que Delphes^. Les Spartiates eux-mêmes y 
viendront à leur tour, lorsque certains scandales auront 
ébranlé leur foi dans le sacerdoce pythique. L'affaire de Ly- 
sandre leur donna à réfléchir. Il ne tint pas à cet ambitieux 
que l'oracle de Zeus sollicité par lui en même temps que 
l'oracle de Delphes et celui d'Ammon, ne se fît le com- 
plice de ses projets*. Peut-être l'attitude des prêtres de 
Dodone parut-elle, en cette circonstance, plus nette que celle 
de Delphes. En tout cas, les^consultations lacédémoniennes 
devinrent plus fréquentes. Agésilas consulta Zeus Dodonéen 
sur l'opportunité d'une guerre contre le roi de Perse et se 
conduisit de façon à laisser croire qu'il voulait humilier l'o- 
racle de Delphes. Obligé, en efl'et, par les éphores de faire 
une contre-épreuve à Delphes, il posa la question de ma- 

i) iEscHYL. Prometh., 530 sqq. Sophocl. Trac/iin. ,H70. — 2) Les Molosses 
étaient les alliés et presque les parents des Athéniens. Il y avait des Molosses 
parmi les colons de l'Ionie (Herod., I, 446). — 3) Herod., IX, 93. L'agent de 
Lysandre, Phérécrate, qui connaissait personnellement les desservants de 
l'oracle, était natif d' Apollonie (Diod., XIV, i3). — 4) Corn. Nep. Lysand.^ 
3. DioD., XIV, (3. Plutarch. Lysand., 25. 
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nière à ôter toute liberté aux prophètes de Pytho, en deman- 
dant « si Apollon était du même avis que son père*. Les 
éphores comprirent sans doute mieux que personne la ruse 
opposée à leur défiance, mais ils n'osèrent plus élever d'ob- 
jection, et Agésilas partit pour l'Asie. 

Nous avons rappelé plus haut la consultation cléroman- 
tique des Spartiates avant la bataille de Leuctres^. L'oracle, 
qui leur avait peut-être promis la victoire, les consola de leur 
défaite en leur certifiant que la conquête de l'Arcadie serait 
plus facile et ne leur coûterait pas une larme ^. Les prêtres 
de Dodone auraient dû se souvenir que l'Arcadie était le 
dernier refuge de la race pélasgique et ne pas la livrer si 
complaisamment aux Dorions. Les Athéniens, de leur côté, 
n'avaient guère à se louer des conseils de Zeus Naïos. La 
guerre du Péloponnèse ne leur permettant plus de consulter 
la Pythie ou de se fier à ses réponses, ils se rejetèrent sur 
l'oracle de Thesprotie, et mal leur en prit, s'il est vrai qu'il 
leur ait conseillé l'expédition de Sicile. Les vaincus de Syr 
racuse durent avoir peine à contenir leur dépit lorsqu'on 
leur expliqua après coup que cette Sicile où il fallait en- 
voyer une colonie était une petite colline voisine de Dodone*. 
On ne dit pas que cette colonie maudite ait jamais été fondée. 
Mais, comme la foi triomphe de tout, on voit Xénophon re- 
commander les consultations à Dodone en soumettant les 
conclusions de son mémoire Sur les revenus publics à l'ap- 
probation € de Dodone et de Delphes'.» 

Le mariage de Philippe de Macédoine avec la nièce du roi 
des Molosses Arybbas ne put que contribuer à mettre Dodone 

i) Plutarch. Apophth, Lacon, [AgesiL iO]. — 2) Cic. Divin., I, 34. Voy., 
ci-dessus, p. 304. — 3) Diod., XV, 72. —4) Pausan., VUI, li, 12. Suidas, 
s. V. *Avv{6aç. — 5) Xenoph. De Vectig., VI, 2. Les comiques s'occupaient 
aussi de Dodone, mais nous ne savons pas ce qu'Antiphane avait bien pu 
traiter dans sa AaJ8<i)VTi (Athen., XII, § 31), peut-être les folies d'Héraklès à 
Dodone ou Fenlèvement de Lanassa par Pyrrhos. 
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en évidence. Dans les conflits que provoque l'ambition macé- 
donienne, c'est à qui l'entraînera dans son parti. Les Athé- 
niens, qui accusaient la pythie de « philippiser, » redoublent 
de prévenances pour Dodone qui pouvait faire contre-poids. 
Dans son discours Sur les prévarications des ambassadeurs j 
Démosthène cite des oracles émanés de Zeus et de Dioné * : 
il en fait lire d'autres, relatifs à des cérémonies religieuses, 
dans son plaidoyer Contre Midias ^ : il s'en réfère encore aux 
attestations de « Zeus Dodonéen et de Dioné et d'Apollon 
Pythien » en écrivant aux Athéniens pour réfuter les « blas- 
phèmes de Théramène^. » Dinarque lui répondait sur le 
même ton et prétendait le confondre avec des arguments 
semblables. A l'en croire, et Démosthène est loin de le con- 
tredire sur ce point, il y avait longtemps que l'oracle aver- 
tissait les Athéniens de « surveiller leurs chefs et leurs 
conseillers % » comme si la défiance n'était pas le dissolvant 

\) Nous n'avons pas le texte lu par le greffier, mais Tapplication faite en- 
suite par Torateur. Il 7 était question de « surveiller les chefs » et de « se 
serrer les uns contre les autres pour ne pas faire le jeu des ennemis » (De- 
MosTH. De falsa legg., §§. 298-299). — 2) Dans le plaidoyer contre Midias, Dé- 
mosthène cite quatre oracles, deux de Delphes et deux de Dodone. Le 
texte nous en a été conservé. Voici les réponses de Dodone : « Au peuple 
des Athéniens, ['{esprit) de Zeus signifie : Attendu que vous avez négligé les 
époques du sacrifice et du pèlerinage, il ordonne d'envoyer des théores élus 
tout exprés, et ce, en toute hâte; d'offrir à Zeus Naios trois bœufs et deux 
brebis pour chaque bœuf; à Dioné, un bœuf et des agneaux comme victimes et 
une table d'airain à joindre aux offrandes faites par le peuple des Athéniens, 
— L'{esprit) de Zeus à Dodone, signifie : de faire à Dionysos des sacrifices 
publics, de remplir une coupe et tenir des danses; d'immoler un bœuf à Apol- 
lon Apotropseos, et de porter des couronnes, tous, hommes libres et esclaves, 
et de chômer une journée. A Zeus Ktésios, un bœuf blanc (Demosth., In Midiam, 
§ 53 éd. H. Weil). Le texte est en prose, comme celui du second oracle de 
Pjtho. On voit que le langage poétique commençait à tomber en désuétude 
dans les instituts divinatoires. Pourtant Dodone n'était pas sans prétention en 
matière de prosodie. Le « pied molosse, » composé de trois longues, passait 
pour avoir été inventé par Molossos, fils de Pyrrhos et d'Andromaque, « qui 
avait chanté des odes sur ce mètre dans le sanctuaire de Dodone. » (Schol. 
Heph^est. Alex. De metr. enchirid., II, p. 133.) — 3) Demosth., Epist,, IV (apo- 
cryphe?) p. 1487. — 4) Zoi^i^èiç &(&rv Ti£Kai ffpoe{pT)X€ çuXirtMOat to^ ^y*I^^^ 
xai Tou( au{i6ouXou{ (Dinarch. In Demosth,, p. 55. 67, éd. Reiske). 
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• 

le plus actif des gouvernements populaires. Lorsque, après la 
bataille de Cranon, les Athéniens furent obligés de livrer le 
port de Munychie à une garnison macédonienne, ils se rap- 
pelèrent que € q'ûelques années auparavant, les prêj.resses 
de Dodone avaient rendu pour la ville un oracle avertissant 
de garderie promontoire d'Artémis, pour que d'autres ne s'en 
emparassent points » Les Athéniens n'avaient sans doute 
pas été assez obtus pour ne pas reconnaître le promontoire 
d'Artémis Munychia, mais il eût été parfaitement inutile de 
se retrancher à Munychie après une défaite qui livrait la cité 
entière à la discrétion du vainqueur. 

Ces témoignages prouvent surabondamment que l'oracle 
de Dodone était encore en crédit sérieux à Athènes et qu'il 
avait même, à l'époque, le pas sur celui de Delphes. Au mo- 
ment où Athènes pressent et redoute sa ruine prochaine, la 
ferveur est à son comble. On envoie à Dioné, sur la demande 
de Zeus lui-même, une magnifique parure, avec un appareil 
qui provoque les représentations d'Olympias, maîtresse du 
sol de Dodone, sinon propriétaire de l'oracle^. Les Athéniens 
n'étaient pas seuls à faire preuve de piété et de munificence 
envers les divinités de Dodone. On rencontre, parmi les ex- 
votos récemment mis au jour, des offrandes consacrées par 
diverses cités ^. La dévotion des particuliers fournissait un 
supplément notable aux libéralités des États. Un certain 

\) Pldtarch. Phoc. 28. — 2) Hyperid. Pro Euxen^po, 35. Olympias faisait 
observer que les AUiéniens n'avaient pas plus le droit d'attifer à leur goût 
la déesse de Dodone qu'elle, Olympias, n'avait celui de faire de pareils ca- 
deaux aux divinités d'Athènes. C'eût été une occasion inespérée de préciser 
un point 3e droit politique et religieux et de proclamer les oracles pro- 
priété indivise de la nation hellénique ; mais ce n'était pas au moment où 
la Grèce mourait en détail qu'elle pouvait affirmer son unité. — 3) Trépied 
avec l'inscription Ait ôwpov diviOrjxî «6Xi; | Asytoituv (Carapa.nos, Dodone, p. 41, 
pi. xxni, 3-4-). Tœnia, de Paie en Képhallénie : ïïaXerç Ail Niw (Ibid., p. 44, 
pi. XXIV, 6 et 6 bis). Autre bandelette, de provenance inconnue, consacrée 
en souvenir d'une victoire navale... ejiov vau(jix)^(a vixiaavTeç di . . . {Ibid,, 
p. 47, pi. XXVI, 2). 
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nombre de noms obscurs sont parvenus jusqu'à nous gravés 
sur des trépieds, des patères, des phiales, des miroirs et 
autres menus objets qui accroissaient lentement les richesses 
du temple ^ Les donateurs étaient, le plus souvent, comme 
l'atteste le dialecte des inscriptions dédicatoires, des habi- 
tants de la côte ou des îles voisines, colonisées par les Do- 
riens. On rencontre parmi eux un Athénien, Philinos, qui 
pourrait être l'orateur de ce nom. Parfois, c'est un person- 
nage important qui hausse le ton et parle des trente géné- 
rations qu'il a derrière lui ^. 

Ces dons représentent des services rendus; les bienfaiteurs 
de l'oracle ont commencé par en être les clients. Des ins- 
criptions exhumées par les dernières fouilles confirment ce 
que nous savions déjà par les auteurs de la futilité préten- 
tieuse des consultations privées. Ce sont des lames de plomb 
sur lesquelles les consultants ont inscrit à la pointe la te- 
neur de leurs questions, et qui portent souvent au revers 

\) Un certain nombre de ces ex-voto paraissent être du iv« ou même 
du v« siècle avant notre ère : les autres sont de date indéterminée. Voici 
la liste des dédicaces relevées par M. Carapanos : 4>«XoyAeôdio Aap.oç(Xou AeuxdtÔioç 
A\N«fot (vase du v« siècle, p. 40, pi. xxiii, \ et 1 bis). — Tfiptj/ixX^ç tO ^\ Naio> 
fa^Bbç dvéÔTixe (trépied de bronze, p. 40, pi. xxiii, 2 et 2 bis). — SwTafpoç 
iviOrjxe Ai\ Naito (patère du iv© siècle, p. 41, pi. xxiii, 5). — A(Dp66ioç Ait N4ot 
«^éUr,x£ à AïoniOTjç sSÇaio (phiale, p. 41, pi. xxiii, 6). — Ait Nafw ^iXtvoç 'AOt)- 
vafoç (boîte, p. 43, pi. xxiv, 3). — AùOoqcaOfôaç Ait Naito : AÙToxpaxfôaç A\ Ndfwt 
(pbiale, p. 44, pi. xxiv, 4). — By|{xau>ç <&uXXio( Au N«(co Bwpov (vase, p. 44, 
pi. XXIV, 5 et 5 bis). — noXuÇiva xirfz^ ivxWTjTi toÎ At xa\ )^p:{p.ata (miroir du 
v« siècle, peut-ôtre Tex-voto d'une courtisane, p. 43, pi. xxv, 1). — *Eiz\ 
dfYwvoOixa Mo^^ta llapOafou Ait Nioi xa\ Aîwva (deux grands vases, p. 45, 
pi. xxv, 2). — rXoiixcav Alt Nafw Akiiv?) (candélabre, p. 47, pi. xxv, 3 et 3 bis). 
— 'û:p£X(wv *Açpo8(Ta dviOr.xs (roue symbolique, p. 47, pi. xxvi, i). — 2) Dé- 
dicace du Zakynthien Echéphylos (sur plaque de bronze, avec un phallus 
pour emblème) : 6e6( * T\j/^a ■ ZeO A(i>$((>v7]ç {xeSsbiv, t^Ss 9ot Bcôpov néfxnco 
Tiap' Ijxou 'Af^Owv 'Ex.êç'jXou xat •>[&^td^ 7:p6Çsvot MoXoootôv xat ouji^id^cov Iv Tpidtxovta 
Ysveatç ix Tpwiaç KaoaivBpaç fe^eà ZoxuvGioi (Inscr. du iv* siècle, p. 39, pi. xxii). 
L'inscription a été commentée par M. E. Egger dans le Bulletin de corr. HeJr 
len., 1877, p. 245-258, ap. Carapanos, ibid., p. 195-199), et scandée, avec 
quelques divergences dans l'interprétation du texte, par W. Christ, Eine 
metmche înschrift von Dodona (Rhein. Mus. [1878], p. 610-613). 
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une adresse abrégée ou encore la réponse de Toracle. L'âge 
de ces billets est difficile à fixer. Lies diverses formes dialec- 
tales ou les fautes d'orthographe rendent peu sûres les in- 
ductions philologiques, et les textes gravés sur la même 
lame ne sont pas tous contemporains. lien est qui « contien- 
nent jusqu'à quatre ou cinq inscriptions d'époques différentes 
et parfois éloignées. » Le texte n'est pas non plus d'une lec- 
ture aisée. « Quelques-unes de ces inscriptions sont telle- 
ment enchevêtrées les unes dans les autres que leur déchif- 
frement présente des difficultés très-souvent insurmontables 
à cause de la couleur du plomb, de Tusure et des fissures qui 
existent dans les lames * . » 

Tels qu'ils sont, ces documents n'en donnent pas moins un 
aperçu intéressant des occupations quotidiennes de Toracle. 
On ne trouve guère, dans les textes déchiffrés jusqu'à présent 
que trois consultations officielles. Celle des Tarentins ^ est 
trop mutilée pour qu'on puisse se faire une idée des ques- 
tions posées « à Zeus Naïos et à Dioné : » une autre émane 
d'une € commune » inconnue qui demande « à' Zeus Naïos et 
à Dioné » si elle fera bien de contracter alliance avec les 
Molosses*. Enfin, les Corcyréens, travaillés par la discorde 
et supposant que le ciel peut les en guérir, comme il a guéri 
jadia l'aliénation mentale chez Dionysos, Héraklès ou les 
Prœtides, veulent savoir « auquel des dieux ou des héros 
ils doivent sacrifier et faire des vœux en vue de s'accorder 
pour le bien *. » La cure ne réussit sans doute pas du premier 
coup, car on rencontre plus loin la même question réitérée 
en termes à peine différents '. 

Les particuliers se servent de formules analogues. Un cer- 

1) Camapatios, Dodone, p. 69. Voy. les faosimile en grandeur naturelle 
(IWd., pi. xxxiv-raii). — 2) Ihid., p. 70 (pi. ixxiv, 1.) — 3) Ibid., p. 70 
(pi. xxxnr, 2). — 4) Ibid., p. 72 (pi. xxxiv, 4). — 4) Ibid., p. 72 (pi. xxxnr, 
5 et 5 bii). 
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tain Eubandros et sa femme demandent « à Zeus Naïos et à 
Diona auquel des dieux, ou des héros, ou des génies, ils 
doivent faire des vœux et sacrifices pour être plus à l'aise et 
plus prospères, eux et leur maison, et maintenant et en tout 
temps *. > Socrate en dit à peu près autant *. La même ré- 
daction sert aussi pour Hippostratos ^ et pour un Ambrakiote 
qui veut conserver, par vœux et sacrifices, « sa santé et celle 
de ses proches, pour maintenant et pour plus tard \» Une 
femme malade réclame des indications semblables *. Parfois, 
le client de Zeus sort de ces généralités et fait à Toracle des 
confidences plus intimes. « Agis demande à Zeus Naos et 
à Diona, au sujet des couvertures et des oreillers, s'il les a 
perdus lui-même ou si quelqu'un du dehors les a volés ^. > 
Lysanias est bien plus en peine, et le souci qui le préoccupe 
est de ceux qu'on n'avoue pas tout haut. € Lysanias de- 
mande à Zeus Naïos et à Diona, si ce n'est pas de lui l'en- 
fant dont Nyla est enceinte^. » Hérakleidas tient à savoir, 
à ce qu'il semble, s'il aura d'autres enfants que sa fille Églé®. 
Les oracles intervenaient sans doute bien souvent dans ces 
arcanes de la vie domestique et c'était un des triomphes de 
leur diplomatie que de se tirer avec esprit de ces passes 
dangereuses. On rectifiait même, de cette façon, les généa- 
logies mythiques ^, et il est à croire que, en certains cas, la 
légimité des rois n'était pas à l'abri de ce contrôle. Le con- 
sultant pouvait, à son gré, garder l'anonyme. C'est ainsi 
qu'un inconnu pose la question suivante : <Si, occupant moi- 
même ma maison de ville et ma campagne, ce serait mieux 

1) Ibid.f p. 7i, (pi. miv, 3 et 3 bis.) — 2) Ibid., p. 73, (pl. xnv, 2). — 
3) Ibid., p. 78, (pl. XXXVII, 3). — 4) Ibid., p. 76, (pl. xxxvi, 5). — 5) Ibid., 
p. 73, (pl. XXXV, i). — 6) Ibid., p. 75, (pl. xxxvi, 2). — 7) Ibid. p. 75, (pl. 
XXXVI, 2). — S) Ibid., pl. 8i, pl. xxxviii, 4 et 4 bis. — 9) Âpollophane TArca- 
dien va demander à la Pythie si Asklêpios est fils d'Arsinoé ou de Goronis. 
La Pythie décide en faveur de Goronis (Pausan., II, 26, 7). La question 
de légitimité s^est souvent posée à Sparte, dotée de deux dynasties héi^a' 
klides. 
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pour moi et très-profitable*. » Un autre veut que le dieu 
réponde à sa pensée non exprimée : «Est-ce que je réussirais 
en commerçant de la manière que je crois avantageuse, et 
en agissant comme j'ai idée, en m'y prenant avec art^?» 
Un berger promet d'être reconnaissant à Zeus Naïos et à 
Dîoné /S'il tire bon profit de ses moutons^, en suite de quoi il 
demandait sans doute si l'occasion était propice* pour les 
vendre. L'Athénien Diognétos, fils d'Aristomède, n'est pas 
venu de si loin pour un motif aussi vulgaire. Il invoque so- 
lennellement le « maître prince Zeus Naïos, Dioné, et les 
(dieux) de Dodone, > et implore leur faveur « pour lui, pour 
ceux qui lui veulent du bien et pour sa mère Cléarète^ » 
Seulement, le billet n'a pas été écrit jusqu'au bout et nous 
ne savons pas au juste ce que Diognétos venait demander à 
l'oracle. Ce qu'on cherche au bas de ces formules plus ou 
moins banales, ce sont les réponses de l'oracle. Malheureu- 
sement, les inscriptions qu'on peut regarder comme telles 
se réduisent à deux, dont une obscure et l'autre inintel- 
ligible. La première, en dialecte ionien, répondrait assez 
bien à une question posée mentalement : « Voici Toracle que 
que je rends : tu te tromperais '. » 

Les clients et les dons ne manquaient pas aux oracles en 
vogue, mais la vogue dépendait beaucoup des circonstances 
extérieures et des vicissitudes politiques. La protection de 
Zeus Naïos, et celle des Athéniens, qui étaient incapables de 
se protéger eux-mêmes, ne suffit pas à garantir la prospé- 
rité du royaume des Molosses. Alexandre d'Épire détrôna 
son oncle Arybbas (343), mais il fut saisi, comme son neveu 
Alexandre le Grand, de la manie des conquêtes, et alla se 



{) Cahapanos, Ibid.y p. 77, pL xxxvii, 4 et 4 bis. — 2) Ibid., p 77, pi. 
xxxvii, 4 et 4 bis, — 3) Ibid., p. 80, pi. xxxvm, 4 et 4 bis, — 4) Ibid., p, 84, 
pi. ixxviii, 3. — 5) [T68]s xb (lavc/^iov lyw xp^iû \ xe iXiiç (Ibid., p. 82, pi. 
xxxvm, 5). L'autre réponse est : 'EiXXav ^zfjxiUi (Ibid., p. 82, pi. xxxviii, 6). 
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faire tuer en Italie (330). Sans cette mort prématurée, les 
Athéniens auraient été fort en peine de tenir les promesses 
qu'ils avaient faites à Arybbas. -^akide, fils cadet d'Arybbas, 
n'eut pas besoin d'eux pour se faire proclamer roi (330), mais 
il était plus difficile de garder le pouvoir que de le prendre. 
Expulsé une première fois par ses sujets (316) et remplacé 
par un gouverneur macédonien, il ne rentra en Épire que 
pour être battu à deux reprises par Philippe, frère de Cas- 
sandre. Il perdit la vie dans la dernière rencontre (313). 
Son fils Pyrrhos devait le venger. En attendant, Alkétas II, 
fils aîné d'Arybbas, acceptait le rôle de vassal de Cassandre 
et traitait en esclaves ses propres sujets qui, à la fin, le 
mirent à mort avec ses deux fils et appelèrent Pyrrhos (307). 
La vie de ce dernier est un vrai roman. Détrôné par une 
révolution soudaine pendant qu'il assistait aux noces d'un 
prince ami (302), soldat à Ipsus (301), otage à Alexandrie, 
gendre de Ptolémée, prétendant soutenu par son beau-père, 
associé au trône par l'usurpateur qu'il fait assassiner bien- 
tôt dans un banquet (295), il transforme par d'heureuses 
annexions le royaume de Molossie en royaume d'Épire et bat 
si vaillamment les Macédoniens que ceux-ci l'acclament 
roi de Macédoine (287). Les Athéniens, qui n'en étaient pas 
à leur première sottise, choisirent ce moment pour lui de- 
mander son appui. Il n'était pourtant pas bien difficile de 
prévoir qu'un pareil aventurier ne ferait de sa vie autre 
chose que se promener les armes à la main. Après avoir perdu 
la Macédoine, Pyrrhos alla chercher fortune en Italie et en 
Sicile, où il put guerroyer et piller à son aise. Il en revint 
complètement battu, mais avec l'envie d'y retourner. En 
attendant une occasion propice, il enrôla des Gaulois et 
chassa de la Macédoine Antigone-Gonatas, sous prétexte 
que ce prince ne lui avait pas envoyé de secours en Italie. 
Maître pour la seconde fois de la Macédoine, il voulut con- 

21 



322 LES ORACLES DES DIEUX 

quérir le Péloponnèse et trouva enfin la mort dans une rue 
d'Argos (272). 

Tant de passions surexcitées à la fois, une pareille succes- 
sion d'inquiétudes et de péripéties, auraient dû, ce semble, 
ouvrir à l'oracle en décadence des perspectives nouvelles. 
Les rois comptaîeut sur lui pour leur donner des conseils, 
ou plutôt, pour légitimer leurs entreprises ; lui, sur eux, 
pour reconquérir son ancienne splendeur. Les figures de 
Zeus Dodonéen, de Dioné, de la colombe fatidique et d'Aché- 
loos, ornèrent les monnaies épirotes S et des concurrents 
aussi illustres que les souverains de TÉgypte, Ptolémée I*' et 
Bérénice, se disputaient les prix aux jeux Ndiens *. Mais, 
comme on vient de le voir, les événements servirent mal le 
sacerdoce prophétique. Tous ses protecteurs furent surpris 
par des catastrophes imprévues et on dut se demander si 
l'oracle n'avait pas su ou n'avait pas voulu les avertir. Les 
prêtres parèrent de leur mieux à l'objection. Lorsque 
Alexandre d'Épire eut péri à Pandosia, en Italie, on fit courir 
le bruit que l'oracle lui avait enjoint d'éviter Pandosia et 
l'Achéron, mais que le prince avait appliqué l'avertissement 

i)MiONNET, Bescr. des méd. II, p. 47-50. SuppL, III, p. 359-366. Klao- 
BEfif JEneas and die Penaten, p. 409. Carapanos, Dodone, p. Ii6-i20,(pl. lxii). 
— 2) Athen., V, § 35. La ville de Priène, en Asie-Mineure, honore Phylios, 
fils de Thrasjbule, vainqueur au pancrace dans « les jeux Nalens de Do- 
done (Naa xà Iv Acu^c&vy). C. I. GRiEc, 2908). A Athènes, parmi les couronnes 
remportées aux jeux, il y en a de même provenance (Rangabé, Antiq, hel' 
Un,, n. 967. Lebas, înscr. AU., 598). Enfin, Ciriaco d*Ancona a lu sur un 
piédestal, à Janiua, les titres d'un « agonothèle de Zeus Nalos et de Dioné, » 
P. Memmius Léon, à la date de l'an 68 de l'ère âctiaque, c'est-à-dire 37 de 
l'ère chrétienne (Ciriaco ap. Cahapanos, Op. cit., p. 158), et M. Carapanos 
a retrouvé deux autres noms d'agonothètes, Machatas le Parthéen, qui 
pourrait dater du second siècle avant J.-C., et Andromàchos (Op. cit., p. 45, 

• 64, pi. XXV, 2; xxxii, 3). L'existence des jeux Naïens ne peut donc être mise 
en doute, mais nous ne savons pas à quelle époque l'oracle, que les jeux 
pythiques empêchaient de dormir, réussit à organiser ce concours. Il proÛta 
sans doute pour cela de l'appui de Philippe de Macédoine et du bruit qui se 

• fit autour d'Olympias et des rois molosses. M. Carapanos a déblayé le théâtre, 
mais n'a pu trouver trace de stade et d'hippodrome. 
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à une ville homonyme de Thesprotie ^ Quand les Gaulois s'a- 
battirent sur l'Hellade (279), on cita un oracle de la propbé- 
tesse Phaënnis qui avait annoncé leur arrivée une génération 
à l'avance ^. Phaënnis, fille d'un petit roi de Chaonie •^, n'était 
peut-être pas une Péléiade, mais l'oracle pouvait prétendre 
qu'elle avait prophétisé sous son inspiration et avec sa ga- 
rantie. De même, lorsque Pyrrhos fut puni de ses folies, on 
ne manqua pas d'affirmer que Zeus avait été de l'avis du 
sage conseiller Cinéas, ou mieux encore, que Pyrrhos avait 
eu le tort de négliger Dodone et d'aller chercher à Pytho une 
équivoque captieuse \ 

Quoi qu'il en soit, l'Épire ne se sentait guère protégée par 
Zeus Naïos, qui semblait se reposer sur les souvenirs du 
temps des Pélasges. Antigone se montra généreux pour les 
enfants de Pyrrhos. Il laissa le trône d'Épire à Alexandre II, 
dont les deux fils, Pyrrhos et Ptolémée, régnèrent après 
leur père, mais les dieux ne firent rien pour sauver la race 
des iEakides qui s'éteignit à la fin du iii« siècle avant 
notre ère en la personne de Déidamia, fille de Pyrrhos le 
Jeune, assassinée dans un temple d'Artémis, à l'instigation 
des Épirotes eux-mêmes. L'Épire se constitua alors en répu- 
blique fédérative, chaque peuple étant gouverné par un 
prostatCj et la confédération entière par un stratège, magis- 
trat éponyme élu chaque année. Il n'y eut, »en somme, d'autre 
changement que la substitution de la stratégie à la royauté, 
car, même sous les -^akides, les tribus épirotes avaient leurs 
prostates et se réunissaient en assemblée générale pour déli- 
bérer sur les affaires publiques '. Cette révolution pouvait 

4) Strab. VI, 4, 5. Llv. VIO, 24. Justin., XII, 2. Steph. Byz. s. v. Dav^Ca. 
— 2) Pausan., X, 45, 2-3. — 3) Pausan., X, 12, 10. — 4) La célèbre équivoque : 
Aie tCy JBacida, Romanos vincere posse, est donnée comme émanant d'Apollon 
(Cic. Bivin,, H, 56. Acrel. Vict. De virU illustr., 35). Cependant Dion Gassius 
(XXXVI, firagm., 40, 6)rattribueàroracle de Dodone « que Pyrrhus ayait en- 
voyé consulter sur son expédition.»— 5) Voy. Garapanos, Dodone, p. 50. 5&-55. 
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être favorable à l'oracle en multipliant les chances de dis- 
corde et l'appelant à jouer plus souvent le rôle de conseiller 
ou d'arbitre ; mais, d'autre part, il risquait, en un temps où 
tout le monde était défiant, de devenir purement et sim- 
plement l'oracle des Molosses. Peut-être même eut-il rang 
d'État fédéré, avec un prostate spécial. En tout cas, sans 
être le centre politique, ni même le foyer religieux de la 
confédération, le temple de Dodone était un lieu commode 
pour le dépôt des actes officiels, qui se trouvaient ainsi du 
même coup et livrés à la publicité et revêtus d'un caractère 
sacré. On y a retrouvé des décrets de l'assemblée des Épirotes, 
émis pendant l'existence et après l'extinction de la dynastie 
des w^akides, des contrats de vente, des chartes d'affran- 
chissement, tous documents dont nous rencontrerons une 
bien plus ample provision dans les débris des archives du 
temple de Delphes K 

Cependant, royaume ou république, l'Épire ne pouvait 
échapper à la suzeraineté de la Macédoine qui l'entraîna 
dans ses querelles avec les Etoliens et les Romains. Plus 
impitoyables que les Gaulois auxquels Delphes venait 

1) La plupart des documents officiels de Dodone sont gravés au pointillé 
sur des plaques de cuivre ou de bronze assez minces, qui sont aujourd'hui 
en fort mauvais état. M. Carapanos (p. 48-68, pi. xxvii-xxxviii) en a fait la 
description et le déchiffrement. Voici les noms de magistrats qu'on y re- 
lève : Boisd'ipirc; Neoptolcmos, fils d'Alexandre (Cahapanos, Dodone, p. 49, 
pi. xxvii, i); Alexandre U(?) {Ibid,, p. oO. 64, pi. xxvii, 3; xxxn, 5). — Stra- 
tèges : Antinoos (Ibid., p. 53, pi. xxix, 2) ; Andronicos, fils d'Hynchestos {Ibid. y 
p. 59, pi. XXX, 4); Lysanias, fils de Charopos {Ibid,, p. 60, pi. xxx, 3). — 
Prostates des Molosses: Derkas (p. 49, pi. xxvii, i);Aristomachos {Ibid., p. 5i, 
pi. xxvii, 3); Leucharos {Ibid., p. 52, pi. xxviii, 2); Mnason (p. 53, pi. xxix, 
i); Agellys {Ibid., p. 56, pi. xxix, 3); Képhalos {Ibid., p. 57, pi. xxx, 2); 
Ecbélaos, fils de Paroros {Ibid., p. 60, pi. xxx, 5); Onopemos(?) (Ibid., p. 60, 
pi. XXXI, i). — Prostate de Zeus Naios : Philoxenos, fils d'Onopernos {Ibid.y 
p. 50, pi. xxvii, 2). — Naiarque : Ménécharmos {Ibid., p. 55, pi. xxix, 3). Le 
stratège Antinoos et Képhalos avaient déjà un nom dans l'histoire : ils pé- 
rirent en défendant leur pays contre les Romains (Polyb. XXVII, 13, 7; XXX, 
7, 2). Les autres sont inconnus. 
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d'échapper, les Étoliens entrèrent en Épire, sous la conduite 
de Dorimachos, et ravagèrent le pays. Dorimachos mit le 
feu au temple de Dodone, emporta les ex-voto de quelque 
valeur et n'épargna que « le sanctuaire, » c'est-à-dire, selon 
toute vraisemblance, le chêne entouré de sa couronne de 
trépieds (219)*. L'année suivante, Philippe de Macédoine 
vengea le sacrilège en ruinant Thermon, la capitale des 
Étoliens ^, mais les représailles ne réparent guère les dom- 
mages dont elles punissent les auteurs. Pris entre les Éto- 
liens, les Macédoniens, les Illyriens et les Romains, les 
malheureux Épirotes essayaient tour à tour de toutes les 
alliances sans parvenir à débarrasser leur territoire des 
armées qui le traversaient en tous sens. Ils étaient les alliés 
de Persée lorsque le roi fut vaincu à Pydna (168). Aussi le 
Sénat, pour faire un exemple à la fois salutaire et lucratif, 
décréta froidement que l'Épire serait livrée au pillage. Le 
préteur L. Anicius et Paul-Émile se chargèrent d'exécuter la 
sentence. Il n'y eut de résistance qu'en Molossie. Le stratège 
Antinoos et le prostate Képhalos, abandonnés de leurs soldats, 
se firent tuer à l'ennemi, et la dévastation commença. Paul- 
Emile saccagea, pour sa part, soixante-dix villes, la plupart 
en Molossie, et vendit comme esclaves cent cinquante mille 
habitants. On pense bien que Dodone ne fut pas épargnée 
par les descendants de cet Enée auquel l'oracle, disait-on, 
avait enseigné le chemin de l'Italie 3. Puis vinrent les Thraces, 
alliés de Mithridate, qui firent de leur mieux pour justifier 
leur réputation de barbares (89) ^ 

Les Romains, une fois maîtres incontestés du pays, n'étaient 
pas d'humeur à relever les ruines qu'ils avaient faites. 
Strabon trouve l'oracle à peu près délaissé'; Sénèque parle du 

K) PoLYB., IV,7. DiOD., XXVI, 7. Arnob., VI, 25.-2) Polyb., V, 8, 9; XI, 7. 
— 3) Dion., I, 55. — 4) Liv. Epitom., 70. 74. 76. Obseq., H3. Gros., V, 18. 
Dio Cass. Fragm., 416. — 5) Strab. VII, 7, 10. 
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chêne prophétique comme d'une relique muette*, etLucain 
semble croire que les Selloi Pont abandonné*. Pourtant, 
Apollonios de Tyane mit Dodone sur l'itinéraire de son grand 
pèlerinage* et le règne d'Hadrien, qui provoqua en Grèce un 
réveil de l'antique civilisation, rendit à l'oracle quelque 
vitalité. On trouve, dans une inscription du temps \ le nom 
de Zeus Dodonéen à la suite de celui du prince « olympien, » 
et, pour flatter la manie du souverain, Dodone était prête à 
accepter le nom d'Hadrianopolis '. Ce n'était que justice si, 
comme tout porte à le croire, les ruines du temple s'étaient 
relevées avec le concours des libéralités impériales ^. C'est 
vers cette époque que le culte de Zeus Dodonéen paraît avoir 
été importé à Halicarnasse ^. 

Par quels moyens les prêtres de Dodone ont-il pu sti- 
muler ce zèle inattendu? On doit croire qu'ils ne se firent 
pas faute d'exploiter toutes les ressources mises à leur dis- 
position par les légendes antérieures. Tout le monde savait 
que le navire Argo avait eu pour boussole un morceau du 
chêne de Dodone, coupé et ajusté à sa proue par Athêna 
elle-même®. En un temps oil l'oracle d'Ammon expédiait 
aux amateurs de conjurations divinatoires l'eau de sa 
source', les prêtres de Dodone pouvaient bien débiter aux 
pèlerins le bois de leurs arbres qui, suivant la version nou- 

1) Senbc. Herc, (Et,, 1623. Chaonis quondam loquax stat vasta laie quercus, 
Sénèque oublie que l'action se passe au temps d^Hercule. - 2) . . . querctuque 
silentes Chaonio veteres liquerunt vertice Sellae (Lucan. Pharsal,, lU, 179). — 
3) Philostr. Vit, ApolL, IV, 23-31. — 4) C. 1. GnxCy 1822. — 5) Ce nom 
offrait une équivoque commode, car le peuple prononçait Apuv6:roX(c, la 
« yille du chône » (Schol. Euripid. Phœniss, 982). — 6) M. Garapanos a 
trouvé les fondations du dernier temple, d'appareil romain, au-dessus des 
remblais formés par les ruines de Tancien, et c'est dans les couches pro- 
fondes qu*opit été recueillis les ex-voto antérieurs à la conquête de TÉpire 
par les Romains (Garapanos, Op, cit., p. 171). — 7) Mionnbt, Descript. des méd. 
ont, Suppl., VI, p. 498-501. — 8) Apollod., I, 9, 16. Apoll. Rhod., I, 526; 
IV, 580. OaPH. Argon,, 265. 1155. Lycophr., 1319. Hygin. Foet, Astron., 37. 
— 9) Voy., ci-dessous, oracle de Zetis Ammon. 
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velle, étaient tous prophétiques S comme étant les rejetons 
du chêne de Zeus. Qui sait même si les plus fervents 
d'entre leurs clients n'eurent pas l'ambition de transplanter 
chez eux de ces oracles végétaux et si Halicarnasse ne pos- 
séda pas de la sorte une contrefaçon de Dodone î C'est sans 
doute aussi à cette époque que l'oracle, pour ne pas rester 
étranger à une renommée qui s'était faite sans son concours, 
se laissa imposer une sibylle Thesprotique, prise parmi les 
figures légendaires, Néréides, Hyades, Dodonides, Nymphes 
de toute espèce, groupées autour de Zeus, deDioné, d'Aché- 
loos et de Dionysos *. 

Tout cela ne suffisait pas à réparer les ravages du temps 
et à arrêter les progrès des religions, les unes indifférentes, 
les autres hostiles au vieux culte pélasgique, qui se dispu- 
taient alors les hommages d'un monde vieilli et désœuvré. 
Les partisans de l'hellénisme, comme le rhéteur Aristide ou 
Maxime de Tyr, ont soin de dire que l'oracle vit et parle 
encore ^, mais le Zeus de Lucien se plaint de l'abandon oti 
on le laisse. « Il fut un temps, dit-il avec mélancolie, où je 
semblais être prophète, médecin, tout, en un mot... Alors 
Dodone et Pise étaient brillantes et célèbres; la fumée des 
sacrifices m'obstruait la vue. » Depuis, la mode est aux dieux 
nouveaux et les autels du débonnaire roi du ciel « sont 

\) OviD. Metam,, VU, 623. Serv. Georg,, II, 15-16. Ovide attribue une in- 
telligence prophétique à un chêne de semine Dodonaeo, Servius dit : In Do- 
donaeo nemore arbores dantes responsa fuisse dicuntur. Le bois de Dodone 
devait faire d'excellents oracles domestiquas à Tusage des gens qui obser- 
vaient les Tpia|Ao\ ÇvXuïv (Voy., vol. I, p. 177). — 2) Voy., ci-dessus, p. 160. 183. 
— 3)Aristid. Orat XLV, p. 11. 14. Jebb. Max. Tyr. Diss., XIV, 1 ; Cf. XXXV, 7. 
Maxime de Tyr dit que les femmes prophétisent ô Delphes et les hommes à 
Dodone. Il est possible qu'il ait simplement voulu faire une antithèse, au prix 
d'une légère inexactitude, mais il est possible aussi que les acerdoce des Pé- 
léiades, dispersé par les violences des bandes années, n'ait pas été rétabli en 
un lieu toujours menacé de pareilles aventures. Aristide parle des prêtresses 
de Dodone comme si elles étaient en fonction; mais il se transporte au 
temps de Platon qu'il a pris à partie et son témoignage, tout oratoire^ n'a 
aucune valeur historique. 
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• devenus plus froids que les lois de Platon ou les syllogismes 
de Chrysippe. > Pour comble d'infortune, les voleurs n'ou- 
bliaient pas le chemin de Dodone, car Zeus s'informe, par la 
même occasion, « si l'on a pris ceux qui ont dernièrement 
pillé le temple de Dodone ^ » 

Pour retrouver la Dodone opulente et animée d'autrefois, 
il fallait l'aller chercher, comme Philostrate, dans les gale- 
ries de tableaux. Là on n'avait affaire qu'à l'imagination du 
peintre. « On y Yoit la colombe d'or encore posée sur le 
chêne, savante en révélations, avec les oracles qu'elle trans- 
met de la part de Zeus. Par terre est la hache échappée à la 
main du bûcheron Hellos, de qui descendent les Helloi de Do- 
done. Le chêne est tout enguirlandé, parce que, comme le 
trépied de Pytho, il rend des oracles : des gens s'approchent, 
l'un pour l'interroger, l'autre pour sacrifier, et il y a là un 
chœur de Thébainsqui fait cercle autour du chêne pour s'ap- 
proprier la sagesse de l'arbre. C'est de cette façon, je pense, 
qu'a été pris l'oiseau d'or. Quant aux hypophètes de Zeus, 
dont Homère a dit qu'ils ne se lavaient pas les pieds et qu'ils 
couchaient par terre, ce sont des gens sans apprêt, qui n'ont 
pris aucun souci de leur subsistance et qui se disent résolus à 
n'en prendre jamais, car Zeus leur sait gré de préférer l'exis- 
tence au jour le jour. C'est qu'en effet ils sont prêtres et l'un 
dispose à son gré les guirlandes, l'autre présente les vœux, un 
autre est chargé de placer les gâteaux, un autre encore s'oc- 
cupe de l'orge sacrée et des corbeilles : celui-ci sacrifie quel- 
que chose, celui-là ne permet pas à un autre d'écorcher la 
victime. De ce côté apparaissent les prêtresses Dodonides, 
d'aspect austère et sacré, car on dirait qu'elles exhalent le 
parfum de l'encens et des libations. Du reste, ce lieu tout entier 
est figuré comme chargé de vapeurs odorantes et plein de voix 

i) LuciÀN. Icaromen., 24. Le dialogue peut avoir été écrit vers l'an 160 avant 
notre ère. 
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et on y â mis en belle place une Echo de bronze, que Ton voit 
faisant le geste de mettre la main sur sa bouche, parce qu'il 
y avait à Dodone un instrument de bronze consacré à Zeus, 
qui résonnait une bonne partie de la journée et ne se taisait 
que quant on y portait la main*. » Au temps de Septime-Sé- 
vère, un pareil tableau n'était plus que la reconstruction ar- 
tificielle d'une réalité disparue. Peut-être eût-on encore 
rencontré à Dodone des cénobites grossiers et insouciants, 
vivant au jour le jour de ce que leur envoyait la providence de 
Zeus, mais on y eût cherché vainement ces graves et douces 
figures de Péléiades marchant dans un nuage d'encens. 

Deux siècles plus tard, les écrivains ecclésiastiques men- 
tionnent parfois l'oracle de Zeus, mais comme un souvenir 
du passé. « Où est maintenant le dieu de Dodone ? » demande 
Eusèbe ^. « Le chêne ne parle plus, disait Grégoire de 
Nazianze en 364, le chaudron ne prophétise plus^. » Il ne 
prophétise plus, s'écrie Théodoret,le chaudron de Thesprotie, 
le trépied de Kirrhane vaticine plus; on n'entend plus bavar- 
der l'airain de Dodone, ni parler le chêne si vanté : il se tait, 
le dieu de Dodone; il se tait le Dieu de Colophon, de Délos, 
de Pytho et de Klaros^ » Le chêne même existait-il encore? 
C'est ce qu'il est difiScile de savoir, car nous n'avons sur ce 
point d'autre renseignement qu'une note de scoliaste où il 
est dit que le chêne fut coupé par un brigand illyrien du nom 
d'Arkès ^. L'arbre détruit par Arkès n'était à coup sûr pas le 
même que celui qui avait reçu, quinze siècles auparavant, 
les confidences des Pélasges, mais ce pouvait être encore 
l'arbre vénérable qu'avait vu Pausanias <^ et qui passait pour 

i) Philostr. Imagg. II, 33. Il importe peu que le tableau en question ait 
réellemenf existé ou qu'il soit de l'invention de Pliilostrate. — 2) Euseb. 
Praep. Evang., TV, 2, 8. — 3) Greg. Naz. Orat., IV, p. 127. — *4) Theodoret. 
De orac, X, 46. 60. Cf. Prudent. Apoth., 441 {Perdidit insanos mendax Do- 
donavapores), — 5) Serv.^h., IU, 466. Cf. Georg,, II, (6.-6) Pausan., VIII, 
23, 5. Cf. Vïï, 21, i; I, 17, 5. 
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• l'arbre le plus ancien de la Grèce après le sauje d'Hêra, à 
Samos. En tout cas, la présence du chêne n'était pas abso- 
lument indispensable au service de Toracle qui put répondre 
encore, avec ou sans lui, lorsque Julien, avant son expédition 
contre les Perses, réveilla de leur sommeil tous les dieux 
prophétiques de THellade. 

L'oracle dut être enfin aboli, avec tout le matériel de 
l'ancien culte, par Théodose. Zeus fit place au Christ, Dioné 

• à la Vierge, et leur temple fut transformé en église chré- 
tienne*. Pour bien constater la victoire de la foi nouvelle, 
un évêque chrétien fut installé à Dodone, sous la juridiction 
du métropolitain de Nicopolis. On rencontre les noms des 
évêques de Dodone dans les actes des conciles. Théodoros 
était à Ephèse (431), Philothéos à .Chalcédoine (451) : puis 
vinrent Ouranios et Julianus ^. Une diversion tentée par 
Totilaet ses Goths sur l'Épire, durant la guerre qui replaça 
ritalie sous la domination de Justinien'», amena la ruine 
complète de la cité sacerdotale \ 

Quelques rares vestiges, méconnus des âges postérieurs, 
marquèrent seul le lieu où, pendant vingt siècles, avait ha- 
bité l'esprit du grand dieu des Pélasges. Et pourtant, telle 
est la magie des souvenirs que Byron redemandait naguère 
aux échos d'alentour le nom de Zeus *, que des savants de 
toute race ont cherché dans toutes les vallées de la région les 
débris de cette antique renommée avec plus d'ardeur que 
n'en mettaient les pèlerins d'autrefois à se procurer une au- 

i) Carapanos, Op. dt., p. 18. 173. — 2) Acta concil, I, 1425; II, 967, 1569. 
1955 (éd. Paris, 1714). Le Quien, Oriens Christian., II, p. 103-174. — 3) Procop. 
Bell. Qotihic, IV, 22. — 4) M. Carapanos a rencontré, dans l'ancien temenos, 
à une faible profondeur, des débris de briques, contenant beaucoup de bois 
brûlé, de charbon en poudre et des ossements humains mêlés à des osse- 
ments d'animaux (Op. cit., p. 27-28). Ne serait-ce pas là Findice d'une résis- 
tance terminée par le massacre et l'incendie? — 5) Byron, Child-Harold'i 
PUgrim.', n, st. lxiii. 
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dience du dieu-prophète, et qu'enfin la piété filiale d'un 

m 

Hellène a remué le sol sur une vaste étendue pour en faire 
sortir une réponse décisive à une question si souvent posée 
et si longuement débattue. 
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§11 

ORACLE DE ZEUS OLYMPIOS. 

Oracle primitif de Gaea, remplacé par celui de Zeus. — Caractère indécis 
de roracle de Zeus à Tépoque historique. — Les lamides, prophètes de 
Zeus et d'Apollon. — lamides et Klytiades. — L'autel de Zeus. — Con- 
sultations des Spartiates. — Dispersion des familles prophétiques. 



Avant d'aller chercher au milieu des sables de la Libye le 
seul oracle de Zeus qui se puisse comparera celui de Dodone, 
il nous faut mentionner une institution analogue et proba- 
blement plus ancienne que le culte de Zeus Ammon, le man- 
téion de Zeus Olympios en Élide. 

Olympie dut sa renommée et ses privilèges à un très-ancien 
oracle de Zeus* qui avait remplace ou discrédité un oracle 
de Gaea, la déesse cosmogonique ^. On montrait encore à 
Olympie, au temps de Pausanias, le Gœon avec son autel de 
• cendres et, sur le soupirail même ou la « bouche ((r:5p.i6v) » 
tellurique, Tautel de Thémis, fille de Gœa'. Là, comme à 
Delphes, la race des Titans avait précédé celle des Kronides. 
Comme à Delphes aussi, le culte du terrible Poséidon, apporté 
sur la côte par les marins de race hellénique, paraît avoir 
dominé un instant les cultes locaux et détourné à son profit 
des hommages qui allaient plus volontiers à la majesté plus 
sereine du Zeus des Pélasges. 

Les Éléens, en dépit des mélanges formés par des invasions 

i) Strab., Vin, 3, 30. Cf. SopHOCL., OEd, B. 900. — 2) Voy., ci-dessus, 
p. 253. — 3) Pausan., V, 44, 10. 
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successives*, prétendaient être, comme leurs voisins les Arca- 
diens, de race pélasgique et « autochtone. » Leur dieu, hellé- 
nisé par son surnom d'Olympios, avait dû être à l'origine 
rinvisible esprit dont la voix faisait retentir les échos des 
montagnes ^ et frissonner le feuillage des forêts. L'oracle pri- 
mitif, celui qui associait sans doute dans une vénération 
commune Gaea et Zeus-Ouranos, pouvait être comme une 
contre-épreuve de celui qui parlait au pied du Tomaros ; 
mais il s'était tu avant l'ère historique ^ et s'était survécu 
sous une autre forme, animé d'une vie artificielle par les 
familles prophétiques des lamides et des Klytiades. C'est 
peut-être le seul exemple d'un oracle dont les desservants 
aient été considérés comme possédant en eux-mêmes et pou- 
vant transporter en tous lieux leur privilège fatidique. 

Aussi l'oracle que nous connaissons n'était-il plus que 
l'ombre de l'ancien : il n'avait plus de vertu intrinsèque, at- 
tachée au sol ; il représentait une combinaison bâtarde de 
traditions hétérogènes, attirées là par l'élan religieux qui 
avait fait d'Olympie un panthéon national. On a déjà vu plus 
haut comment la légende dlamos, évidemment inspirée ou 
retouchée par le sacerdoce apollinien, faisait naître d'Apol- 
lon les prophètes de Zeus * et leur assignait un rôle déter- 
miné dans les jeux fondés par Héraklès. C'est lamos qui, par 

i) Le bassin du Pénée et celui de l'Âlphée, que se disputaient les Épéens 
et les Pyliens de Tâge héroïque, reçurent des colons de toute espèce, entraî- 
nés ou refoulés par les invasions doriennes; des Étoliens conduits par Oxylos 
et son fils iEtolos (Élide); des Achéens d'Héliké, avec Agorios pour chef 
(Pisatide), et des Minyens, adorateurs de Poséidon (Triphylie). La transfor- 
mation du culte préexistant de Zeus doit avoir été faite par les Achéens, qui 
fondèrent Pisa tout près du sanctuaire d'Olympie. — 2) Il y avait à Olympie, 
devant le grand autel, im enclos consacré à Zeus Fulgurant (Zsuç Kax«i64T7iç. 
Pacsan., V, 14, iO). — 3) T7)V ô* lîçiçavcfov foj^cv IÇ àpyrfiç jièv ôià xb ixavietov 
xou 'OXup.n{ou At6ç. Ixefvou 8' èxXsi^Oivtoç oOSèv ?Jiiov auvi(A6ivsv f) S6Ça tou 
têpou, xa\ t9jv a8ÇY)aiv Borjv i;9(jLSV IXa6e Ziâ xs xrjv irav/^ppiv xa\ xbv ^Ycova xbv 
'0Xu|m:i«x6v (Strab., VHI, 3, 30). — 4) Plnd. Olymp,, VI. Pacsan., VI, 2, 5. 
Voy., ci-dessus, p. 60. 
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don spécial de son père, « prédira Tavenir sur le grand autel 
de Zeus*. » 

Ce grand autel de Zeus était fait de la cendre même des 
sacrifices, délayée dans l'eau de TAlphée et appliquée par la 
main des devins sacrificateurs au monument qui s'accrois- 
sait ainsi d'année en année ^. Le soubassement (xp^ôuatç) avait, 
au temps de Pausanias, cent vingt-cinq pieds de circon- 
férence, l'autel supérieur (ôucria<m^piôv), trente-deux pieds, et 
le tout, vingt-deux pieds de haut *. C'est là que les devins 
privilégiés révélaient la pensée de Zeus, pendant les sacri- 
fices, par l'inspection des entrailles et les épreuves empyro- 
mantiques familières à la divination nationale. Grâce à eux, 
aucune gloire ne manquait à « Olympie, mère de la vérité, 
où de3 devins, interprétant les signes, cherchent dans la 
flamme des sacrifices la volonté de Zeus^ » 

La divination empyromantique, qui peut être d'origine 
posidonienne*, s'accorde assez bien avec le caractère de Zeus, 
dieu de l'atmosphère et père d'Héphaestos. A Olympie, elle 
procédait aussi d'Héraklès, fondateur des grandes solennités 
du lieu, en ce sens que la flamme des sacrifices était alimen- 
tée uniquement de bois de peuplier blanc *. L'arbre dont le 
pâle feuillage ornait les bords de l'Achéron et les plaines 
mornes des Champs-Elysées était devenu un symbole de 
force, de gloire et d'espérance, depuis que le grand athlète 

1) PiNDAB. Ibid, — 2) Les cendres, conservées d*abord au Prytanée, en 
étaient extraites tous les ans et rapportées solennellement à Tau tel le i9 
du mois Elaphios. Il y avait des autels semblables, mais de proportions plus 
modestes, à Pergame, à Samos et aux Branchides de Milet (Pausan. V, 13| 
8-14). — 3) On montait surla prothysis par deux escaliers de pierre : à partir 
de là, les gradins étaient taillés dans la cendre môme (Padsan., V, 13, 9-10). 
— 4) PiNDAB., Olymp., VIII, 2-4. — 5) On la disait, le plus souvent, inventée 
par Pjrkon, comme Textispicine par Delphos, Tun et l'autre, fils de Po- 
séidon. Cf. vol. Iw, p. 169. 180, et ci-dessus, p. 55. — 6) Il y avait un fonc- 
tionnaire spécial, appelé ÇuXt;5ç, chargé de fournir, au prix du tarif, le bois 
destiné aux sacrifices (Pausan., V, 13, 3). 
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Héraklôs, vainqueur de la mort, avait reparu à la lumière, traî- 
nant derrière lui Kerbéros enchaîné, et portant en guise de cou- 
ronne une branche de peuplier cueillie aux enfers*. On disait, 
du reste, qu'Héraklès lui-même avait le premier appliqué la 
règle en employant dans ses sacrifices le bois de peuplier ^. 
L'inspection des entrailles doit être d'origine moins ancienne. 
L'on a déjà eu occasion de remarquer que les lamides ont 
peut-être été en Grèce les premiers adeptes et les propaga- 
teurs de cette méthode exotique ^ Que Textispicine ait été 
réellement pratiquée àOlympie, et même avec les raffinements 
familiers à Tart des haruspices toscans, c'est un fait qui est 
mis hors de doute par l'anecdote relative à une consultation 
du père de Pisistrate^ Le scoliaste de Pindare assure même 
que les desservants de l'oracle olympique tiraient des pré- 
sages des peaux des victimes qu'ils examinaient et dissé- 
quaient suivant une méthode particulière'. Les devins sa- 
vaient aussi interpréter les accidents prodigieux de toute 

espèce dans leurs rapports avec les sacrifices, par exemple, le 

• 

rapt d'un lambeau de la victime par un oiseau de proie : mais 
les surprises de cette nature étaient rares, car on prétendait, 
et la chose passait pour surnaturelle, que les milans n'appro- 
chaient Jamais de l'autel de Zeus. Quant aux mouches, qui 
auraient plutôt lassé la patience des fidèles qu'attiré l'atten- 
tion des devins, il n'y en avait plus une seule à Olympie de- 
puis qu'Héraklès, importuné par elles, les avait expulsées à 
jamais par un sacrifice fait à Zeus Chasse-mouches (*Atc6ijluwç)*. 
Ce serait s'abandonner à de pures hypothèses que d'essayer 
de faire la part respective des lamides et des Klytiades dans 
le service deô consultations à Olympie. Que les Klytiades aient 

1) Pausan., V, 14, 3. Serv. £n,, V, i34. — 2) Pausan. Ibid. — 3) Cf. vol. 
!•', p. 169, et ci-dessus, p. 63. — 4) Herod., I, 59. Cf. vol. !«', p. 172. — 
5) ScHOL. Pjndar. Olymp., VI, 111. 119. — 6) Pausan., v 14, 1. Mlian. Bist» 
anim»f V, 17. Les Ëléens, pour plus de sûreté, continuaient Teffct de ce sacri* 
fice en le renouvelant. 
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été, OU non, parents des lamides, il est certain qu'ils ont 
partagé avec ceux-ci le privilège de dispenser, au nom de 
Zeus, la révélation officielle', et il n'y a aucune raison de 
croire qu'ils aient eu à leur disposition des méthodes dis- 
tinctes de celles de leurs rivaux. 

L'oracle, qui fonctionnait d'une manière permanente ^ 
avait pour clients les peuples d'alentour et son prestige était 
entretenu par les nombreux rejetons des familles prophé- 
tiques qui s'étaient établis dans les régions limitrophes, ou 
même sur des rivages lointains'. Les concurrents qui venaient 
briguer les palmes olympiques ne manquaient pas de con- 
sulter Zeus sur leurs chances, et les vainqueurs au moins 
devaient se montrer généreux pour ceux qui leur avaient 
prophétisé la victoire. En prévision du cas, les devins se mon- 
traient prodigues d'espérances ^. 

Les consultations officielles, abstraction faite du sacrifie^ 
annuel offert par les magistrats éléenS ', étaient évidemment 
moins fréquentes, car l'oracle était loin d'avoir la renommée 
des instituts de Delphes, de Dodone et d'Ammon. Les Spar- 

1) Voy., ci-dessus, p. 68-70. — 2) Outre le sacrifice annuel offert par les 
autorités locales, avec le concours des devins, « il se fait des sacrifices à 
Zeus, même en dehors des panégyrics, par les particuliers et, tous les jours, 
par des Éléens » (Pacsan., V, i3, 10). — 3) Il y avait des lamides à Sparte, 
en Mcssénie, en Arcadie, dans la Grande-Grèce et en Sicile. Cf. ci-dessus, 
p. 63-69. Une inscription récemment découverte atteste l'existence, à Ghios, 
d'une famille de Klytides, groupée autour de Zeus Patrôos. Le document 
en question, qui parait dater du iv® siècle avant notre ère, relate préci- 
sément une consultation divinatoire suivant la méthode en usage dans les 
sacrifices, faite par les Klytides eux-mêmes pour savoir s'il est opportun de 
modifier les rites de leur culte domestique. H n'est pas téméraire, après, 
cela, d'affirmer que les Klytides de Ghios et les Klytiades d'Olympie sont 
bien de la môme famille. Le texte épigraphique est donné par G. Soukios, 
*E;ciYpaf^ X'**'! T**^^ KXutiBtov (MittheiL des deutsch, Instit, in Athen, 1878, 
p. 203-207) et B. Haussoullier {Bull, de VInstit, de corresp, kellén., 1879, 
p. 47-58). — 4) L'Anthologie (Anthol. Palat., XI, 161, 162, 163) contient 
quelques plaisanteries assez spirituelles sur les consultations d'Olympie et, 
en particulier, sur le Klytiadc Olympos, nommé dans les tables citées plus 
haut (p. 69). — 5) Pausan., V, 13, 2. 
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tiates, le plus dévot et le plus scrupuleux des peuples, asso- 
ciaient parfois dans leurs consultations le dieu d'Olympie à 
un autre grand oracle. Ils croyaient devoir cette njarque de 
respect à un sanctuaire dont ils s'étaient fait les protecteurs. 
Ils s'avisaient surtout de ce contrôle lorsqu'ils avaient besoin 
de prendre leurs sûretés contre les prêtres dont ils allaient 
chercher les conseils. On vit parfois leurs mandataires user 
très-habilement de l'embarras où ils mettaient deux sacer- 
doces différents qu'ils obligeaient à ne pas se contredire. C'est 
ainsi qu'Agésipolis, après avoir obtenu de Zeus Olympios la 
permission de violer une trêve, alla à Delphes demander « si 
Apollon était de l'avis de son père *. » On reconnaît le strata- 
gème dont Agésilas s'était servi quelques années auparavant 
pour forcer la maia aux prêtres de Delphes ^ et dont il put 
conseiller l'emploi à son collègue. 

Lorsque les éphores croyaient les dieux mécontents des 
rois de Sparte, ils ne s'en tenaient pas aux révélations de 
leur oracle particulier de Thalamae, mais ils portaient la 
cause à Delphes ou à Olympie^, et suspendaient les rois de 
leurs fonctions jusqu'à ce que Zeus ou Apollon leur fît rendre 
le sceptre. Cet exemple montre de quel crédit jouissaient 
alors les devins d'Olympie. Mais le caractère indécis de 
l'oracle et le peu de cohésion de son sacerdoce ne lui permit 
pas de prendre dans l'histoire hellénique un rôle prépondé- 
rante La dispersion des familles prophétiques en divers lieux 
suffisait pour lui ôter les attaches locales et le caractère de 
stabilité dont ne saurait se passer une institution de ce 
genre. Il y eut toujours des devins à Olyrapie, mais il vint 
un temps, que nous ne saurions déterminer, où Ton perdit 
l'habitude d'appeler oracle ce marché de consultations. 

1) Xenoph. Hellen,, IV, 7, 2. — 2) Voy. ci-dessus, p. 3i4. — 3) Plutarch. 
Agis,, il. — 4) Les dernières fouilles n'ont rien ajouté jusqu'ici à l'histoire 
de l'oracle (Cf. E. Curtius, Die Ausgrabungen zu Olympia, 1875-i878). 
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§ m. 

ORACLE DE ZEUS AMMON [*]. 

Zeus Ammon, divinité gréco-égyptienne. — T3rpe égyptien d'Ammon-Rà, 
dieu de Thèbes. — Formation du type hellénique d'Ammon. — Incer- 
titude de ses origines, — Légendes rétrospectives. — Vulgarisation du 
culte d'Ammon en Grèce par l'influence de Kyrène et de Thèbes de 
Béotie. — Oracle d'Ammon à Aphytis. — Rites divinatoires de l'oracle 
libyen. — Divination par symboles, — La source du Soleil. — Divination 
par les arbres et les colombes. — Le sacerdoce ammonien. — Histoire 
de l'oracle. — Engouement des Athéniens pour Zeus Ammon. — 
Alexandre le Grand à l'oasis. — L'oracle sous les Ptolémées et sous la 
domination romaine. 

L'oracle que les témoignages historiques permettent de 
classer au troisième rang dans Testime des Hellènes, immé- 
diatement après Delphes et Dodone, appartient à une divi- 

[•] Les légendes et mythes relatifs à Aramon avaient été recueillis par 
les nombreux auteurs de livres historiques sur la Libye et sur Kyrène (AiCuxi- 
Iltpt At6ur)c -Rupr.vaVxi- Utpi Kupi^vr);), Aristippe, Aristote, Douris de Samos, Mna- 
seas de Patrœ, Alexandre Polyhistor, Phavorinus, Akesandros, Akestor, 
Agrœtas, Theocreslos, Theolimos. L'ouvrage d*Hellanicus, mentionné ci- 
après, était d'une authenticité douteuse. 

* Hellanicus, 'H ik "Ajxfxcovoç <Jv46agiç (Athen., XIV, § 66). 

C. J. ScHMiTTHENNER, De Jovc Hammonc. Weilburg. 1840. 

G. Parthey, Ucber cUts Orakel und der Oase des Jtipiter Ammon (Abbandl. 
der Berlin. Akadera. 1862. Philolog.-Histor. Abhandl., p. 131-195). 

S. Reinisch, Art. Ammon dans la Real-EncycL do Pauly, 1», p. 861-867. 
[1864]. 

C. L. Grotefend, Art. Ammonium (Ibid., p. 867). 

K. Blondel, Art. Ammon dans leDict, des antiquités de Daromberg et Sa- 
glio, I, p. 230-233 [1873]. 

F. J. Tœnnies, De Jove Ammone quaestionum specirr^en. Tûbingen, 1877. 

Pour les détails topographiques et archéologiques, consulter les mémoirei 
des voyageurs qui ont visité et décrit Toasis de Syouah, Browno (1792), 
Caillaud (1823), Jomard (1823), Minuloli (182i), Hoskins (1849), Baylo Saint- 
John (18^9). On n*a pu encore ni copier ni déchiffrer les inscriptions qui 
couvraient, suivant Tusage égyptien, les murs du temple. 
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nité hybride fixée dans une oasis du désert de Libye, comme 
un monument indiquant le point où la race grecque avait 
rencontré la race égyptienne et collaboré avec elle à une 
œuvre commune. 

L'appoH des deux peuples dans l'institution du culte de 
Zeus Ammon n'est pas si facile à déterminer qu'on puisse 
s'en tenir sans discussion à l'opinion la plus probable. Les 
érudits ne sont d'accord ni sur la ijature et la nationalité 
du dieu adoré dans l'oasis, ni sur la genèse historique de 
l'institut divinatoire. Le système le plus simple, et celui qui 
résiste le mieux aux objections que soulèvent certaines 
questions de détail, est le suivant*. Ammon, que les Grecs 
appelaient *'Aijljjui)v, 'AjJUAduv, 'AjxijlcGç, est une divinité égyptienne, 
Ammon-Râ, le grand dieu de Thèbes, ville appelée, dans la 
langue hiératique, Pé-Amen, la cité d'Ammon. La religion 
égyptienne lui attribuait, soit une tête humaine, surmontée 
de deux grandes plumes, soit une tête de bélier, symbole de 
virilité dont le type de Zeus Ammon conserve encore un der- 
nier vestige, les cornes recourbées en bas et en avant*. 
Les Grecs ont bien essayé, suivant leur habitude, d'helléni- 
ser le nom d'Ammon* ; mais on ne voit pas qu'ils aient voulu 
dépouiller complètement le dieu de son caractère exotique 
et revendiquer pour leur race la propriété exclusive de l'o- 
racle. 

1) C'est, depuis Bœckh (1817), Topinion commune. Bœckh s'occupe inci- 
demment de la question, à propos d'un compte relatant les dépenses d'un 
sacrifice fait à Ammon par les stratèges athéniens (333 avant J.-C). Bœckh, 
Staatshaushaltung der Athener, IP, p. 132 sqq. G. Mueller, Orchomenos und 
die Minyer, p. 352. J. P. Thrige, Res Cyrenemium. Hafniœ, 1828. — 2) Am- 
mon est dit xpwicp6au)î;oç, xpioxiçoXoc, xspaaçépoç, xEpaxTj^^poç, comiger. — - 
3) En le dérivant d*^l(i{xoc, sable (Serv., ^n., IV, 196, etc.). On rencontre 
aussi l'inévitable étymologie mythique ou évhémériste qui se rejette sur un 
éponyme vivant, un berger Ammon, fondateur de l'oracle (Pausan., IV, 23, 10). 
Les partisans de l'origine hellénique d'Ammon ont essayé plus récemment 
d'expliquer Ammon par « dieu nourricier, » do dfjxjjwj = nutriœ (Cf. l'allemand 
moderne Amme). Voy. P. Decharme, MythoU de la Qréce antique^ p. 50. 
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Hérodote dit, en eflFet, que le culte d'Ammon fut importe 
en Libye par les Ammoniens, descendants des Egyptiens et 
des Éthiopiens*. Si, plus tard, Ératosthène crut pouvoir 
soutenir que Toracle avait d'abord été établi au bord de la 
mer, c'est-à-dire en un temps où les eaux de la Méditerranée 
venaient baigner l'oasis^, ce n'était pas tant pour révoquer 
en doute l'origine barbare de l'institution que pour expli- 
quer, d'une façon plausible, comment un sanctuaire perdu 
au fond d'un désert presque infranchissable pouvait jouir 
d'une telle notoriété sur tous les rivages de la « mer inté- 
rieure. » Cette notoriété reconnaît pour cause principale la 
propagande faite dans le monde hellénique, depuis le vu* 
siècle avant notre ère, par les Kyrénéens. Ceux-ci, étant étroite- 
ment apparent(îs, par leurs œkistes JEgides, à Thèbes de 
Béotie et à Sparte, convertirent ces deux villes à une dévotion 
dont ils comptaient bien tirer quelque profit. Alors, l'art grec, 
épurant le type bestial d'Ammon, lui donna la majestueuse 
beauté de Zeus et en fit Zeus Ammon, dieu à- demi hellénique 
qui fut accueilli sans répugnance par les arbitres de la cons- 
cience religieuse en Grèce, les oracles de Delphes et de Dodone. 

Si plausible que soit l'enchaînement des faits ainsi pré- 
sentés, le texte d'Hérodote qui en est le point de départ a 
soulevé, parmi les critiques et archéologues modernes, un 
véritable concert de protestations. On en est arrivé à ren- 
verser le rapport établi par l'historien et à supposer que le 
culte de Zeus Ammon a été importé de Grèce, — c'est-à-di)'e de 
Béotie, d'Élide et de Crète, — en Libye, lors de la fondation de 
Kyrène par l'égide Battes (631). Les raisons alléguées sont 
loin d'être banales, mais aucune d'elles n'emporte la convic- 
tion, et les plus sérieuses ont été réfutées récemment par le 
savant égyptologue Lepsius^. 

{) Hkrod., Il, 42. IIesycu. s. v. 'Apiaouç. — 2) Strab., I, 3, 15. — 
3) On peul compter parmi les adversaires plus ou moins déclarés d'fléro- 
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Zeus Ammon est donc un dieu égyptien, le même que cet 
Ammon-Râ dont Hérodote a vu l'image à Thèbes d'Egypte, 



dote, Kanncgiesser, E. Gerhard, Wilkinson, Parthey, Reinisch, Plew, Over- 
beck, Tœnnies, etc., bref, la plupart des mythographes contemporains. La 
première difficulté, celle qui a suggéré les autres objections, porte sur 
ridentité douteuse d* Ammon-Râ et de Zeus Ammon. On commence par poser 
en principe, en invoquant les observations de Champollion et de Letronne, 
que Ammon-Râ n'avait, à Thêbcs, ni tête ni cornes de bélier ; Icsdiles cornes 
étant l'attribut caractéristique de Kneph, Khnum, Khnumis ou Khnubis. 
Là-dessus, les uns estiment qu'il y a eu confusion, les Grecs ayant pris Kneph 
pour Ammon ; les autres, qu'il y a eu synthèse, le dieu solaire Ammon s'étant 
fondu avec le dieu hydrogonique Kneph. On trouve, en effet, dans les ins- 
criptions (G. L Graec, 4955), le nom d'Amenebis, qui paraît composé 
d'Amen et de Neb ou Khnubis; ce qui prouverait à tout le moins que la 
synthèse était possible. Les partisans de la synthèse donnent sur ce point 
raison à Hérodote et font remarquer qu'en effet Ammon représente la reli- 
gion égyptienne et Kneph la religion éthiopienne, associées, soit dans 
l'Ammonium même, près de la « source du Soleil, » soit même antérieure- 
ment à la fondation de l'oracle. Ainsi Ammon n'est pas un dieu hellénique; 
mais ce n'est pas non plus Ammon-Ru, le dieu de Thèbes. Reste à savoir 
comment les Grecs ont été amenés à introduire dans leur mythologie un 
être divin aussi différent de leurs dieux nationaux. La réponse est que celte 
adoption s'est faite suivant la méthode ordinaire, par assimilation avec un 
type analogue déjà familier aux Hellènes. Ce type peut bien avoir été une 
figure archaïque de Zeus, car Gerhard fait remarquer que les Grecs des 
premiers âges se représentaient Zeus sous les formes symboliques les plus 
diverses, pierres, végétaux, animaux, y compris les insectes. Ainsi les cultes 
ammoniens de Béotie, d'Élide et de Crète, au lieu d'avoir été suscités par 
la propagande africaine, ont engendré, au contraire, le culte libyen. 
M. Tœnnies, plus hardi que tous ses devanciers, transforme le débat en sup- 
primant les données traditionnelles. 11 soutient que non-seulement l'Ammon 
égyptien n'était pas xpionpdaconoç, mais que le dieu de l'Ammonium n'avait 
pas non plus de cornes, cet attribut n'ayant été ajouté au type d'Ammon 
qu'à l'époque alexandrine. La preuve en est que les auteurs qui ont vu de 
leurs yeux l'Ammon de l'oasis, comme Diodore (XVH, 50) et Quinte-Curce 
(IV, 31), ne disent mot des cornes. Hérodote seul, en parle, par ouï-dire, ou 
plutôt quelqu'interpolatcur de l'époque alexandrine en parle sous son nom. 
Les touristes modernes ajoutant leur témoignage négatif à celui de Diodore 
et de Quinte-Curce, il faut qu'Hérodote se soit trompé ou que son texte ait 
été altéré. Ammon était donc sans cornes, tant à Thèbes que dans l'oasis; 
et ce serait une erreur de croire que la tête barbue et cornue représentée 
sur les monnaies de Kyr^no (et de douz3 autres villes) — avant le règne 
d'Alexandre — soit C3Ue de Zens Ammon. M. Tœnnies croit que Kyrène, 
bien loin de s'associer à la fortune de l'orach^ préexistant, a lutté longtemps 
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mais adopté et modifié par le génie hellénique. L'oracle 
ayant été fondé en dehors du monde grec, ses origines nous 
échappent et il serait superflu de les chercher dans les gé- 
néalogies et les aventures que l'imagination des mytho- 
graphes a prêtées à Ammon. On expliquait de cinq ou six 
manières différentes ces cornes mystérieuses qui s'enrou- 
laient autour des oreilles du dieu. ' Quelqu'un dut remarquer 

contre les populations et les traditions indigènes. Le dieu des Kyrénéens 
doit ôtro Apollon Karneios, coiffé d'un casque ariétiforme. Cet Apollon 
barbu, dont un prôtrc légendaire porte le nom de Krios (xpToç^ arles), fut 
confondu plus tard, mais plus tard seulement, à Kyrène et ailleurs, avec le 
dieu-prophète Ammon qui, de son côté, venait de prendre les cornes de 
Kneph. On objecte vainement que Pindare était dévot à Ammon, en sa qua- 
lité de parent des oekistes kyrénéens; que Théodore do Kyrène appelait Am- 
mon « notre Dieu » (Plat. Politic,, p. 237), et que la cité eUe-méme avait 
consacré à Delphes l'image d' Ammon (voy. ci-dessous, p. 346). M. Tœnnies 
répond que Pindare, pris à tort pour un ^gide, n'avait pas besoin d'un 
motif historique ; que le mot de Théodore est une apposition insignifiante, 
et que Pausanias, « stupide » comme il Test, a pris pour un Ammon de 
Kyrène l'Apollon des Mantinéons. E. Lepsius, dans un article substantiel et 
définitif, jette à bas toutes ces constructions hypothétiques, en détruisant 
le prétendu fait sur lequel elles reposent. 11 démontre par les monuments ; 
jo Que jusqu'à l'avènement de la dynastie éthiopienne, V Ammon de Thèbes 
n'avait point ordinairement de cornes, mais une tète humaine surmontée 
de deux plumes ; 2o Que sous la dynastie éthiopienne, il prit la tête de bé- 
lier avec des cornes en volute à concavité antérieure, bien différentes des 
cornes de Khnumis qui divergent horizontalement, à la façon des cornes 
de taureau; 3» Que c'est précisément sous le règne du roi éthiopien Teharqou 
(692-664) que fut colonisée l'oasis d' Ammon et fondé l'oracle du lieu, contem- 
porain de l'oracle éthiopien de Napata et de très-peu antérieur à la fonda* 
tion de Kyrène ; 4» Que le type humain cornigère de Zeus Ammon a bien 
été fixé par les Grecs, devenus les voisins de l'oasis, et cela sans grand ef- 
fort d'imagination et sans violence faite au culte ammonien, car déjà les 
rois égyptiens^ Ramsès II entre autres, pour rendre sensible aux yeux leur 
titre de « fils d' Ammon » avaient ^outé à leur visage les cornes en volute 
(R. Lepsil's, Ueber die widderkœpfigen Gœtter Ammon und Cknumis, in Bezie- 
hung auf die Ammom-Oase und diegehœmten Kœpfe auf griechischen Mûnzen, 
ZeiLschr'. fur œgyptischen Sprache und Alterlhumskunde. 1877, p, 8-23), 
Voilà bien des erreurs rectifiées à la fois, pour le plus grand honneur d'Hé- 
rodote et des gens modestes qui^ jusqu'ici, ne s'étaient pas cru on droit de 
récuser son témoignage, ou de corriger arbitrairement son texte. 

i) Herod., II, 42. DioD., III, 73. Ovid. Metam., V, 328. Hygin. Poet. Ai- 
tron,, I, 20, Fab., 133. Serv. jEn., IV, 196, Schol. Stat. Theb, IIÏ, 476. 
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que des cornes se rencontraient aussi, mais pareilles à celles 
du taureau, au front de Dionysos. Ce rapprochement entre 
Zeus Ammon et Dionysos ouvrit une nouvelle mine de lé- 
gendes. On attribuait à un certain Thymœtes, soi-disant 
contemporain d'Orphée, la biographie évhémériste que Dio- 
dore analyse consciencieusement et qui nous donne une des 
versions accréditf^es concernant la fondation de l'oracle. Am- 
mon était un roi de Libye qui, ayant épousé Rhéa, sœur des 
Titans, n'en eut pas moins de la nymphe Amalthéa un en- 
fant qu'il fit élever à Nysa. Rhéa, outrée de ces amours illé- 
gitimes, abandonna Ammon et épousa son propre frère, 
Kronos. Celui-ci, à l'instigation de Rhéa, chassa de la Libye 
Ammon qui se réfugia en Crète et s'y refit une royauté. Mais 
Dionysos, fils d'Ammon et d'Amalthéa, chassa à son tour 
les Titans d'Ammonia et y fonda^ en l'honneur de son père, 
un oracle qu'il fut le premier à consulter : puis il conquit 
l'Egypte, la donna à gouverner à Zeus, fils de Kronos et de 
Rhéa, passa dans l'Inde et, trouvant à son retour son père 
attaqué en Crète par les Titans, tua jusqu'au dernier ces 
irréconciliables ennemis. Après quoi, il s'en alla au ciel 
avec Ammon, laissant à Zeus le soin de gouverner le monde*. 
Cette fastidieuse légende, œuvre d'un érudit qui cherchait 
à distinguer entre plusieurs Bacchus et à ne pas confondre 
Zeus avec Ammon, est conçue en-dehors de toute recherche 
sur les origines réelles de Toracle. Cependant, on retrouve 
dans le fonds de traditions qu'elle exploite une allusion à la 
parenté que l'homonymie faisait supposer entre Thèbes des 
bords du Nil, patrie de l'Ammon égyptien, et la Thèbes de 
Béotie, patrie du Dionysos hellénique. La verve mythique des 
Grecs ne manqua pas de faire à l'oracle une histoire rétros- 
pective, riche en détails et pleine de synchronismes emprun- 

i) DiODon., m, 67-72. 
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tés aux biographies de leurs dieux et de leurs héros. Il sem- 
blait que Toasis eût été de tout temps connue et fréquentée 
par leurs ancêtres. Les poètes y faisaient passer Héraklès et 
Persée : le premier, au moment où il allait attaquer Antee et 
Busiris*; l'autre, alors qu'il se préparait à livrer bataille à la 
Gorgone^. Les Argonautes durent traverser au retour les 
sables de la Libye ou ils laissèrent les restes du prophète 
Mopsos=*, et Ton s'habitua à chercher dans ces régions la patrie 
d'Athêna Tritogénéia. Le Libyen Antée, l'Éthiopienne Andro- 
mède, l'ogre égyptien Busiris, Danaos, — Égyptien qui passait 
pour le fondateur de l'oracle d'Ammon^ en même temps que 
pour le colonisateur del'Argolide, — furent autant de témoins 
légendaires des relations que la Grèce avait eues avec 
l'Egypte, et il suffit de projeter dans le passé ce supplément 
de mythes que la Kyrénaïque venait de verser dans la circu- 
lation pour faire à Ammon une place très-suffisante dans 
l'histoire de la Grèce. Les consultations plus ou moins fabu- 
leuses de Bocchoris% de Tementhès*, de Sémiramis' et de 
Crœsus* attestaient, d'autre part, le crédit de l'oracle chez les 
Barbares, de telle sorte que la foi des clients ralliés par la 
propagande kyrénéenne avait un fondement assuré. Ceux qui 
auraient pu douter encore de la puissance et de la clair- 
voyance d'Ammon n'avaient qu'à méditer sur le sort tra- 
gique de l'armée que Cambyze avait envoyée pour détruire 
l'oracle et dépeupler l'oasis^. 

Le culte d'Ammon paraît avoir été accueilli tout d'abord 
par laThèbes béotienne qui semblait prédestinée par son nom 
à cette dévotion. Cependant, le zèle des Thébains pour Zeus 
Ammon tenait moins au désir d'affirmer leur filiation hypo- 

■ 

1) Aerian., m, 3. — 2) Apollod., II, 4, 2. Aerian. Ibid. — 3) Apul. De Deo 
Socr,, p. 454. Tzetzes ad Lycophr., 881. Voy., ci-dessus, p. 38. — 4) Dio- 
DOB., XVII, 50. — 5) Plutarch. Demetr,, 27.-6) Polyjen., VII, 3. — 7) Diod., 
ir, 14. — 8) Herod., I, 46. — 9) Herod., III, 25-26. 
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thétique vis-à-vis de la Thèbes d'Egypte qu'à leur parenté 
avec les œkistes kyrénéens. Les rois de Kyrène descendaient 
des égides, qui étaient originaires de Thèbes et étaient ar- 
rivés par Sparte et Théra en Libye*. Aussi Ammon avait-il un 
temple en Béotie au temps de Pindare qui, descendant lui- 
même desiEgides^, y consacra la statue du dieu sculptée de 
la main de Calamis^. Pindare fit plus pour Ammon : il le 
mentionna dans ses odes et lui adressa même un hymne où 
Ammon, complètement identifié avec Zeus, était appelé 
« maître de l'Olympe *. » Ptolémée I'" fit graver plus tard sur 
une stèle ce certificat d'hellénisme décerné au dieu par le 
poète hiératique \ Une fois assimilé à Zeus, Ammon fut mêlé 
à la légende de Dionysos. Ce sont peut-être les Thébains qui 
lui ont les premiers attribué la paternité de leur dieu na- 
tional. 

Le souvenir des égides recommandait également Zeus 
Ammon aux Spartiates qui, comme les Thébains, lui élevèrent 
un sanctuaire près de leur ville ^ et se montrèrent toujours 
les plus zélés de ses clients". Ce n'était pas seulement la 
vieille nationalité achéenne ou minyenne qui se plaisait à 
faire revivre, par cette voie détournée, ses anciennes affinités. 
Gythion, qui se vantait d'avoir pour œkistes Apollon et Hé- 
raklès, c'est-à-dire d'être un foyer de pur dorisme, avait 
aussi élevé un temple à Zeus Ammon®. En Élide, où la so- 
lennité des jeux olympiques rassemblait les Hellènes de tous 
les pays, les Kyrénéens apportèrent avec eux la foi en Ammon 
et la firent probablement partager aux lamides, gens cosmo- 

l)PiNDAR. Pyth., IV.— 2) Pi.NDAR. Pyth., V, 74-8i. On a pu soutenir 
toutefois que c'est le chœur des Kyrénéens, et non pas . le poète, qui dit : 
AÎYÊ^ôac £|A'ii Ttaxipeç {Ibid, T6). — 3) Pausan., IX, 16, i. — 4) Schol. Pindar. 
Pyth., IX, 89. L'auteur de la vie de Pindare(yi^ Pind,Vratislav.) raconte que. 
Tannée de sa mort, le poète donna encore une commission aux théores thé- 
bains qui se rendaient à Ammonion. — 5) Pausan, Ibid — 6) Pausan., 
III, 18, 3. — 7) Cic. Divin., I, 42. Pn.EST. ap. Schol. Pind.- IV, 28. IX, 89. — 
8)Pausa.n., 111,21, 8. 
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polites qui s'empressèrent de nouer des relations avec l'oracle 
libyen. Les Éléens rendirent un culte à Ammon honoré con- 
jointement avec deux parèdres, Hêra Ammonia et (Hermès) 
Parammon. Pausanias a vu, dans le temple libyen, des autels 
votifs sur lesquels On lisait les questions posées au dieu par 
les Éléens, les réponses obtenues et les noms des théores qui 
avaient fait le voyage * . Parmi les ex-voto exposés à Olympie, 
figurait la statue d'Ammon, consacrée par l'athlète Eubotas de 
Kyrène qui, avant de concourir, avait reçu de «son dieu» une 
promesse formelle de victoire*. Lysandre trouva même cette 
dévotion exotique dans la presqu'île de Pallène, à Aphytis, qui 
était comme une autre Ammonia. Ammon y rendait ses oracles 
comme en Libye, et voulut bien apparaît ''e en songe au général 
Spartiate pour lui ordonner de lever le siège de lavîUe^. 

Ainsi Ammon obtenait droit de cité en Grèce, et, déjà traité 
sur le pied d'égalité par le Zeus de Dodone*, ainsi que par celui 
d'Olympie, il faisait des avances courtoises au sanctuaire py- 
thiqueoùles Kyrénéens consacrèrent l'image d'Ammon porté 
sur son char^. On vit alors ToracledeDelphesrecommander le 
culte d'Ammon ^ et le sanctuaire libyen prendre désormais le 
troisième rang parmi les mantéions du monde hellénique. 

On s'attend à trouver, dans une institution ainsi fondée 



i) Pal SAN., V, 45, H. — 2, Pausan., VI, 8, 3. — 3) Padsan., ffl, 48, 3. 
Plutarch. Lysand., 20. G a rencontre des amulettes à lêtes de bél<er on 
Sardaigne. M. Lieblein croit à une propagande extra-hellénique (J. Liebleln, 
Notice sur les monuments égypllens trouvés en Sardaigne, Christiania, 4879). 
— 4)Voy., ci-dessus, la légende qui affirmait la fraternité originelle de l'oracle 
de Dodone et de celui d'Ammon, en les groupant tous deux autour deThèbes 
d'Egypte, leur commune métiopole. Dodone, à l'époque, ne demandait pas 
mieux que de reculer ses origines en les rattachant aux traditions du peuple 
reconnu alors pour le plus ancien de la terre. — 5) Pausan., X, 43, 5. — 6) Pi;U- 
TARCH., Alex., 3. L'oracle ordonne k Philippe de Macédoine « de sacrifier à 
Ammon. » L'anecdote date évidemment du règne d'Alexandre, « fils d'Am- 
mon. » Aristote, vere le mt'^me temps, reconnaissait Apollon, — un Apollon 
libyen, il est vrai, — pour le fils d'Ammon (Clem. Alex. Protrept,, § 28). 
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sur la limite de deux mondes, des rites étrangers aux habi- 
tudes grecques et les traces d'une adaptation progressive des 
usages égyptiens aux besoins de Timagination des peuples 
gréco-italiques. Nous pouvons distinguer, en effet, à travers 
nnsufSsance des textes, trois ou même quatre modes de divi- - 
nation dont Tun, que nous supposons par là même le plus 
ancien, porte l'empreinte du génie égyptien ou oriental, 
tandis que les autres paraissent s'être élaborés d'après 
l'exemple et avec le concours de l'oracle de Dodone. 

Le premier mode, évidemment importé de Thôbes d'Egypte, 
est tout à fait étranger à la divination hellénique et rappelle, 
au contraire, comme on l'a souvent remarqué, les rites orien- 
taux, entre autres, la divination hébraïque par les Urim et les 
Thummim*. La statue d'Ammon, « couverte d'émeraudes et 
d'autres ornements, » était portée dans une nacelle dorée, 
véhicule ordinaire des dieux égyptiens, sur les épaules de 
quatre-vingts prêtres. Les signes de tête faits par la statue 
dans cette procession, le reflet changeant des pierres pré- 
cieuses, une sorte de bruit ou de voix mystérieuse qui éma- 
nait du dieu, sans compter les incidents que faisait naître la 
tension d'esprit d'une foule anxieuse et recueillie, étaient au- 
tant d'indices que le prophète d'Ammon interprétait et for- 
mulait en langage humain^. C'était là la part de la divination 
égyptienne, qui n'avait guère de penchant pour les méthodes 
intuitives. Les Grecs attribuaient en effet à Ammon l'inven- 
tion de cette divination « par symboles, c'est-à-dire par cer- 
taines attitudes, certains signes de tête affirmalifs et néga- 
tifs'. » 

La part de la mantique grecque dans les rites de l'oasis est 
plus difficile à déterminer, parce que le sentiment de la na- 
ture, l'adoration panthéis tique de ses forces, la perception 

1) Exod,, XXVIII, 30. Vulg. ^2) Diodor., XVII, 50-31. — 3) Elstath. ad 
Dionys. Perieg., 2H. Cf. StraBm XVll, i, 43. Lobkck, Aglooph., p. 264-. 
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d u divin dans le mouvement inconscient des choses en fait tous 
les frais. En outre, ces procédésàla grecque manquent de cons- 
tatation historique, et l'emploi n'en est confirmé que par l'a- 
nalogie palpable qui existe, à ce point de vue, entre Dodone et 
l'oracle d'Ammon. Une oasis au milieu d'un désert de sable, 
un îlot de verdure arrosé par une source vive, ombragé de 
beaux arbres et hanté par des volées d'x)iseaux, c'était plus 
qu'il n'en fallait pour frapper l'imagination des Hellènes, si 
prompts à tout diviniser. Ajoutons que la source, appelée 
source du Soleil*, parce que, comme celle de Dodone, elle 
semblait se régler sur la marche du soleil, était une des 
merveilles du monde. Froide à midi, chaude à minuit, elle 
semblait vouloir faire équilibre à la chaleur du jour et à la 
fraîcheur de la nuit. Historiens, poètes, naturalistes en par- 
lent avec admiration*. 

La source, les arbres, les oiseaux, voilà trois instruments 
de divination dont les prêtres d'Ammon apprirent peut-être 
l'usage par les pèlerins grecs. On peut croire que la source 
fut le premier agent symbolique qu'ils songèrent à utiliser, 
et que Dodone, en leur prêtant, ou inversement, en leur em- 
pruntant cette méthode, leur apprit aussi à écouter la voix des 
arbres et à observer les ébats des colombes qui venaient 
s'y poser. La divination par les arbres est indiquée dans un 
passage de Silius Italiens', qui a dû prendre pour thème 
poétique un fait réel, et affirmée par le témoignage de Clé- 
ment d'Alexandrie, qui parle « du vieux chêne honoré dans 



i)DiOD.,XVn,30. — 2)Herod., IV, 181. Diod. Ibid, Strab. XVII, 1,43. 
CuRT., IV, 7. Arrian., III, 4. PoMP. Mêla, I, 8. Plin., Il, 103. Lucret., II, 
47; VI, 8't8 sqq. Ovid., Metam,, XV, 309. Sil. Italic, III, 669-672. On peut 
ajouter que la plupart des auteurs en parlent par ouï-dire, et que les té- 
moignages se contredisent souvent. D'aucuns disent qu'elle était chaude à 
midi et à minuit? froide le matin et le soir (Antigon. Caryst. Mirab., 159. 
SoTioN., 17) ou inversement, chaude matin et soir, froide à raidi et à minuit 
(ViBius Seouf^ît., p. 2'f). — 3) SiL. iTALic, III, 690-699. Cf. I, 414; III, 11. 
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» 

les sables du désert » et de « l'oracle fondé sur des mythes 
vieillis, » lequel « a disparu avec Tarbre lui-même*. » Le rôle 
des colombes dans la man tique ammonienne estaltesté par Hé- 
rodote, qui leur attribue une égale importance dans l'oracle 
de Dodone et dans celui d'Ammon^. Une suite de la même 
légende, conservée par Silius Italiens, racontait que celle 
des deux colombes qui s'était dirigée vers l'oasis s'était posée 
sur la tête d'un bélier et y avait prophétisé, prodige à la 
suite duquel des arbres étaient sortis tout adultes des en- 
trailles de la terre'. Ainsi, le caractère fatidique des colombes 
d'Ammon est aussi apparent et aussi bien garanti que celui 
des colombes dodonéennes. Il serait imprudent d'aller plus 
loin sur la foi d'un poète comme Silius Italiens. Quand il 
parle des so7^ts d'Ammon*, il se peut qu'il rencontre juste 
et que la cléromancie ait été pratiquée dans l'oasis comme à 
Dodone, mais cette expression est si souvent synonyme 
d^oracles en généraP qu'on ne peut rien affirmer sur une si 
faible preuve. De même, il est certain que tous les oracles 
eurent, à un moment donné, l'ambition d'imiter l'enthousiasme 
pythique; mais, précisément parce que l'opinion commune 
avait fini par considérer la révélation comme inséparable de 
l'enthousiasme, il faut renoncera prendre à la lettre le texte 
de Silius où le prophète d'Ammon apparaît inspiré et délirant 
à la façon des pythies^. 

Nous ne sommes guère mieux informés en ce qui concerne 
la constitution du sacerdoce ammonien : mais nous connais- 
sons d'ailleurs la forte organisation des corps sacerdotaux 

. i) Après avoir cité, comme engins hors de scn'icc, le «bassin tbcspro- 
lique et le trépied de Kirrha, » le polémiste chrétien ajoute ; y£p4v8puov Bà 
«{»df|Ap.oi( lp/,(jLXi; T£TtjAT)jjiivov xa\ xb flwT(JOt (lavittov axtxfl 8pu\ {ig(i.apaap.ivov (i.uOo(( 
Ys-pipoxéoi xaTaX6(tJ»aT6 (Clem. Alex. Protrept,, § ii). Cf. Euseb. Prœp, Evang., 
IV, 2. Bœttichkr, Baitmkiiltus, p. 502. — 2) Heuod.,!!, 54-57. Voy., ci-dessus, 
p. 282. — 3) SiL. Ital., Ur, 677 sqq. — 4) Sil. Ital., I, 416. — 5} Voy., ci- 
dessus, p. 228, note 3. — 6) Sil. Italic, UI, 637 sqq. 
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en Egypte, où il n'y avait pas de devins libres*. Il est à croire 
que celle des prêtres d'Âmmonion était en tout semblable. 
La présence du prophète, ou archiprophète, chef hiérar- 
chique de la corporation, est confirmée par des témoignages 
grecs ^. On ne saurait dire si les femmes participaient aux 
fonctions actives du sacerdoce, bien qu'Hérodote, en ra- 
contant la fondation de Dodone et d'Ammonion par deux 
« colombes, > admette implicitement que les Péléiades de 
Dodone avaient leurs sœurs en Libye. Les Égyptiens avaient, 
sur le caractère sacerdotal et sur la divination, des idées op- 
posées à celles des Grecs. Ils affectaient, en général, d'identifier 
le sacerdoce avec la science, si compliquée chez eux, des choses 
divines. La divination était également à leurs yeux œuvre de 
science traditionnelle, et non pas d'instinct inconscient. La 
man tique égyptienne devait, par conséquent, repousser le mi- 
nistère des femmes et leur préférer des exégètes experts en 
interprétations symboliques. Cependant il se peut que Toracle 
d'Àmmon, fondé sous l'influence éthiopienne et conservé plus 
tard par la dévotion hellénique, ait fait bon marché.de ces 
scrupules et que les « colombes » noires d'Ethiopie aient été 
de tout point comparables aux Péléiades de l'Épire. 

La haute opinion qu'avaient les Grecs de la sagesse des 
Égyptiens et de l'antiquité de leur civilisation firent, nous 
l'avons vu, à l'oracle égyptien devenu peu à peu kyrénéen 
une rapide fortune. L'approbation donnée à cette religion 
nouvelle par Dodone et par Delphes entraîna les Athéniens, 
qui montrèrent bientôt un zèle de néophytes. Leur ancêtre 

{) Berod., 1(, 83. -^ 2) DioDOR., XVII, 3i . Le terme à' archiprophète se trouve, 
comme traduction de qUelqUe titre égyptien, dans Clément d'Alexandrie 
(Sirom,, I, § 69). L'Ammouion devait former Une sorte d'État sacerdotal, mais 
nous ne savons dans quels rapports se trouvait le chef de la corporation hiéra- 
tique vis-à-vis du magistrat qui, avant la domination des Ptolémées et des Ro-* 
mains, portait le titre de « roi des Ammoniens. » Nous connaissoUs par Hé* 
rodote (IV, 32} et Diodore (XIV, 13), doux de ces rois, Étéarque et Libys* 
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Kécrops, qui avait été d'abord un Pélasge autochtone, de- 
vint, bon gré mal gré, un Égyptien de Sais. Ils finirent par se 
figurer que Thésée lui-même avait jadis célébré les fêtes 
d'Ammon^ On voit leur foi grandir durant leurs démêlés aveo 
Sparte, à mesure qu'ils suspectent davantage le «laconisme» 
de la pythie. Pendant le siège de Kition (449), Kimon avait 
envoyé consulter Ammon, mais pour ses affaires particu- 
lières *. Durant la guerre du Péloponnèse, au contraire, les 
consultations officielles se multiplient. Les Oiseaux d'Aristo- 
phane, voulant désormais servir de guides aux cités, se pro- 
posent de 4c remplacer Ammon, Delphes, Dodone, » et, quand 
Pisthetœros dit : « nous n'irons plus sacrifier à Delphes ni à 
Ammon *, » on devine que les Athéniens avaient dû déjà en- 
voyer des théoresen Libye, Nous savons qu'unoracle d'Ammon, 
apporté, il est vrai, par des particuliers, servit d'argument à 
Alcibiadepour conseiller la funeste expédition de Sicile*. Le 
sacerdoce de Delphes eut beau jeu, plus tard, pour faire valoir, 
aux dépens de Dodone et d'Ammon, la sagesse des avertisse- 
ments qu'il avait fait entendre aux Athéniens en cette circons- 
tance •. 

C'est dans le cours du long duel engagé avec Sparte que les 
Athéniens posèrent à Ammon cette (Question naïve dont l'o- 
racle prit texte pour leur donner une leçon de morale reli- 
gieuse. Ils avaient demandé au dieu pourquoi la Providence 
semblait leur préférer, à eux qui prodiguaient l'argent pour 
les pompes sacrées, les Lacédémoniens si parcimonieux pour 
les dépenses du culte : et le dieu leur aurait répondu qu'il 
préférait à toutes les pompes reW^iAfa, la prière modeste des 
Lacédémoniens*. Il est douteux que l'oracle, même courtisan 
du succès, ait eu l'imprudence de décourager ainsi des dona- 

ï) Marm. Par. Ep., 2i. C.Mûller préfère lire *AjA«Ç6vwvau Heu de 'A|AfAovi45o«. 
— 2) Plutarch., Cimon.i 18. — 3) Aristopu. Aves, 714. 618. — 4) PlUtarch4 
Nioias, 13. — 5) Plutarch. Ibid. — 6j Plat. Aloibiad., H, § 12, p. 148-149., 
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teurs généreux. Les Athéniens auraient eu besoin de recevoir 
souvent des leçons de cette nature; mais celle-ci paraît bien 
avoir été retouchée par la main de Platon, admirateur des 
mœurs doriennes et Athénien malgré lui. 

La confiance des Athéniens en Ammon paraît avoir grandi 
jusqu'au siècle d'Alexandre. Au temps de Dinarque, ils avaient 
même une trirSme sacrée ( 'Aji'^wvCç) * destinée à porter en Libye 
les théories et les offrandes : la fête du dieu était inscrite dans 
leur calendrier^. Le culte d'Ammon bialançait donc dans leur 
estime le culte d'Apollon Délien lui-même, auquel était con- 
sacré l'antique vaisseau de Thésée. Le voyage de Lysandre à 
l'oasis, les efforts qu'il fit pour corrompre les prêtres d'Am- 
mon ^ nous prouvent, d'autre part, que l'oracle avait conservé 
tout son prestige aux yeux des Spartiates, et la loyauté avec 
laquelle il dénonça les menées de ce conspirateur ne put que 
lui attirer de nouvelles sympathies. 

Mais rien ne pouvait être plus utile à la fortune de Zeus 
Ammon que la visite d'Alexandre le Grand*. Descendant d'Hé- 
raklès et de Persée, Alexandre venait à l'oasis pour suivre les 
traces de ses ancêtres : il y venait surtout chercher, à l'ins- 
tar des rois égyptiens, l'auréole divine qui allait transfor- 
mer le fils de Philippe en fils de Zeus, et lui permettre d'as- 
seoir sur le sentiment religieux la domination improvisée 
par ses victoires ; en un mot, il venait acheter d'un sacer- 
doce plus complaisant Tinvestiture de l'empire universel, 
qu'il avait peut-être vainement demandée à l'oracle de Del- 

1) Harpocrat., s. V. 'A[X[«i)v(ç. — 2) Hesych., s. v. "Ajaijkov. Une inscription re- 
cueillie par Fourmont mentionne les dépenses faites à l'occasion d'une solen- 
nité célébrée en l'honneur d'Ammon, en l'an 333, par les stratèges athéniens 
(C. I. Gr^c, 157). Voy. ci-dessus,p. 339, note 1. — 3)i^0RN. Nup. Lysand., 3. 
Plutarch. Lysand,f 25. Voy., ci-dessus, p. 313. Le père de Lysandre était 
déjà l'hôte du roi des Ammoniens (Diod., XIV, 13}. — 4) Diodor., XVII, 
50-oi. Strab., XVn, i, 43. Plutarch. Alex., 26-28. Clrt. IV, 7. Justin., XI, 
il.iiURiAN., m, 3, i-3. 
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phes. « Lorsque Alexandre, raconte Diodore, fut introduit 
dans le temple et qu'il aperçut la statue du dieu, le prophète, 
homme très âgé, s'avança vers lui et lui dit : « Salut, 6 mon 
« fils, recevez ce nom de ta part du dieu. » — Je Taccepte, ô 
€ mon père, » répondit Alexandre, « et, désormais Je me ferai 
« appeler ton fils, si tu me donnes l'empire de la terre. » — Le 
prêtre entra alors dans l'adyton, et, pendant que les porteurs 
de la statue du dieu se mettaient en mouvement suivant 
certains signes de la voix du dieu, il assura Alexandre que 
le dieu lui accordait sa demande. Alexandre continua et dit: 
« Il me reste encore, ô dieu protecteur, à te demander si 
« j'ai puni tous les assassins de mon père, ou si quelques-uns 
« ont échappé à mes recherches. » — « Ne blasphème pas I » 
s'écria le prêtre, « nul ne saurait attenter à la vie de celui 
«qui t'a donnélejour:quantaux assassins de Philippe, il ont 
« tous reçu leur châtiment ^ » 

Alexandre, reconnaissant, fit à Ammon de magnifiques of- 
frandes ; après quoi, il partit avec le titre de « fils de Zeus » 
et d' « invincible. » On prétend même que, depuis lors, il 
porta souvent à table la robe de pourpre, les pantoufies et 
les cornes d'Ammon^. Plus tard, il envoya de Babylone de- 
mander l'apothéose posthume pour son ami Héphsestion, et 
l'oracle, toujours empressé, éleva l'ami d'Alexandre à la di- 
gnité de « héros *^. » 

Le nom d'Ammon resta désormais inséparable de celui d'A- 
lexandre. Lorsque les Arcadiens bâtirent une maison d'hon- 
neur à Alexandre, ils eurent soin de placer à l'entrée une 
statue d'Ammon ^ Ceux qui possédèrent, après le conqué- 

i) DioDOR., XVII, 51. — 2) Athen., XII, § 53. Clem. Alex. Protrepti § 54. 
C'était au moment où, précurseur de Galigula et de Commode, Alexandre 
s'habillait en Hermès, et môme en Artémis I Peut-être ne se fiait-il pas assez 
à la complaisance d'Apollon, dieu peu débonnaire par nature, pour lui 
emprunter ses insignes. — 3) Arrian., YIÏ, 14, 7; 23, 6. — 4) Pausan.j VIII, 
32, I. 

23 
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rant, le trône de Macédoine n'imaginèrent rien de mieux, 
pour affirmer leurs droits, que de se donner sur leurs mon- 
naies les cornes d'Ammon S déjà portées par Alexandre et les 
anciens rois de l'Egypte. Mais il est douteux qu'ils se soient 
parés de cet attribut avec Tagrément d'Ammon. L'oracle était 
alors tout aux Ptolémées, qui veillaient sur lui avec sollicitude. 
Lorsque Ptolémée Soter secourut les Rhodiens assiégés parle 
Poliorcète (305-304), l'oracle permit à ceux-ci de vénérer leur 
sauveur comme un dieu^. L'hypocrisie de Tapothéose officielle, 
érigée en système par des peuples asservis, se glissait ainsi 
dans le monde gréco-romain, en attendant qu'elle s'ajoutât, 
comme un mensonge suprême, à toutes les fictions légales 
dont vécut le despotisme des Césars. Du resté, la civilisation 
classique absorbait alors de toutes parts le poison dont elle 
mourut. Le centre du monde méditerranéen se déplaçait au 
profit des races orientales et se fixait à l'embouchure du Nil, 
au lieu marqué par Alexandre. Grâce au voisinage d'Alexan- 
drie, Ammon se trouvait alors plus en vue que ses rivaux, et 
son prestige, moins usé, fit entrer bientôt son culte et son 
nom dans les habitudes populaires^. 

Mais la domination romaine porta un coup funeste à la 
prospérité de l'oracle. Ammon, qui avait conseillé Annibal 
errant et vaincu*, ne s'était pas douté que la puissance qui 
poursuivait l'exilé carthaginois s'appesantirait unjour sur l'A- 
frique, la Cyrénaïque, l'Egypte, et réduirait le sanctuaire de 

i) Spanhem. De usu et prop. nummorum. Diss. V, p. 346 sqq. — 2) Diodok., 
XX, iOO. — 3) On a remarqué, en faisant des statistiques de noms propres, 
qu'à partir de cette époque le nom d'Ammonios devient de plus en plus 
fréquent, en Egypte d'abord, et, plus tard, en Grèce. l\ ne faut pas prendre 
pour un dérivé d'Ammon le nom de Philammon, porté par un des plus an- 
ciens aèdes grecs, à une époque où le culte d'Ammon n'avait pas encore de 
notoriété en Grèce. Philammon n'est qu'une forme dorienne pour Philémon. 
Letronne, Obss.philolog. et archéoL sur l'étude des noms propres grecs. [Annal, 
deir Instit. di Corr. archeoL, 1845, p. 251-347.] — 4) Pausan., Vlfl, 11, 11. 
Suidas, s. v. *Avv(6aç. 
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l'oasis à n'être plus qu'une curiosité de province. A ce 
moment, où le scepticisme politique préparait la fortune de 
César, les Romains des hautes classes n'avaient plus de 
croyances religieuses. Caton d'Utique lui-même, s'il en faut 
croire Lucain% visita l'Ammonion en touriste et n'y apporta 
qu'une indifférence dédaigneuse. Il refusa de consulter l'o- 
racle, dans une conjoncture où le besoin d'espérance aurait 
excusé un peu de curiosité superstitieuse. JjO temple était 
déjà appauvri : au temps de Strabon, il passait pour si peu 
intéressant que le géographe, lors de son passage en Egypte, 
fit l'économie d'un voyage à l'oasis, où il envoie malicieuse- 
ment ceux qui ont du temps à perdre autour de questions 
oiseuses ^. Parmi les écrivains anciens, Pausanias est, à notre 
connaissance, le dernier qui ait visité le temple d'Ammon^. 
Encore y allait-il pour prendre des notes et non pour échan- 
ger des offrandes contre de vaines paroles. 

Le mouvement religieux qui rendit un semblant d'énergie 
aux oracles de la Grèce ne profita guère à l'oracle libyen. 
L'oasis était trop loin du monde vivant et l'empire romain 
était tellement rempli de devins de toute espèce que les 
gens bizarres pouvaient seuls avoir l'idée de refaire le pèle- 
rinage d'Alexandre. L'oracle ainsi déserté ne conserva même 
pas le bénéfice de sa vogue antérieure et l'espèce d'estime 
conventionnelle qui protégeait la vieillesse de l'oracle de 
Pytho ou de Dodone. La « tromperie ammoniaque » était 
passée en proverbe*, et l'on comparait, avec plus d'esprit que 
de révérence, le langage entortillé de l'oracle aux cornes 
d'Ammon '. Les astrologues, spoliateurs respectueux de toutes 

l)LucAN. Phars., IX, 5i4, 565 sqq. — 2) Strab. XVII, 1, 5. — 3) Pausan. 
IX, i6. 1. Le voyage de Pausanias peut être placé à la date de 160 après 
J.-C. Pline dit encore : Cyrenaica... inlustratur Uammonis oraculo (V, [5], 31), 
mais à titre de souvenir. Les bois de thuya, les palmiers de Toasis (XIII, 
[16], 100 : [19],111) et la « résine ammoniaque » (XII, [23], 107), Fintéressent 
davantage. — 4) Anthol. PAt^^f.j ^^> ^^^' "" ^) ^^^^- ^'*-> *^' ^^- 
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les religions, ne se permettaient point de ces plaisanteries; 
mais ils avaient extrait d'Ammon ce qui pouvait leur être 
utile, en l'identifiant avec la constellation du Bélier'. 

Les Grecs, qui applaudissaient volontiers aux fourberies 
des gens d'esprit, avaient découvert que les prêtres d'Ammon 
étaient des ignorants. Plutarque ne le dit pas, mais il le 
laisse entendre assez clairement. Il introduit dans un de ses 
dialogues un touriste lacédémonien, Cléombrote, qui a 
récemment visité le temple d'Ammon. « Tout ce que renfer- 
mait ce temple n'avait fait naître en lui qu'une admiration 
médiocre, et il ne s'en cachait pas; mais, au sujet de la lampe 
qui jamais ne s'éteint, il racontait un propos fort intéressant, 
et c'était des prêtres du temple qu'il le tenait. Ceux-ci pré- 
tendent que d'année en année cette lampe consomme moins 
d'huile : d'où ils concluent que la marche du temps est irré- 
gulière, et que chaque année est toujours plus courte que la 
précédente, puisque, naturellement, il faut un temps moindre 
pour une moindre consommation. Tous les assistants trou- 
vèrent que la chose était surprenante. Mais Démétrios déclara 
qu'il était ridicule de poursuivre dans des faits aussi puérils des 
recherches d'une si haute importance. A l'entendre, ce n'était 
pas, selon le mot d'Alcée, peindre le lion d'après sa griffe; 
c'était, à propos d'un bout de mèche et d'une lampe, changer 
la marche du ciel, de l'univers entier, et supprimer complète- 
ment la science des mathématiques. Cléombrote prit alors la 
parole : « Rien de tout cela, dit-il, ne troublera ces prêtres.» 
Loin d'accorder aux mathématiciens que ceux-ci les surpassent 
en exactitude, ils prétendent que la mesure du temps échappe 
bien plus à la science dans des mouvements et des révolu- 
tions à si longs intervalles qu'eux-mêmes ils ne peuvent 
être trompés dans la mesure de l'huile, puisqu'on raison de 
la bizarrerie du fait ils observent constamment ce phéno- 

i) Ampel., rv, 3. 
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mène extraordinaire et ne le perdent jamais de vue. » Cléom- 
brote continue sur ce ton sérieux, de l'air d'un homme que 
les prêtres ont convaincu, et finit par dire qu'il a vu de ses 
yeux « un grand nombre des mesures à l'huile » et que « celle 
de Tannée présente était beaucoup plus petite que celle des 
temps anciens. » Ammonios lui oppose une réfutation par 
l'absurde et donne du fait invoqué une explication plus 
simple, € si toutefois, pour l'honneur des prêtres d'Ammon, 
on veut maintenir l'existence d'un fait aussi bizarre et aussi 
étrange. » Personne ne réplique à Ammonios. La conclusion 
obligée, c'est que les prêtres se sont montrés en cette circons- 
tance ou ignorants ou menteurs; la conclusion sous-entendue 
est qu'ils sont probablement l'un et l'autre. Aussi, quand 
Plularque invite Cléombrote à parler de l'oracle libyen, « car 
autrefois la divinité qu'on y adore jouissait d'un grand 
renom, et aujourd'hui sa gloire semble être un peu bien 
flétrie : au lieu de répondre, Cléombrote gardait le silence 
et baissait les yeux \ » 

. Le syncrétisme de la décadence contribuait aussi, pour 
sa part, à rendre superflus les pèlerinages à l'oasis. Puis- 
qu'Amraon était identique à Zeus, à Osiris et à Sérapis^, il 
était inutile d'aller le chercher si loin. Ceux qui tenaient 
à lui conserver sa personnalité pouvaient le vénérer dans 
d'autres sanctuaires, par exemple, à Canope, pour la Basse- 
Egypte; à Latopolis, dans la Haute-Egypte; àNapata^ou 
même à Méroé, au fond de l'Ethiopie \ Le culte d'Ammon 
s'affranchissait de ses attaches locales. Le dévot personnage 
qui, sous le règne de Vespasien, lui élevait une statue à Ky- 



i) Plutarch. Dp/t'c^.oroc., 2-5. — 2) Inscription d'Apamée.C. I. Gr.ec, 3724. 
Cf. Anthol. Planud., Appmd. 281. — 3) Sur Toracle ammonicn de Napala, 
voy. G. MaspeRo, Fragm. d'un comment, sur le second livre d'Hérodote (11,29), 
dans TAnnuairc de l'Association pour rcncouragcmcnt des études grecques. 
Année 1877. — 4) C. I. Gr.ec., 4831. 4833. 4958. 
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rêne * le rapprochait, autant que possible, du monde romain, 
et le Rhodien qui sculptait son masqjie sur la bouche d'une 
fontaine de Béryte^ comptait bien transformer par là ladite 
fontaine en un équivalent de la source du Soleil. 

Cependant, un culte qui a connu la prospérité ne disparaît 
pas sans avoir lutté contre la mauvaise fortune. Il paraît 
bien qu'avant de quitter le désert pour rentrer au giron 
d'Ammon-Ra, les prêtres eurent l'idée de trafiquer de l'eau 
merveilleuse dont les indifférents mêmes avaient entendu 
parler. Cette eau s'expédiait au dehors et allait trouver chez 
eux les amateurs de magie et de divination hydromantique. 
C'est à cet usage que fait allusion Juvénal dans un passage 
souvent allégué pour démontrer la persistance de l'oracle à 
la fin du premier siècle de notre ère^. Trois siècles plus tard, 
Claudien montrait « Ammon cornu et Delphes, longtemps 
muets, » rompant leur silence pour prédire les destinées 
d'Honorius^ : mais il ji'y a là qu'une exagération poétique ou 
une allusion à quelque rapsodie fabriquée par des prophètes 
adulateurs avec d'anciens oracles. C'est, à plus forte raison, 
par réminiscence de versificateur que Sidoine Apollinaire 
parle au présent des « doctes bêlements d'Ammon »qui « gémit 
dans la Syrte^. » Ceux qui gémissaient dans laSyrte, c'étaient 
plutôt les dissidents que le pouvoir impérial, en ces temps 
de querelles théologiques, envoyait à l'oasis, avec le dessein 
de les laisser mourir en route ®. 

On peut dire qu'Ammon disparut du monde gréco-romain 

. i) C. I. Gr^c, 5142. — 2) C. L Gr^c, 4535. Ce Rhodien reconnaissail 
évidemment, dans Ammon, son dieu national, Hélios, le Hâ égyptien. 

3) quidquid 

Dixêrit attrologosy credant a fonte relatum 
Ammonit (Juvbn., VI, 553-555.) 

Cf. G. WoLFF, De noviss. oracuL œtate, p. 36. — 4) Claudian., De IV consul. 
Honor., l'*3. — 5) Sidon. Apollin. Carm,, V, 263. — 6) Athanas., ApoLh 
p. 316. 317. 387. éd. Bened. 
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avant Père chrétienne. Avec le temps, TAmmonion devint 
Toasis de Santariah, puis de Syouah, et son nom ancien ne 
trouva que par hasard un refuge dans la nomenclature chi- 
mique*. La facilité avec laquelle on en oublia le chemin fit 
voir que, en somme, ce culte exotique n'avait pas pénétré bien 
avant dans la conscience religieuse des Hellènes, et qu'il pou-^ 
vait périr sans laisser de vide dans leurs coutumes tradi- 
tionnelles. L'engouement réel dont il fut l'objet durant une 
période d'environ trois siècles et les efforts faits par la my- 
thographie grecque pour identifier complètement Ammon au 
grand dieu national de l'Hellade, nous ont seuls décidé à 
devancer le chapitre consacré aux oracles exotiques et à rap- 
procher lo mantéion libyen des instituts de Dodone et d'O- 
lympie. Il ne faut pas aller plus loin dans la voie d0S 
.assimilations. Les trois instituts dont on vient d'apprécier 
l'importance historique sont les seuls oracles de Zeus qu'ait 
reconnus la religion hellénique, au temps oîi elle se défendait 
encore contre l'invasion des cultes- étrangers et attribuait à 
ses dieux une personnalité reconnaissable^. Plus tard, le nom 

A cause du sel ammoniac ou chlorhydrate d'ammoniaque (xb djijAcovtoxév) 
recueilli à Tétat d'efflorescences naturelles, dans le voisinage de Toasis, ou 
préparé avec la fiente des chameaux. On appelait ammonitrtim la fritte prête 
à se transformer en verre (Plin., XXXVI, 19^). — 2) Nous mentionnerons ici, 
pour n*avoir plus à y revenir, Toracle plus qu'hypothétique de Zeus Velchanos 
(Zthç FeXxdwod en Crète. On sait que la Crète parait avoir été le pays où 
s'élahora, avec le concours de traditions empruntées à la Phénicie et à 
l'Asie-Mineure, la légende du fils de Kronos. Le culte de Zeus put y être 
confondu d'ahord, associé ensuite avec celui d'Uélios, le dieu, jadis si 
populaire dans l'Archipel, auquel Rhodes resta fidèle. Il est assez naturel 
que ce culte encore indécis ait symbolisé la puissance à laquelle il rendait 
hommage dans des attributs qui rappellent à la fois les emblèmes de 
Dodone et ceux des divinités solaires. C'est sous ce double aspect de Zeus- 
Hélios qu'apparaît le Zeus crétois ou Velchanos (Hesych. s. v. Ttkyijivoç) 
honoré au pied de l'Ida, à Phœstos, patrie d'Épiménide, prophète qui, comme 
on l'a vu, était également dévot à Zeus et à Apollon (Voy., ci-dessus, p. 201). 
Sur les monnaies de la ville (C. Cavedoni, Monde antiche di Festo. Annal, 
deir Instit. di corr. Archeol* l^^^» P- 134-160), le dieu est représenté 
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de Zeus, devenu synonyme de Dieu, se trouvera accolé aux 
noms de divinités barbares, comme Bélus, Marna, Dolichenus, 
et servira ainsi d'enseigne à des oracles à peine hellénisés. 
Ce serait confondre les temps, les peuples et les religions que 
de ranger ces instituts de la décadence à la suite des oracles 
de Zeus, fils de Kronos, roi de l'Olympe et maître du tonnerre, 

jeuno et sans barbe, comme Hélios, assis sur un tronc d'arbre qui fait songer 
au ch(^ne de Thesprotie et retenant de la main droite un coq posé sur 
sa cuisse. Ce coq, qui rappelle les coqs célèbres de ITda (Athex., IV, § 84) 
est-il simplement Toiseau sacré d'Hélios, celui qui annonce par son chant 
le lever de Tastre (Pausan., V, 25, iO), ou est-il ici l'interprète du dieu, 
comme pouvait TClre la colombe à Dodone et à Ammonion, ou Taigle 
dans romithoscopie ordinaire? Quelques érudits contemporains ont soutenu 
la seconde hypothèse, ingénieusement présentée par G. Secchi. Mais, avec 
les renseignements insuffisants dont nous disposons — car l'étymologie 
de Bel-Chanaany ou de £Xxw, £Xxav6to = clicere : cf. Vulcanus^ n'élucide 
rien, — il est impossible de transformer cette hypothèse en fait même 
probable, en face de la première explication, qui est satisfaisante et plus 
simple. Gomme le dit fort bien M. Raoul-Rochette : « je ne nie pas que Tidée 
en soi ne puisse paraître probable, et que Tanalogie avec Toracle de Dodone 
en Épire, et avec celui de Picus dans le Latium, n'offre un rapprochement 
heureux; mais, encore une fois, ce ne sont là que des conjectures et des 
analogies qui auraient besoin d'être appuyées de quelque chose de plus so- 
lide. » Dès lors, il est inutile de surcharger l'histoire des oracles d'une dis- 
cussion stérile et de résultats problématiques. (Gf. G. Sfxchi, Giove FEAXA- 
NOS c Voracolo suo nelV antro Idco. Homa, 1840. Récension de G. Cavedoni 
[Bullett, dell'Instit, diyCorrisp. archeoL, 1841, p. 174-176] et do Raoul-Ro- 
chetle [Journal des savants, 1841, p. 521-537]. F. G. Welcker, Griechist^Gut- 
terlehre, II, p. 244-246). 



CHAPITRE TROISIÈME 



ORACLES DES DIVINITES OLYMPIENNES 
AUTRES QUE ZEUS ET APOLLON 



L'étude des oracles apolliniens nous rendra familière une 
doctrine religieuse à laquelle il a déjà été fait plus d'une 
fois allusion dans le cours de ces études, la théorie qui pré- 
tendait réserver pour Zeus l'intelligence des destins et faire 
d'Apollon l'unique interprète de la pensée de Zeus. Bien que 
soutenu par de puissantes corporations sacerdotales, repro- 
duit à chaque instant comme une vérité courante par les 
poètes, adopté par les philosophes qui cherchaient à sim- 
plifier le chaos des légendes mythologiques, ce dogme ne 
put triompher de la résistance opposée par les traditions et 
les coutumes locales à un système trop étroit et trop rigou- 
reux pour les libres instincts du polythéisme grec. La Grèce 
ne se laissa pas plus imposer l'unité religieuse que l'unité 
politique. La résistance, sur ce point, était d'autant plus 
facile que la connaissance de l'avenir -r- ou, en général, des 
choses inaccessibles à l'investigation humaine, — fait néces- 
sairement partie des attributs de la divinité, et que des 
dieux privés de toute prescience auraient été, en réalité, 
exilés du monde divin. 

Cependant, il ne faudrait pas croire que les efforts du 
sacerdoce apollinien soient restés stériles. Les divinités dont 
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l'usage persista à affirmer le pouvoir man tique en dehors de 
toute communion avec la religion apollinienne résistèrent 
mal à la propagande dont Delphes était le foyer. Leurs 
oracles n'arrivèrent jamais à une notoriété durable. Ils dis- 
parurent de bonne heure ou furent réduits à vivre des 
maigres aumônes d'une clientèle restreinte et toute locale. 
Nous allons passer rapidement en revue cette série de déshé- 
rités, parmi lesquels figurent cependant les plus grands 
noms du cénacle olympien. 
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ORACLES DE POSEIDON 

Caractère violent et inhumain de Poséidon. — ^ Culte de Poséidon chez les 
Hellènes orientaux, spécialement chez les Ioniens. ~ Poséidon et 
Apollon. — Poséidon à Delphes. — Oracle de Poséidon Hippios à 
Onchestos, en Bêotie. — Poséidon à Ténos et à Thurium, — Rôle insi- 
gnifiant de Poséidon dans l'histoire de la divination. 

Les générations divines qui peuplaient les eaux avant le 
règne de Zeus n'avaient guère de droits à la reconnaissance 
des mortels; cependant, ne fût-ce que par caprice, elles 
entraient assez volontiers en relation avec eux. Seuls, les 
êtres monstrueux qui représentaient les fureurs de la mer ou 
l'effrayante fécondité de ses entrailles restaient à l'écart, 
objets de dégoût autant que de crainte. Lorsque l'imagination 
grecque accorda à Poséidon, second fils de Kronos, l'empire 
des mers, elle sembla d'abord n'avoir d'autre souci que de 
transformer en un redoublement d'énergie la bienveillance 
à laquelle s'accoutumait, avec le temps, la dynastie anté- 
rieure. Elle ne lui prêta ni la vénérable physionomie du 
vieux Nérée, ni le gracieux cortège des Néréides. La force 
brutale et irrésistible, les déchaînements imprévus, les rages 
de la mer assaillant les falaises du rivage, voilà le trait 
dominant du caractère de Poséidon, le dieu « qui ébranle 
la terre (âwdj^Yaiôç-jsiîf/Owv). » Une perception confuse de la 
solidarité qui unit entre eux les phénomènes les plus redou- 
tables de l'activité tellurique rapportait aune impulsion donnée 
par son bras et la poussée des vagues marines et l'eflFort des 
ondes souterraines qui faisaient trembler le sol sous les pas 
des hommes consternés. Poséidon n'est pas, comme Zeus, un 
dieu philanthrope. Son trident, dont les coups portent l'épou- 
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vante jusque dans le séjour des morts \ est plus redouté que 
la foudre même. Le tremblement de terre qui ruina Sparte 
en 464 fut regardé comme la conséquence d'une violation 
du temple posidonien du Ténare par les éphores, au début 
de la seconde guerre de Messénie ^, et, de temps à autre, des 
catastrophes comme celle qui ensevelit sous les eaux Hélikè 
et Boura (373 av. J.-C.) apprenaient aux humains que le dieu 
en courroux n'épargnait pas toujours ses propres temples ^ 
Aussi, sa biographie légendaire est-elle remplie d'amours 
violentes et de tendresses dangereuses. Sa postérité compte 
des géants sanguinaires comme Polyphêmos, Orion, Kyknos, 
Anteos, Busiris, Amykos, les Lestrygons, ou des brigands 
comme Korynétos, Procruste et Skiroa. Les monstres qui 
devaient dévorer Hésione et Andromède, le père du Mino- 
taure et le taureau de Marathon, étaient les instruments des 
vengeances de Poséidon. 

La marque du génie hellénique se retrouve pourtant sur 
cette figure impérieuse et sombre. Si irascible qu'il soit, 
Poséidon n'a pas la fureur aveugle de l'élément qu'il domine. 
Il déchaîne la tempête quand il lui plaît; mais, lorsque la 
mer s'aplanit et boit son écume, que les vents s'apaisent et 
que le dauphin bondit sur les eaux glauques, alors THellène 
comprend qu'une intelligence tient en bride les coursiers 

chassés par la rafale et que les plus violentes convulsions 
de la nature ont pourtant leur mesure et leur loi. Poséidon 
est alors à^çiXti; : ses traits contractés se détendent : il 
semble se rappeler que la blonde Aphrodite est née dans 
son empire. 
Un tel dieu était trop craint pour ne pas être adoré. Les 

\) HoM. Iliad,, XX, oisqq. — 2) Pausan., IV, 24, 5. — 3) Voy. le récit de 
révénement, d'après Ératosthène et Héraclide, dans Strabon (\1II, 7, 2). 
C'était encore une vengeance de Poséidon, dont la statue noyée forjnait un 
écucil dangereux pour les pécheurs. Héliké fut submergée et Roura engloutie 
dans la terre (Strab., I, 3, 18). 
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Ioniens, race de marins et de pécheurs, Tavaient pris pour 
' protecteur de leurs amphictyonies et implantèrent son culte 
sur tous les rivages de la mer Egée. On retrouve çà et là des 
souvenirs d'une époque où Poséidon était un dieu suprême, 
indépendant de toute autre volonté; où il était à la fois le 
maître des eaux célestes et des plaines liquides et où la foudre 
éclatait aux pointes de son trident ' . Mais le progrès du sen- 
timent moral en Grèce substitua presque partout à Poséidon 
des dieux plus humains et plus raisonnables. La légende 
reste conséquente avec elle-même en nous donnant ces subs- 
titutions pour le résultat de luttes soutenues avec violence 
par Poséidon, agresseur ou compétiteur de Pallas à Trœzen 
et à Athènes, d'Hélios à Corinthe, de Zeus à -^gine, de 
Dionysos à Naxos, et d'Apollon à Delphes. Délaissé par les 
Athéniens pour Pallas-Athéné, il se vit réduit à un rôle 
secondaire par la conversion des peuples navigateurs, Cretois 
et Ioniens, à la religion apollinienne. Il fut ainsi vaincu, 
dans son propre domaine, par cet Hélios rajeuni, prophète 

r 

omniscient de Zeus, qui avait nom Apollon, et qui, prenant 
pour attribut le dauphin de Poséidon, devenait du même 
coup une divinité secourable aux matelots. Apollon Delphi- 
nien, c'est le rayon de lumière qui bondit sur les eaux et 
indique le port au navire en détresse; c'est le sourire lumi- 
neux du ciel réfléchi dans les facettes mobiles de l'onde. 
C'est particulièrement dans ces rapprochements établis par 

i) On n'a pas la prétention de trancher ici la question étymologique. Que 
HoasiBcov, dont la plus ancienne forme est l'éolien ïïottBdh^, vienne de nôaiç, 
« boisson, eau potable ; » qu'il soit identique au sanscrit idaspati et signifie 
« le maître des eaux, » ou qu'il soit composé du môme mot patis « maître » 
suivi de Dan, fonne archaïque de Zews, il n'en est pas moins certain que le 
caractère de Poséidon est celui d'un maître du monde et que l'on retrouve 
dans certains cultes extra-helléniques un type intcnnédiaire entre Zeus, Po- 
séidon et Hélios (Zr,vo7:oa6iôwv) dont les Grecs n'avaient plus l'équivalent, mais 
qui pourrait bien ôtre le modèle primitif de Poséidon (Cf. Preller, Gricch, 
MythoL, I2, p. 452). 
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la légende entre Apollon et Poséidon qu'apparaît le rôle, 
bien restreint d'ailleurs, assigné à ce dernier dans l'histoire 
de la révélation. Poséidon n'était pas assez ami des hommes 
pour se plaire à contenter leur curiosité ou à éclairer devant 
eux les sentiers de l'avenir. Cependant une tradition pré- 
tendait qu'il avait occupé l'oracle de Delphes avant Apollon, 
concurremment avec Gaea ou Thémis, et qu'il avait en ce 
lieu un interprète du nom de Pyrkon, c'est-à-dire un devin 
qui savait comprendre les signes empyromantiques. Sa suze- 
raineté temporaire était mieux attestée encore par les lé- 
gendes qui donnaient pour éponymes à Delphes et au 
Parnasse deux fils de Poséidon, Delphes etParnassos, inven- 
teurs, l'un de la divination par les entrailles, l'autre de la 
méthode ornithoscopique ^ 

Il ne faut pas chercher l'explication de ces traditions 
locales dans le caractère mythique de Poséidon, où l'on ne 
trouverait guère de quoi justifier ce souci de la révélation 
philanthropique. Ce sont des souvenirs vagues d'une époque 
où les anciens cultes naturalistes des Pélasges avaient 
cédé la place au dieu marin auquel les trafiquants et les 
corsaires de la mer Egée élevaient partout des autels. 
Poséidon avait fait irruption à Delphes comme à 0)ympie, et, 
de part et d'autre, il avait dû assumer le rôle de divinité 
fatidique, parce que la religion des Pélasges avait déjà im- 
planté dans ces lieux prédestinés les rites divinatoires. A 
Delphes, le culte posidonien avait laissé des traces moins 
fugitives : on y rencontrait encore à l'époque historique des 
familles sacerdotales qui se donnaient Poséidon pour ancêtre. 

Poséidon a donc pu prendre dans les légendes de Delphes 
le caractère de divinité mantique. Ce caractère, il le conser- 
vait sans doute dans les autres localités où il était censé 
avoir transigé avec Apollon, c'est-à-dire à Kalauria, au 

\) Voy., vol. !«', p. 180 et ci-dessus, p. 55. 
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Ténare, et à Délos; mais rien n*autorise à transformer ces 
cultes posidoniens en oracles ^ Tout ce qu'on peut dire, c'est 
que l'imagination mythographique ne découvrait plus d'in- 
compatibilité entre l'humeur difficile de Poséidon et les bien- 
faits de la divination et que Poséidon faisait souche de 
devins, comme Delphos et Parnassos, de prophètes chresmo- 
logues, comme Anthès^, ou même, au besoin, de sibylles '. 
L'aptitude prophétique se rencontrait déjà dans ce qii'on 
pourrait appeler la descendance animale de Poséidon. Tous 
les Grecs connaissaient le passage célèbre où Homère repré- 
sente les chevaux d'Achille, issus de Poséidon, les mêmes 
qui ont pleuré la mort de Patrocle % prophétisant le trépas 
prochain de leur maître ^. Ce texte explique surabondamment 
les rites de l'antique oracle de Poséidon Hippios à Onchestos, 
en Béotie. Pausanias n'a plus trouvé à Onchestos, fondée 
par un héros homonyme, fils de Poséidon, que des ruines 
abandonnées : il note en passant, sans autres détails, « le 
temple, la statue de Poséidon Onchestios, et le bois chanté 
par Homère «. » C'est, en effet, dans les hymnes homériques 
qu'il faut chercher un homlnage moins vulgaire rendu au 
« magnifique bois sacré de Poséidon, » tel qu'il était lorsqu'il 
reçut la visite d'Apollon lui-même, en un temps où l'oracle 
de Pytho n'existait pas encore. « Là, le poulain, nouvelle- 
ment dompté souffle, le cœur accablé, en tirant de beaux 
chars : le cocher, quoique habile, sautant du siège, poursuit 
son chemin à pied; les coursiers cependant, privés de direc- 
tion, font retentir un char vide* Or, s'ils le conduisent au 
bois ombreux, on prend soin des chevaux et on laisse le char 

i) Nous tetrouverons la grotte de Ténare parmi les souterrains servant à 
la divination nécromantique, laquelle n'a rien à voir avec le culte posi- 
donien.— 2) Voy., ci-dessus, p. i03. — 3) On trouve, parmi les différents pères 
attribués aux sibylles, un certain Hippoteus, qui parait être Poséidon Hippioi 
ou Hippotès. *- 4) HoM. lUad., XVII, 426-440. — 5) Hom. Iliad., XIX, 405-447. 
— 6; Pausan., IX, 26, 5. Cf. Tzetzks ad Lycophr., 646* 
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incliné à terre. Car tel est le rit établi à l'origine; les hommes 
alors prient le maître, et la destinée garde le char devenu la 

propriété du dieu^ » 

La course des chars abandonnés à l'instinct de leur attelage 
a dû être une expérience annuelle dans laquelle la révélation 
avait sa part. On laissait le dieu libre d'agréer ou de rejeter 
le tribut offert par la cité et choisi à dessein parmi les objets 
agréables au « conducteur des chevaux (riurir^H^'^ï^'^ç)- » 
C'était donc une sorte de consultation officielle qui fixait 
pour un temps la « destinée » des adorateurs de Poséidon et 
qui assimilait son « bois sacré » à un véritable oracle; oracle 
d'une compétence toute locale et, par suite, promptement 
délaissé pour des instituts moins fermés à la clientèle du 
dehors. 

Les pratiques bizarres d'Onchestos sont, avec les traditions 
dont nous avons recueilli çà et là les vestiges, les seules 
preuves de l'activité mantique de Poséidon. Le surnom de 
« médecin ('latpo;) » qu'il portait à Ténos ^ n'indique pas 
qu'il eût dans Tîle un oracle iatroman tique; c'est plutôt un 
éloge, en langue mythique, de l'air salubre de la mer. De 
même le Poséidon « pronostiqueur (ripi^av::;) » de Thu- 
rium^ paraît n'être autre chose que le symbole des conjec- 
tures météorologiques fondées sur l'aspect de la mer. 

En somme, on s'aperçoit que, tout en considérant la 
prescience comme un attribut inhérent à la divinité, les 

\) Hymx. Hom. In Apollin,, 230-238. Cf. vol.K, p. \oO. Dem^me, au premier 
livre des Rois, les Philistins renvoient l'Arche sur un chariot et reconnaissent, 
à la direction prise par l'attelage, TinteiTention de Jahveh (l Reg,,\i, 9-12). 
— 2) «tiX^yopo; hï iv Tiivd) nojeiBwvà çrjat Ti;jLajôai îatp6v (Clem. Alex. Protrept.., 
§ 30). Tous les ans, les habitants des villes voisines y tenaient une grande 
panégyrie en l'honneur de Poséidon (Strab., X, 5, H. C. I. Gr.ec, 2329- 
2334). — 3) TzETZEs ad Ljcophr. 522. Le Poséidon np69avToç de Thuriura 
répond à peu près exactement à l'Apollon Prévoyant (npo^^Jnoç), dont l'autel 
s'élevait sur l'Hymelte à côté de celui de Zeus Pluvieux (djiSpioç). Pausan., 
I, 32, 2. 
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Hellènes ont cherché à réserver le rôle de révélateurs pour 
les dieux bienveillants. Ils ont compris que l'homme pouvait 
être rendu plus malheureux par une prévoyance intempestive 
des maux qui l'attendent. Ayant expressément assigné pour 
but à la mantique l'utilité de l'homme, ils ne pouvaient sans 
inconséquence la laisser aux mains des êtres qui n'unissaient 
pas la bonté à la puissance. Voilà pourquoi ils laissaient 
volontiers Poséidon se reposer sous les voûtes cristallines 
de son palais sous-marin ou lancer son attelage au milieu 
de la tempête sans l'importuner de leurs confidences. 

Il est intéressant de voir comment ils en usaient avec le 
troisième fils de Kronos, Aïdès (Hadès) ou Pluton, qui passait 
non pas pour le plus irritable, mais pour le plus inclément 
des dieux. 



2A 
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§ II 



ORACLES DE PLUTON. 



Pluton et la divinatioQ tellurique. — Grottes et crerasses plutoniennes 
(Pluionia-Charonia), — Distinction entre la divination plutonienne et 
la nékyomancie. — Caractère iatromantique des divinités chthoniennes. 
— L'incubation dans les oracles plutoniens d'Acharaca et de Limon en 
Mysie. — Eaux thermales et oracle d'Hiéra polis en Phrygie. — Oracle 
d'^ana en Macédoine. — Affinités mythiques entre Pluton et Dionysos. 

La doctrine qui installa dans les profondeurs de la terre 
un roi des morts, issu de Kronos, ne pouvait manquer 
d'agrandir aux dépens du vieux culte pélasgique de Gfiea les 
attributions de cet usurpateur qui commence son règne par 
le rapt de Perséphone, la propre fille de Gœa-Démêter. 
Partout où des crevasses, des grottes insondables et mysté- 
rieuses plongeaient dans les régions souterraines et pou- 
vaient livrer passage aux habitants du monde infernal, Tan- 
cienne religion avait versé des libations et des prières dans 
le sein entr'ouvert de Gaea; la nouvelle, avec une dévotion 
plus craintive, ordonnait d'apaiser par des sacrifices sanglants 
les exigences meurtrières de Pluton et de son intendant 
Charon, le nocher des enfers ^ C'est ainsi qu'aux alentours 
de Dodone, l'antre d'Ephyra et le fleuve Achéron, en Arcadie, 
le StjTC et le Kokytos, avaient été détachés des possessions 
de Gœa pour entrer dans la carte de Tempire de Pluton. 

Plutoa devait-il hériter aussi des puissantes facultés révé- 
latrices de Gœa ? La religion hellénique, tant qu'elle fut en 
pleine possession d'elle-même et qu'elle put conserver à ses 

i) On appelait indifféremment ces soupiraux de l'enfer des Ptutowa uu des 
Charonia. 



ORACLES DE PLUTON 371 

dieux un caractère personnel nettement défini, fit prévaloir 
sur ce point ses répugnances. C'était au-dessus et non pas 
au-dessous du monde des vivants qu'il fallait chercher aide 
et conseil. Mais Pefifort fait par la théologie grecque pour 
individualiser ses dieux en les enfermant dans un moule 
humain n'avait pas supprimé le naturalisme antérieur qui 
conserva longtemps une énergie latente et qui refleurit enfin, 
et reprenant à toutes les religions, déformées et usées par 
leur frottement réciproque, les éléments qu'il leur avait 
prêtés. La religion des Hellènes résista de son mieux à ce 
mouvement de réaction qui devait même dépasser son but et 
l'amener au panthéisme. Elle se contenta d'abord d'élargir 
les personnalités concrètes qu'elle avait créées en les asso- 
ciant de façon à donner, par voie de groupement, l'équi- 
valent symbolique d'une idée plus complexe que chacune 
d'elles prise à part. Puis, elle s'abandonna, découragée, à 
toutes les fantaisies d'un syncrétisme qui accumulait dans 
chaque type divin les attributs d'un panthéon entier. 

Pluton ne fut plus alors un roi assis sur un trône d'ébène 
et par qui l'on souhaitait d'être oublié, mais une expression 
générale, indécise, complexe, des forces cachées qui pré- 
sident à la mort et à la régénération, qui détruisent et recons- 
tituent sans cesse les combinaisons mouvantes de l'éternelle 
substance. En cet état, il se distinguait à peine de Déméter, 
de Dionysos chthonien, de Zeus chthonien, d'Hermès psy- 
chopompe et des légions de dieux plus ou moins occupés 
des choses d'outre-tombe. Il ressemblait surtout, à s'y mé- 
prendre, à son Sosie gréco- égyptien Sérapis, lequel, à son 
tour, ne ressemblait pas moins au héros divinisé Asklépios 
qu'à Zeus et à Pluton. 

Ces assimilations confuses, jointes aux souvenirs laissés 
parla révélation issue de Osea^ décidèrent des aptitudes 

{) La confusion entre Gaea Platon ot Dionysos devint ieUe qu'on aitri«* 
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mantiques de Pluton, héritier de Gœa et chef des divinités 
souterraines. Malgré leur caractère sombre et leur insen- 
sibilité proverbiale, ces puissances souterraines sont tout 
naturellement désignées pour être des divinités médicales. 
Elles connaissent, en effet, mieux que personne, le moment 
où la mort doit les niettre en possession des existences 
qu'elle menace; elles peuvent aussi, par un abandon momen- 
tané de leurs droits, accorder aux victimes désignées un 
répit salutaire : enfin, elles tiennent entre leurs mains les 
forces actives qui fermentent dans le vaste réservoir de la 
vie et de la mort, les poisons qui tuent et les talismans qui 
guérissent ou ressuscitent, les vertus telluriques qui donnent 
aux sources minérales et aux végétaux leurs vertus cura- 
tives. Pluton fut donc un dieu médecin, mais il le devint 
assez tard, et probablement à l'imitation de Sérapis, dont il 
n'eut jamais la réputation ni la clientèle. 

Les oracles médicaux dont il va être question se distin- 
guent suffisamment, par leur aifectation même, des oracles 
nécromantiques dont Pluton pourrait aussi revendiquer la 
propriété, à titre de souverain des morts. Les lieux où l'on 
évoque les trépassés, comme la caverne d'Éphyra ou Averne 
de Thesprotie, l'Averne de Cumes, les Plutonia ou Charonia 
de Phigalia, du Ténare, d'Hérakléa dans le Pont, n'attirent 
que les passions violentes, la curiosité sacrilège des secrets 
d'outre-tombe, et on n'y attend que des visions funèbres 
appelées par le pouvoir des formules magiques ou du sang 
versé : les oracles de Pluton sont des officines médicales où 
les malades viennent demander la vie à qui peut la leur ôter 



buait indifféremment à l'une des trois divinités la vertu prophétique de l'oracle 
de Delphes. On Ta déjà vu pour Gœa et Dionysos (Voy., ci-dessus, p. 25*, 
vol. 1*', p. 3oa). Quant à Pluton ou Hadès, voici ce que dit le scoliasle de 
Lycophron (1420) : <[>aaiv Su h tw •cpir.oZi x<^oç îjv [xtya, 50ev Ta |iia;vT£u<JjjL*va wç 
èx ToO ATÔou dv/jpyovTo, fiirsp 6 'Aîw6XXtov 2aa<pi^viÇ£. 
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et OÙ voltigent, les mains pleines d'équivoques savantes, des 
songes tout prêts à sourire aux riches oifrandes. 

. C'est en Asie-Mineure que se trouvaient les plus connus 
des oracles plutoniens. Acharaca, Limon et Hiérapolis sont 
trois localités comprises dans le bassin du Méandre. Acharaca 
était la plus rapprochée de la côte ionienne. C'était une bour- 
gade située entre Tralles et Nysa. Il y avait là un bois magni- 
fique avec un temple dédié au couple royal, Pluton et Korèou 
Perséphone, et, au-dessus du bois, sur le flanc du mont 
Mesogis, un Charonium ou soupirail d'enfer. « On dit que les 
malades et ceux qui font cas de ces médications divines se 
transportent là et logent dans le bourg, près de l'antre, chez 
des prêtres expérimentés qui pratiquent l'incubation à leur -^ 
place et ordonnent des traitements d'après leurs songes. Ce 
sont ces gens-là qui invoquent l'assistance divine. Souvent 
aussi, ils conduisent leurs clients dans la grotte et les y 
installent à demeure dans l'immobilité, comme en une fosse, • 
et sans nourriture pendant plusieurs jours. Il arrive que les 
patients font eux-mêmes des rêves, mais ils ont recours aux ' 
prêtres pour les initier et les conseiller. Pour tous autres, ce 
lieu est inaccessible et funeste. Chaque année se tient à 
Acharaca une foire (7:x/^<Y^pi;), et c'est alors surtout qu'on 
peut voir et entendre des gens qui prônent ces merveilles ^ » 

On ne peut que rendre hommage à la sagesse des règle- 
ments appliqués à Acharaca. Les gens bien portants étaient 
tenus à l'écart et les malades ordinaires dispensés d'entrer 
directement en relations avec les songes fatidiques. Les 
patients qui étaient admis dans la grotte devaient sans doute 
y avoir été invités au préalable par des songes. C'était 

i) Strab., XIV, \. 44. Cf. Xlî, 8, 7. Eustath. ad Dion. Periegct., H53. 
ArundcU etPocockc ont retrouvé le souvenir vague d'une grotte insondable 
et quehjues vestiges de l'oracle près d'Akkcuy ou Akchay, nom dans lequel 
on reconnaît encore celui d'AcUaraca. 
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Tusage à Tlséon de Tithorée * et la précaution était trop 
utile pour qu*on Tait négligée à Acharaca. Lg dieu pouvait 
ainsi choisir ses confidents, et quand même il se serait glissé 
parmi eux des esprits forts, le jeûne et la fatigue auraient eu 
facilement raison de leur parti pris. 

A trente stades au nord de Nysa et par conséquent à une 
assez grande distance d'Acharaca, en un lieu appelé Limon, 
Ton montrait un autre soupirail qui communiquait, disait-on, 
avec celui d'Acharaca, était consacré aux mêmes divinités et 
servait aussi de point de ralliement à toutes les populations 
d'alentour^. Bien queStrabon n'çndise rien, il esta supposer 
que ce second sanctuaire plutonien opérait aussi sa part de 
cures merveilleuses, et que chacun des deux oracles avait sa 
saison. 

Nous n'avons point de renseignements particuliers sur les 
Charonia situés dans le bassin inférieur du Méandre, à 
Magnésie et à Myus', mais nous savons que, dans le bassin 
supérieur, les eaux thermales d'Hiérapolis oflfraient à leur 
clientèle des séductions mystérieuses, d'origine plutonienne 
ou tellurique. € Le Plutonium, situé sous un petit ressaut de 
la montagne qui le surplombe, est une ouverture étroite, 
juste assez large pour admettre un homme, mais excessive- 
ment profonde. L'accès en est défendu par une grille carrée, 
d'un demi-plèthre de pourtour. Le trou est rempli d'une 
vapeur brumeuse et épaisse, telle qu'il est difficile de distin- 
guer le sol. Quand il ne fait pas de vent, ceux qui font cercle 
autour de la grille ne sont nullement incommodés par l'air, 
parce que cette vapeur ne s'y mêle point : mais tout animal 
qui pénètre dans l'enceinte est immédiatement frappé de 



{) Pausan., X, 32, 13. Tous les oracles avaient leurs épreuves élimina- 
toires, et ces épreuves étaient particulièrement surveillées dans ceux qui 
avaient recours à l'hallucination. Voy. vol. HI, Oracle de Trophonios. — 
2) Strab., XIV, i, 45. — 3) Strab., XH, 8, 17. 
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mort : les taureaux qu'on y introduit tombent et en sont 
retirés sans vie : nous y avons nous-même lancé des moineaux 
qui sont tombés aussitôt asphyxiés. Mais les Galles eunuques 
y pénètrent sans danger : ils s'approchent même de l'ouver- 
ture, se penchent dessus, y entrent même jusqu'à un certain 
point en retenant le plus qu'ils peuvent leur respiration, car 
nous avons vu sur leur figure l'indice d'une certaine suifo- 
cation qu'ils supportent soi^en vertu d'une tolérance parti- 
culière aux castrats, soit parce qu'ils habitent autour du 
sanctuaire, soit à cause d'une attention de la Providence qui 
se comprend lorsqu'il s'agit d'enthousiasme, soit par l'effet 
de quelques antidotes \ » 

On reconnaît dans ces Galles qui viennent chercher « l'en- 
thousiasme » au milieu des vapeurs infernales les ministres 
de l'oracle, et les eaux thermales indiquent assez que les con- 
sultations devaient rouler d'ordinaire sur des questions de 
thérapeutique médicale. Que l'oracle ait été un Plutonium, 
au sens restreint du mot, c'est-à-dire consacré au dieu 
Kronide Pluton,et que la Grande-Mère, honorée en Phrygie 
sous les noms de Kybèle et de Rhéa, ait prêté à Pluton 
l'ignoble ministère de ses Galles, c'est ce qu'on ne peut guère 
affirmer; mais ce n'est pas là un scrupule qui doive nous 
arrêter longtemps. Il suflat de l'indiquer pour en tirer une 
preuve nouvelle de ce qui a été dit plus haut, à savoir que la 
mantique plutonienne est simplement un débris tardivement 
recueilli de l'ancienne divination tellurique. 

Personne, après Strabon, ne mentionne les oracles pluto- 
niens d'Asie-Mineure. Cela ne veut pas dire que leur vogue 
ait été éphémère. Ils étaient en bon lieu pour ne pas manquer 
de clients, et, s'ils ont eu quelque peine à faire parler d'eux, 
c'est qu'ils avaient à lutter contre la concurrence des instituts 
fondés de tous côtés dans un but et avec des rites analogues, 

\) Strab., Xni, 4) 44, trad. de Tardieu. 
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par les prêtres d'Asklépios et de Sérapis. Il est même pos- 
sible qu'ils aient cédé en temps opportun à la propagande 
des cultes rivaux et transformé, par une simple addition de 
nom, leur Pluton en Sérapis. 

Plus d'un oracle médical dut ainsi fonctionner sous la 
protection de quelque divinité chthonienne pourvue par le 
syncrétisme à la mode de plusieurs aspects et de plusieurs 
noms. La ville d'Éana, en Macédoine, parait avoir été, au 
temps de l'empire, le siège d'un culte plutonien et d'un oracle 
médical fonctionnant par incubation. Le voisinage de la 
Thrace ferait croire que le dieu adoré dans cette région avait 
été à l'origine Dionysos : en tout cas, il était bien le « dieu 
souverain Pluton » pour le client reconnaissant, T. Flavius 
Leonas, qui, après avoir été visité par lui en songe, lui éleva 
une stèle à ses frais par les bons soins de V « épimélète 
Acherontios^ » Le nom d'Acherontios est si bien choisi *, pour 
un intendant de Pluton, qu'il n'a pas dû .être donné au 
hasard. On pourrait conclure de là, ou bien que le temple 
était desservi par une famille sacerdotale au sein de laquelle 
les enfants recevaient des noms en harmonie avec leurs fonc- 
tions futures, ou bien que les prêtres prenaient de ces noms 
significatifs en acceptant les fonctions sacerdotales. 

De Pluton à Dionysos chthonien la distance est si courte 
qu'elle a été souvent supprimée. Dionysos est une entité 
mythique plus complexe que Pluton, mais, vus l'un et l'autre 
à la pâle lumière des régions infernales oti l'un passe et où 
l'autre réside, ils ont même aspect et même mœurs. Si 
Pluton se faitparfois médecin et philanthrope comme Dionysos, 
Dionysos, de son côté, apparaît çà et là avec le caractère 

{) St!â 8e<nc<5Ty) nXouiwvi xa\ tJ 7u6X« 'E4v?) T.>4»Xaou(0{ Aewvaç. [*EXOwv ^Jcfyvts 
xbv Oeov xol\ tbv vabv t^,v a[T/,XTjv ivéOrjxev Ix tJwv ÎSCwv xat' îvap 5i' l7c({uXr|Tou 'A/^k- 
[povi(oy] (L. Heczey, Mission archéol. de Macédoine. Inscr. N. \20). — 2) Si 
toutefois l'on accepte, à titre définitif, la restitution 'AyepovTtoo. 
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sombre des dieux infernaux et se montre même avide de 
sacrifices humains. Nous disions tout à l'heure que le Pluton 
d'Éana pouvait avoir été à l'origine Dionysos lui-même, 
parce qu'il se trouve sur l'itinéraire suivi, de Thrace en Thes- 
salie et en Béotie. par la religion dionysiaque. La situation 
d'Acharaca justifierait une hypothèse semblable. Acharaca 
était voisine de Nysa, une des nombreuses villes de ce nom 
qui se vantaient d'avoir vu naître Dionysos, et il est possible 
que le culte de Pluton en ces lieux n'ait été qu'une transfor- 
mation et une dégénérescence de la religion dionysiaque 
épuisée. 

C'est donc l'historique de la divination chthonienne, toute 
vouée à la guérison des plaies de l'âme et des maladies du 
corps, que nous allons continuer sous le vocable de Dionysos. 
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S III 

ORACLES DE DIONYSOS 

Dionysos et l'enthousiasme. — Adaptation de Tenthousiasme à lamantique 
par la religion apollinienne. — Oracles de Dionysos à Amphikaea, en 
Phocide. — Oracle de Dionysos chez les Satres de Thrace : les Besses dft 
Thrace et les Selloi de Dodone. — Les Ligyriecs d'Aristote. 

La mantique attachée au culte de Dionysos serait une des 
plus intéressantes à étudier si la tradition était sur ce point 
moins avare de renseignements. Dionysos est, en eflfet, le 
trait d'union qui rapproche les dieux chthoniens, dépositaires 
nés des secrets naturels, d'Apollon, le révélateur des décrets 
d'en -haut. Non seulement il est, en raison de la diversité de 
ses attributs, aussi près de l'un que des autres ; mais c'est lui 
qui a condensé dans l'enthousiasme et transmis à la religion 
apollinienne toute l'énergie des forces occultes par lesquelles 
les divinités telluriques agissent sur l'organisme humain. 
Réduit à l'action qui lui est propre, Apollon n'atteint l'intel- 
ligence que par le dehors : il l'éclairé comme le soleil, dont 
il porte les flèches d'or dans son carquois, éclaire les corps 
opaques, sans les pénétrer de sa lumière : il ne connaît 
point ces voies obscures, frayées dans les tissus vivants, par 
lesquelles les effluves telluriques se glissent jusqu'à Pâme, 
la surprennent et la possèdent en dépit d'elle-même. C'est à 
l'inspiration bachique que la divination apollinienne, retenue 
jusque là par l'esprit positif de l'Ionie dans les procédés mes- 
quins de l'induction, dut sa forme définitive, l'enthousiasme 
prophétique. L'ivresse sensuelle qui égare la raison, le som- 
meil agité et plein de rêves qui la suit, ont été comme la pre- 
mière ébauche du délire divin que la religion d'Apollon sut 
entourer de mystère et de silence ^ 

\) Voy., vol. I , p. 3o3-3:>8. 
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Mais le culte dionysiaque, loin de devancer dans cette voie 
le culte rival enrichi de ses dépouilles, ne put l'y suivre que 
de loin. Partout, Dionysos était associé à Apollon, mais 
comme le protégé et l'obligé de son < frère. » Les prêtres de 
Delphes montraient dans leur sanctuaire le tombeau de 
Dionysos; mais ils se gardaient bien de dire que l'oracle dût 
quelque chose au dieu dont il abritait les restes mortels. Ce 
n'est que bien tard, lorsque la préoccupation de l'autre vie a 
remis en honneur les dieux chthoniens, que l'on ose placer 
Dionysos sur le trépied prophétique de Pytho^ Le sacerdoce 
apollinien se plaisait à encourager le culte de Dionysos con- 
sidéré comme « médecin » ou < agent de la santé, » mais en 
ayant soin de faire entendre qu'il recommandait par là l'usage 
modéré du vin ^. 

Dans la tradition vraie, que la Pythie affectait de mécon- 
naître, Dionysos était bien un dieu médecin, non pas à cause 
de la valeur hygiénique du vin, mais parce qu'il est le sym- 
bole des forces telluriques, parce qu'à titre de fils, d'associé, 
d'héritier de la Terre, il connaît les sources cachées de la 
vie et de la mort. Comme tel aussi, il disposait des modes de 
révélation qui sont propres à la mantique chthonienne, l'ins- 
piration et les songes. C'est par ces moyens qu'il manifestait 
sa présence à l'oracle d'Amphikœa ou Amphikleia ^, en Pho- 
cide. Cet oracle, situé au pied du versant septentrional du 
Parnasse, était comme perdu dans le rayonnement de la 

1) Eîta ïpytxai (6 'A7i6XXwv) InX xh lAavTEfov, Iv & 7:p((»T7) NuÇ 2/p7j<j(jLCi»87j<j€v, 
cira Bi\Liç, OuOcIjvoç hï xàxi xupieu^avxoç tou rpo^YjTixoO rp(;todoç, Iv & TCpCiio^ 
A(ovu9o( 20t(A((ttcu9t (Arodii. Pind. Pyth. Cf. voi. l*', p. 355) et ci-dessus» 
p. 256). Ainsi Njx et Thémis avaient possédé Toracle Tune après l'autre ; la 
première ayant pour prophète Dionysos, la seconde, Python. La tradition 
est évidemment d'origine orphique. — 2) Culte de Dionysos 'I«Tp<5çet 'Xfiavrii 
recommandé aux Athéniens par la Pythie (Mnesith. ap. • Athen., I, § 4i ; 
II, § 2. Cf. Plutarch. Conviv,, III, 1, 3. Eustath. ad Odyss,, p. 1624). — 
3) Pausanias dit que la ville s'appelait primitivement Amphikœa et que 
les Amphictyons lui avaient donné le non d'Amphikléia(PAUSAN., X, 33, 9;. 
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gloire pythique et ne pouvait avoir que des prétentions 
modestes. Dionysos, caché dans une grotte inaccessible, s'y 
contentait du rôle de médecin et de la clientèle du voisinage. 
« Il n'y a ni entrée qui conduise vers Tadyton, ni statue 
visible. Les Amphicléiens disent que ce dieu fait pour eux 
Tofflce de devin et les secourt dans leurs maladies : il traite 
les affections des Amphicléiens et des personnes domiciliées 
' aux alentours au moyen des songes : son interprète est un 
prêtre qui prophétise étant possédé du dieu*. » 

Une mesquine officine médicale, avec quelques réminis- 
cences des serpents guérisseurs ^ dont Asklépios a dépouillé 
à son profit la mantique chthonienne et un semblant d'en- 
thousiasme fatidique, le tout à l'usage des gens du pays, voilà 
ce que la religion apollinienne avait laissé de fonctions divi- 
natoires au culte de Dionysos, dans la région où elle avait 
établi son foyer. 

Le frère d'Apollon était un peu plus à l'aise dans les con- 
trées à demi barbares d'où son culte avait été importé dans 
l'Hellade. En remontant vers la Thrace, on rencontre chez 
les Satres un oracle bachique qui n'est pas sans quelque 
affinité avec ceux de Dodone et de Delphes. On y trouve une 
caste sacerdotale, celle des Besses, dont le nom même rap- 
pelle vaguement celui des Selles épirotes et fait songer qu'à 
Dodone Dionysos passait pour le fils de Dioné^. « Les Satres 
ont chez eux, dit Hérodote, un oracle de Dionysos, situé 
sur le plus élevé de leurs monts. Les Besses sont ceux des Satres 
qui desservent le temple : une prophétesse rend les oracles 
comme à Delphes, et elle n'est pas moins ambiguë*. » Ces 
peuplades à peine civilisées qui n'avaient jamais été sou- 

1) Pacsan. X, .33, ii. Cf. C. I. Gn.€c., i738. — 2) Dans le même passage, 
Pausanias parle d'une légende où il est question de serpents et du nom 
d'Ophitéia qu'aurait porté tout d'abord la ville d'Amphikœa. — 3j Voy., ci- 
dessus, p. 298. — 4) Herod., VII, lH. 
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mises au joug hellénique ne devaient pas avoir imité les rites 
divinatoires de la Grèce et il est probable que les usages ' 
signalés par Hérodote remontaient à une assez haute anti- 
quité. Si l'on rapproche de ces indications la tendance qu'à 
montrée l'oracle de Delphes à se rapprocher de la Thrace par 
la légende d'Hyperborée, par l'adoption d'Orphée et des pro- 
phètes du nord au sein de la famille d'Apollon, on se confirme 
de plus en plus dans l'idée que le prophétisme apollinien est 
d'origine bachique. Pourtant, l'affinité établie entre Dionysos 
et Apollon finit par appeler en Thrace le culte de ce dernier. 
Au m'' siècle avant notre ère, il y avait chez les Besses un 
sanctuaire d'Apollon*, et l'on a trouvé en Crimée le nom d'un 
« chresmologue » thrace, Seuthès^, qui devait être, comme 
tous ses confrères, plus ou moins dépendant d'Apollon. 

L'oracle des Satres a été sauvé de l'oubli par Hérodote, 
car il eût été difficile de le reconnaître dans cet « oracle de 
Dionysos en Thrace » qui avertit les habitants de Libethra que 
leur ville serait détruite quand les ossements d'Orphée 
auraient vu le jour ^ Peut-être n'était-il pas, même dans son 
pays, le seul institut de ce genre. Aristote, à l'appui des 
raisons qui conduisent à identifier Dionysos et Apollon, citait 
« un ady ton consacré à Dionysos, chez les Ligyriens de Thrace, 
sanctuaire dans lequel se rendent des oracles. Seulement, 
ceux qui vont prophétiser boivent beaucoup de vin, comme 
on boit de l'eau à Klaros, et c'est de cette façon qu'ils rendent 
des oracles *. » A première vue, on n'hésiterait pas à affirmer 
qu'il ne s'agit plus dumantéion des Satres. Les Ligyriens ne 
s'identifient pas aisément avec les Satres et l'on ne reconnaît 
guère dans les pieux ivrognes qui vont prophétiser la pro- 

i) A. DuMONT, Inscriptions de Thrace j n. i. [Paris, 1876]. — 2) C. I. Gr^ec. 
Add.y 2i08 /y/*. L'inscription est de Panlicapca (Kcrtsch). La naiionaUté du 
titulaire se reconnaît à son nom, porté par plusieurs rois thraces. La 
restitution xp»i<t{x[oX(Jyoç] paraît certaine. — 3) Pausan., IX, 30, 9. — 4) Aristt. 
ap. Macrob. Satitrn., l jg {. 
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phétesse dont parle Hérodote. Cependant^ en songeant aux 
changements qui pouvaient être survenus dans le siècle qui 
sépare Hérodote d'Aristote, aux erreurs possibles d'Hérodote, 
d'Aristote et de Macrobe qui le traduit, on n'ose pas ériger, 
sur un fondement aussi ruineux, un second oracle de Dionysos, 
distinct de celui que desservaient les Besses. 

Poséidon, Pluton, Dionysos nous ont de plus en plus éloigné 
des régions supérieures où plane la pensée de Zeus. Il faut, 
avant d'y remonter, achever le circuit et cataloguer encore 
quelques symboles divinisés de la révélation tellurique con- 
sacrée presque partout, comme il convenait, au soulagement 
des misères corporelles de Tespèce humaine. On n'a pas 
besoin de quitter Dionysos pour rencontrer son ami Pan, 
dieu déchu qui, après avoir été, au temps des Pélasges, un 
esprit invisible, cofnparable, ou peu s'en faut, au dieu de 
Dodone, se trouvait incarné dans une forme grotesque et 
rencontrait chez les Hellènes plus de railleurs que de clients. 
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§ IV 

ORACLES DE PAN 

Pan, divinité arcadienne. — Caractère archaïque de la divination issue de 
Pan. — Oracle panique de Lykosoura. — Incubation médicale. — Oracle 
de Trœzen. — Discrédit du culte de Pan en Grèce. — Oracle de Ca?sarea 
Paneas en Syrie. — Vision et ex-voto d'Hygin à Rome. — Pan et Faunus. 
— Importance médiocre de Pan considéré comme divité fatidique. 

Ce n'est pas, à coup sûr, à titre de fils d'Hermès et de la 
nymphe Dryope* que Pan jouissait dès aptitudes mantiques. 
Il appartient à cette race de génies informes, plus ou moins 
autochtones, qui représentent, dans les religions primitives, 
les diverses manifestations de la vie inconsciente et de l'instinct. 
Comme le centaure Chiron, comme le Faunus des Latins, 
Pan est doué d'une sagesse naturelle qui unit à toutes les 
ressources de la science l'infaillibilité de l'instinct. Ces êtres 
singuliers ont appris de la nature elle-même, de la Terre, 
mère des dieux et des hommes, des secrets que les plus fieras 
intelligences doivent venir leur demander. C'est Chiron qui 
a enseigné à Asklêpios la vertu des simples et Ta mis en état 
même de ressusciter les morts, au grand scandale de Zeus, 
qui peut-être n'en eût pas su faire autant. De même. Pan 
passait pour avoir enseigné l'art de la divination à Apollon 
lui-même *. i 

Il est vrai que ce Pan, dont Apollon avait été le disciple, 
n'était plus le fils d'Hermès, mais le fils de Zeus ^. Les my- 

1) Hymn. Hom., XIX, 3i. — 2) Akgum. Pindar. Pyth. Apollod., I, 4, i. Le 
Pan phrygien, Silène, est aussi un génie prophétique. H révèle à Midas le 
douloureux secret de ]a vie (Aristt. ap. Plut. Consol, ad Apollon. 27) et les 
merveilles du monde transocéanique (Theopohp. ap. ^lian. Var, Hist. III, 
18). — 3) Fils de Zeus et d*Hjbris (Apollod. Ihid. Tzetzes ad Lycophr., 772). 
Hybris est une allusion aux surprises brutales de Pan et aux terreurs qu'il 
sème : c'est aussi un des équivalents attribués par les grammairiens à 
7:poaiX»jvo<. (Voy. la note suivante.) On remplace aussi Hybris par Thymbréis, 
Œnéis, Gallisto, ou même Hêra. 
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thographes grecs, tiraillés en sens opposés par des traditions 
incompatibles, se sont donné beaucoup de peine pour élu- 
cider la généalogie du dieu arcadien. Il leur semblait, en 
effet, que les dieux inférieui^ étaient moins anciens que les 
grands dieux parce qu'ils étaient moins nécessaires et que 
le monde avait pu vivre longtemps sans eux. A ce titre, Pan, 
qui est une sorte de hors-d'œuvre mythologique, devait être 
des plus récents. Mais, d'autre part, Pan héritait naturel- 
lement du renom d'antiquité attadhé au nom arcadien. Dieu 
ou roi, il avait été le premier instituteur de ces Arcadiens 
autochtones qu'on disait « anté-lunaires (irpiïiXTQvsi), » c'est-à- 
dire plus anciens que la lune^ La version mentionnée 
tout à Theure faisait remonter la naissance de Pan au temps 
des amours de Zeus. Ce n'était pas assez : Pan devint un fils 
d'Ouranos et de Gaea, antérieur à la Titanide Séléné^. 

Le grand nombre négligeait ces motifs historiques et consi- 
dérait Pan comme un des derniers rejetons laissés par les 
dieux au milieu des hommes. Dans ce système, Pan est un 
enfant mal venu d'Hermès, une sorte de grotesque dont la 
grande barbe fait peur à* sa nourrice et que son père em- 
porte dans l'Olympe pour en amuser les dieux'. On jugea 

1) PiNDAR. ap. HipPOLYT. Réf. hœr., V, 1, 7. Apoll. Rhod., IV, 264. Stat. 
Theb., IV, 273. Censorin., De die natali, 20. Lucian., AstroL, 26. Schol. 
Aristoph. Nuh., 397. NoniN. Dionys,, XLI, 90. Steph. Byz. s. v. *Apxdtç. On a 
essayé de ramener cette hyperbole à la mesure du sens commun. On a dit 
que les Arcadiens, arrivant dans leur pays, en avaient chassé les pre- 
miers habitants, après les avoir surpris dans Tobscurité, avant le lever de 
la lune (Schol. Apoll. Rhoo. Ibid.)\ ou que les Arcadiens avaient usé d'un 
calendrier spécial avant Tinvention de Tannée lunaire (Gensorin. Ibid.); ou 
que ::poa^rjvoi = ;:p6<j€Xoi = t»6pianxo( (Etvii. Magn., p. 690, H); ou encore 
que icpoal^ïjvot est un synonyme à forme archaïque de icpo-fXXr^vE; « antérieurs 
aux Hellènes » (Dœderleln). De toutes manières, il est certain — et bien 
d'autres textes le prouvent — que les Arcadiens passaient pour des Pélasges, 
des autochtones, des sauvages, en un mot, pour les plus anciens habitants 
du sol de la Grèce. — 2) Schol. Theocr., I, 123, ou fils de Kronos et de Rhéa 
(lo. Lyd. Mens. IV, 74). — 3) Hymn. Hom. XIX, 35-47. ïïafva ti juv xa3is«ov, lu 
fpiva Tcaatv ïxtp^t. 
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même qu'un pareil dieu pouvait bien se contenter d'une nais- 
sance héroïque et on lui donna pour mère une mortelle. Un 
caprice singulier fit choisir pour cet office la chaste Péné- 
lope. Il paraît que Pindare croyait déjà Pan fils d'Apollon et 
de Pénélope ^ Un logographe effronté, Douris de Samos, ex- 
pliqua le nom de Pan en soutenant que cet être bizarre était 
le fruit des amours de Pénélope avec tous les prétendants ^. 
La question était assez débattue pour piquer la curiosité de 
Tibère ^. Les savants qu'il consulta se rangèrent à l'opinion 
moyenne qui ne sacrifiait la chasteté de Pénélope qu'à 
Hermès. Pour la majeure partie des mythographes, Pan est 
fils d'Hermès déguisé en bouc et de Pénélope. 

Il faut oublier ces fantaisies, d'où le sentiment religieux 
est par trop absent, pour en revenir à la conception première 
du dieu rustique, amant d'Echo et adorateur lascif de toutes 
les nymphes, du musicien invisible qui symbolise les soupirs 
du vent mêlés dans les forêts au murmure des sources. Celui-là 
est né, avant les Olympiens eux-mêmes, de la Terre qui a 
tout produit en Arcadie, hommes et dieux. Le vent, qui pro- 
phétisait à Dodone, n'était pas un vain bruit dans les mon- 
tagnes arcadiennes. On se rappelait, au temps de Pausanias, 
qu'il avait existé, dans un temple de Pan, encore debout à 
cetfe époque sur le flanc du mont Akakésion, près de Lyko- 
soura, un oracle dont la nymphe Erato avait été la prêtresse; 
et Ton citait même des vers composés par Erato ^. Cette tra- 

1) Serv. Georg.f I, 16. Cicéron avait lu quelque part que le père de Pan 
était Dionysos. L'aède homérique n'était pas de cet avis, mais il constatait 
que Dionysos avait montré à Pan une sympathie toute particulière (Hymn. 
HoM. XIX, 46). — 2} TzETZEs ad Lycophr., 772. Serv. ^Ew., II, 44. Schol. 
Theocr., I. i23. Uav xaXEîtai, 8ti ix «dh^Twv l<Tj:dlpT) (NoNN. ap. Mythogr. éd. 
Wcstermann, p. 381). Une légende arcadienne disait, qu'en effet, Pénélope, 
chassée par Ulysse pour cause d'infidélité, était venue mourir à Mantinée 
(P.UJSAN., Vm, 12, 6). — 3) Plutarch. Defcct. orac, 17. — 4) Pausan., VIU, 
32, 11. Le temple de Pan était situé à mi-hauteur, entre le temple- de 
Despoina, la « Dame, » dans laquelle il faut reconnaître Gœaaulieu de Pcr- 

25 
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dition atteste suffisamment l'existence de l'oracle, mais elle 
ne mérite qu'une médiocre confiance pour ce qui regarde le 
mode de divination employé. Sans doute, Pan, compagnon 
des nymphes, pouvait avoir une nymphe pour interprète, 
mais la versification introduite dans son sanctuaire n'a rien 
de bien arcadique et Ton se demande si la < prophétesse, » 
qui porte le nom d'une Muse, n'a pas été imaginée pour ex- 
pliquer cette imitation- évidente des oracles d'Apollon. Pan 
est un dieu musicien, mais non pas un dieu poète, car il joue 
de la syrinx qui ne lui permet pas de chanter en modulant 
ses mélodies. 

C'est ailleurs qu'il faut chercher la méthode la mieux 
adaptée aux habitudes de Pan. Pan aime à dormir, à l'heure 
de midi *, dans les solitudes ombreuses : il apparaît aussi par- 
fois soudainement au voyageur surpris et saisi de « terreur 
panique ^. » En rapprochant l'idée de sommeil et celle d'ap- 
parition on obtient le procédé bien connu sous le nom d'in- 
cubation, méthode familière à la divination tellurique. 

C'est en effet par incubation qu'à Trœzen Pan libérateur 
(XuTT^ptîç) donnait ses conseils, dans les conjonctures diffi- 

séphonC) et Lykosoura, qui couronnait la montagne. R en reste encore quelques 
vestiges (E. CuRTius, PeloporinesoSy I, p. 296). Comme remplacement de 
Lykosoura appartient au massif du Lycée, dont le sommet principal est au 
S. 0., l'oracle panique du Lycée, mentionné par le scoliaste de Théocrit« 
(ScHOL. Theocr., 1, 121), est bien celui de Lykosoura. G. WolfF, se fondant sur 
un texte de Xénopbon {Anab,, VII, 8, 1} où il corrige AuxeCo) en Auxatu, 
retrouve sur le Lycée arcadien Tonirocritique, la vraie forme de la révé- 
lation issue de Pan, exercée par le devin Cléagoras (Voy. ci-dessus, p. 83). 

1) Cf. G. Leopardi, Saggio sopra gli errori popolari degli anHchi. Cap. \1I. 
Del meriggio, — 2) La terreur panique tient le milieu entre Thallucinatioa 
et le cauchemar. Pan était assimilé par les onirocritiques à Tincube Ephialt« 
(Artemid. II, 37), lui et toute Tengeance des Pans et Panisques, lutins mail* 
cieux plus encore que méchants. La visite de Pan n'était pourtant pas toigoun 
inolTensive. On trouva un jour dans une plaine neuf cadavres, et Ton sut 
par Toracle des Branchides que ces individus étaient morts pour avoir va 
passer le dieu (Euseb. Praep, Evang. V, 6). 
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ciles, aux magistrats de la ville. On se souvenait qu'il avait 
ainsi sauvé Trœzen d'une peste ^ Là encore, la divination 
qui relève de la Terre conserve son caractère médical et le 
rite qui lui est propre. Pan devient par là un dieu guérisseur 
digne d'être mis, comme il Tétait à Sikyone, à côté d'As- 
klépios ^. 

L'oracle de Trœzen, qui rappelle d'assez près celui de 
Faunus à Tibur, était, comme celui de Lykosoura, une insti- 
tution archaïque, incapable de lutter contre une renommée 
plus jeune et un sacerdoce puissant. Il n'est pas sûr qu'il ait 
conservé même la clientèle de Trœzen, lorsque Asklêpios se fut 
installé à Épidaure. 

Du reste, les Hellènes ne faisaient pas bon visage à ce 
« chèvre-pieds » plus vieux et aussi plus démodé que les 
vieilles lunes. Bien que protégé par le culte de Dionysos, ho- 
noré du droit de cité à Athènes pour avoir prédit la victoire 
de Marathon ^, et choyé par les artistes, qui se servaient de 
ses formes bestiales pour faire ressortir les proportions gra- 
cieuses des beaux éphèbes ou des nymphes S il était de trop 
mauvaise compagnie pour les générations élevées dans le 
culte d'Athêna, d'Apollon et des Muses. Même lorsque la re- 
ligiosité mystique de la décadence rendit moins délicat sur le 
choix des symboles, les amateurs d'étymologies réussirent 
mal à faire de Pan le grand Tout. La voix qui annonça sa 
mort à des marins passant au large du cap Malée ' ne men- 
tait pas ; le culte de Pan se mourait sur le sol où il était né. 

1) Pacsan., n, 32,6. — 2) Pausan., n, 10, 2. Cf. Bullett dell. Instit. di corr. 
arch,, i823, p. 137. — 3) Herod. I, 105. Pausan, I, 28, 4. Pan fait aux Allié- 
niens, en cette circonstance, des avances presque suppliantes. Les Athéniens 
lui firent bon accueil et lui taillèrent une grotte dans le flanc de l'Acropole. 
Us ne devaient pas moins, eux, les autochtones, les descendants des Pé- 
lasges, au vieux Génie pélasgique. — 4) Socrate invoque dans le FhédrCy avec 
une ironie charmante « Tami Pan, » en lui demandant de le rendre beau... 
à l'intérieur (Plat. Phaedr,y §64). — 5) Plutarch. Défect, oracuL, 17. 
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Il revivait ailleurs, plus près de l'Orient, et ranimé parle 
contact d'une civilisation inférieure. On le trouve fixé, pour 
des raisons qu'il est inutile de rechercher, dans la ville de 
Caesarea Paneas,*âtio au pied de l'Hermon par le tétrarque 
Philippe, sous le règne d'Auguste. La grotte Panias, creusée 
dans le Paneum, un contrefort de l'Hermon, était une des 
sources principales du Jourdain. C'est là qu'était le sanc- 
tuaire du dieu. Pan y était associé à son amante la nymphe 
Echo, comme Zeus Naïos à Dioné et Faunus à Fauna ou 
Fatua. Parmi les ex-voto provenant de ce lieu, on lit une 
inscription en date de Tan 222 après J.-C, par laquelle un 
certain Agrippa dédie une statue de la « dame Echo, » à la 
suite d'un « oracle reçu en songe ^ » Le document épigra- 
phique dont il s'agit permet d'affirmer, sans grande chance 
d'erreur^ l'existence d'un oracle de Pan fonctionnant par 
incubation dans la grotte Panias. 

A cette époque, où la divination était partout au service de 
la médecine, on se ressouvenait des aptitudes médicales du 
dieu Pan. Il représentait en thérapeutique le retour à la na- 
ture et, comme tel, il pouvait avoir un rôle utile mêmeàcôté 
d'Apollon, d'Asklépios ou de Sérapis. Une inscription grecque 
trouvée à Rome dans les fouilles de la basilique Julienne 
nous a conservé une action de grâces versifiée ainsi conçue : 
« A toi, joueur de syrinx, chantre d'hymnes, doux génie, 
chef sacré des Naïades qui versent les eaux rafraîchissantes, 
Hygin t'oflre ce présent, lui que tu as guéri d'une fâcheuse 
maladie en venant en personne à son secours. En effet, exau- 
çant toutes mes prières, tu t'es présenté à moi, non pas en 
songe, mais quand le jour était au milieu de sa carrière'. » 

1) C. I. GRiEc, 4539. Le Bas et Waddington, Inscr. de Syrie, 1894. BuUett. 
deWInstit. di corresp, archeoL, 1848, p. G7. On y a trouvé aussi le nom d'un 
« prêtre de Pan » Valerius Titianus (Le Bas, Ibid, 1893?. Dans une inscrip- 
tion de môme provenance. Pan est appelé Zeus-Pan, AtcSnav (Ibid. 1892). — 
2) Bullett. delV Instit. di corresp, archcoL, 18o3, p. 137. 
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Ce remercîment, que M. Martenga s'est trop hâté d'ad- 
juger à Apollon, s'adresse évidemment à Pan. On reconnaît 
le dieu arcadien à sa syrinx, à son cortège de nymphes et à 
son habitude d'apparaître à l'heure de midi. La vision d'Hygin 
est un des exemples les plus curieux de l'hallucination pa- 
nique qui, comme on le voit, pouvait dépasser en miraculeuse 
hardiesse les rites timides de l'incubation. Le client de Pan 
est ici un Grec : mais les Romains n'avaient aucune raison de 
faire fi des aptitudes médicales et fatidiques de Pan. Il y 
avait longtemps que Pan était devenu, en tant que Faunus, 
Inuus, Lupercus, un dieu indigène, inspirateur de la nymphe- 
sibylle Carmenta^ et que les Romains se croyaient un peu 
Arcadiens par Evandre. 

Somme toute. Pan n'est, dans l'histoire de la révélation, 
qu'un comparse obscur, incapable de remplir les premiers rôles 
au milieu d'un monde qui n'était plus le sien. Les astrologues 
lui ont rendu service en l'enlevant à la terre pour le fixer 
dans la constellation du Capricorne'. Il était plus facile de 
lui trouver une place dans le ciel des mathématiciens que 
dans la société des grands dieux où nous allons nous hâter 
de rentrer. 

i) Hygin., Fab. i%. 
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§ V 

ORACLE D'APHRODITE 

Caractère exotique d'Aphrodite, divinité cananéenne ou phénicienne. — 
Oracle d'Aphrodite à Paphos. — L'extispicine et lesKinyrades de Paphos. 
— Hiérarchie au sein du corps sacerdotal. — Consultation de Titus à 
Paphos. — Aphrodite et les Romains. 

Le culte d'Aphrodite en Grèce représente une importation 
relativement récente de rites orientaux, et c'est s'aventurer 
bien près des limites du domaine appartenant en propre à la 
civilisation hellénique que de parler de Tofflcine de révéla- 
tion* ouverte sous les auspices de la déesse cananéenne à 
Paphos. Cependant, Aphrodite, née de l'écume de la mer 
rougie par le sang d'Ouranos ^, a été si amoureusement 
adoptée par THellade et y a si bien perdu sa figure exotique 
que nous pouvons la laisser là où les Grecs l'ont placée, dans 
le cénacle des grands dieux olympiens. La mythographie se 
souvenait encore, mais la piété avait oublié que la gracieuse 
Anadyomène était venue en terre grecque à la remorque des 
vaisseaux phéniciens et qu'elle n'avait pas trouvé partout un 
accueil empressé; qu'elle avait été repoussée de Rhodes par 
les fils de Poséidon^, obligée d'implanter son culte par la 
terreur à Lemnos ^, de se cacher à Samos, royaume de Hêra, 
dans les marais du littoral % et qu'en Thessalie, elle avait 
gardé jusqu'au bout un mauvais renom ^. 

Si donc nous devons reléguer parmi les oracles institués en 
dehors de l'influence grecque celui d'Aphaca dans le Liban, 

\) Hesiod. Theog., 195-200. — 2) Diodor. V, 53. — 3) Schol. Venet. Hom. 
Hiad, VII, 467. — 4) Athen. XIII, § 31. — o) T. d'Aphrodite Impie (dhwx(a). 
Athen. XIII, § 55. 
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qui a conservé ou repris le caractère sémitique, nous accep- 
terons pour un oracle hellénique le mantéion cypriote de 
Paphos, qui subit pourtant assez directement influence 
phénicienne, et nous ferons semblant d'ignorer que la mère 
des amours y était représentée sous la forme barbare d*un 
bloc conique % ou même avec les traits d'un androgyne 
barbu ^. 

Aphrodite, à ne considérer que ses attributs, ne semble 
pas avoir de titre immédiat à la possession de la prescience, 
à moins que l'on n'allègue l'importance capitale de la géné- 
ration dans les calculs du Destin. Mais, comme ses sanctuaires 
orientaux étaient pleins de songes fatidiques, elle conserva 
en Grèce ses aptitudes acquises. Nous l'avons vue associée, 
sous la forme à demi-pélasgique de Dioné, à Zeus Naïos dans 
les rites divinatoires de Dodone. Dans les légendes de la 
Troade, elle prophétise les destinées du fils qu'elle tient de 
ses amours avec Anchise et communique à Anchise lui-même 
le don de divination^. 

L'oracle de Paphos n'avait point conservé la méthode oni- 
romantique qui convenait, pour plusieurs raisons, à Aphro- 
dite, déesse orientale et proche parente des divinités tellu- 
riques de la Grèce. Les desservants y préféraient l'inspection 
des entrailles, réglée par des rites qui étaient leur propriété. 
On prétendait que cette science avait été apportée de Cilicie 
à Paphos par un certain Tamiras, dont les descendants s'as- 
socièrent à la dynastie théocratique issue de Kinyras, fils, ou 
amant et, en tout cas, premier prêtre-roi d'Aphrodite*. Mais, 
en vertu d'une transaction que Tacite motive en termes va- 
gues, le prêtre qui assistait les consultants était toujours 

{) Tac. Hist.y II, 3. —2) Macrob. Saturn. III, 8,2. Serv. JSn. II, 632. — 

3) Hymn. Hom., In Vener., 196 sqq. Diox., I, 48. Voy., ci-dessus, p. 53. — 

4) Clem. Alex. Protrept. § 45. Arnob. IV, 25-; VI, 6; V, 19. Voy., ci-dessus, 
p. 56. 
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un descendant deKinyras'.Onsait d'ailleurs, par les inscrip- 
tions, que les Kinyrades formaient à Paphos une caste hié- 
rarchiquement constituée. Le service de l'oracle ne pouvait 
manquer d'être aussi organisé d'une façon régulière. On 
trouve en effet le titre de mantlarque {[Kxmipx^i-v^'^if/Xi^^) 

m 

attribué à un fonctionnaire qui devait être, à temps ou à vie, 
le chef des prêtres employés aux consultations. 

Les dernières fouilles n'ont guère enrichi l'histoire de 
l'oracle aphrodisiaque 3. Nous apprenons seulement par des 
documents épigraphiques qu'Aphrodite était associée en son 
temple de Paphos à Zeus Polieus% ce qui la rapproche encore 
davantage de la Dioné de Dodone. Quant à Apollon Lakeitès, 
qui figure aussi parmi les divinités du lieu', il est difScile 
de lui assigner, sans preuves, une part contributive dans le 
fonctionnement de l'oracle. 

\) Fama recentior tradit a Cinyra sacratum templum deamque ipsam 
conceptam mari hue adpulsam : sed scientiam artemquc haruspicum accitam 
et Cilicem Tamiram intulisscj atqiie ita pactum, ut familiae utriusgue pos- 
teri caeremoniis praesiderent : mox ne honore nullo regium genus peregrinam 
stirpem antecclleret, ipsà quam intulerant scicntia hospites cessere : tantum Ciny- 
rades sacerdos consulitur (Tac. Hist, II, 3). Si réellement les Kin}Tades tou- 
laicnt tenir les Tamiradcs en tutelle, ils ont pu enrôler à leur service 
d'autres spécialistes, comme par exemple, des devins lamides. Il est, en 
tout cas, assez curieux de retrouver à Paphos une des traditions du sanc- 
tuaire. d'Olympie. On prétendait, en effet, non seulement qu'il ne pleuvait 
jamais sur les autels de Paphos (Tac Ibid,), mais que les mouches n'appro- 
chaient point des portes du temple (Apollon. Hist, mirab. 8). — 2) Le 
Bas, V, 2795, Cf. 2798. Cesnola, App. 6. 12. — 3) Le déchiffrement des 
inscriptions cypriotes est loin d'être achevé. Les résultats archéologiques 
des fouilles sont exposés dans l'ouvrage récent de L. Palm a di Cesnola, 
Cyprus, its ancient cities, tombs and temples. London, {B77. En ce qui con- 
cerne le temple de Palœo-Paphos, l'auteur suppose assez gratuitement que 
deux trous, de 13 pouces de diamètre, percés aux angles N.-O. et S.-O. de 
l'édifice, pouvaient servir de porte-voix aux prophètes qui transmettaient 
les réponses de l'oracle (I6id., p. 2H). — 4) Cesnola, Appendix, 6. — o) Ces- 
NOL.V, Appendix, 12. L'inscription est de Pyla, mais dédiée par le mantiarque 
Aristos. Aoxefryiç doit signifier prophète, de Xdfoxco, qui a le sens de craquer, 
retentir, et, par analogie, de parler, prophétiser. Sophocle dit, en parlant 
d'un oracle : xo^jkoç to Oêojrp^Tcov... 8 t'IXoxsv (Sophocl. Trachin., 824). 
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Tout compte fait, on ne connaît, des annales de Toracle cy- 
priote, que la consultation de Titus. C'est à cette occa- 
sion que Tacite indique, sommairement et sans précision, 
selon son habitude, les procédés divinatoires des Kinyrades. 
A l'en croire, il était défendu d'ensanglanter les autels 
de la déesse, ces autels parfumés que connaît déjà le chantre 
d'Ulysse ^ et pourtant c'était dans les entrailles des victimes, 
lesquelles devaient être toujours des animaux mâles, de 
préférence des chevreaux, que les prêtres lisaient l'avenir. 
Il veut dire sans doute que les animaux servaient simple- 
ment de sujets d'expériences et n'étaient pas immolés comme 
victimes ^. Titus revenait de Rome, où il était allé compli- 
menter Galba, et se trouvait surpris par la nouvelle de la 
mort de ce même Galba, dans les circonstances que Ton 
sait. Ces circonstances étaient de nature à encourager les 
ambitions les plus prudentes. Nul n'ignorait désormais le 
secret de l'Empire; les légions pouvaient faire des empereurs 
et les faire ailleurs qu'à Rome. « Titus consulta d'abord sur 
sa navigation. Quand il eut appris que la route s'ouvrait 
devant lui et que la mer était propice, il sacrifia un grand 
nombre de victimes et fit sur lui-même des questions enve- 
loppées. Sostrate — c'était le nom du prêtre, — voyant un 
accord parfait des signes les plus heureux et sûr que la déesse 
avait pour agréable cette haute consultation, répond en peu 
de mots et dans le style ordinaire; puis, il demande un entre- 
tien secret et déroule le tableau de l'avenir^. » 

Qui pourra jamais apprécier de quel poids ont pesé dans 
les résolutions de Vespasien et, par suite, dans les destinées 

1) HoM. Odyss. VIII, 363. Paphiae Veneri quae Cypri colitur, ture tàntum 
sacrificatur et florihus (Serv. Mn., I, 335). — 2) On pouvait encore les immo- 
ler à Zeus Polieus, par exemple, sur un autel qui n'était pas celui d'Aphro- 
dite. A Tappui de cette manière de voir, on peut remarquer que Tacite ne 
parle pas de l'autel de la déesse, mais d'autels dressés autour du temple, en 
plein air. — 3) Tac. Hist,, II, 4. Trad. Burnouf. 
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du monde les paroles du prêtre d'Aphrodite confirmées bientôt 
après par les devins du Carmel^ puis commentées, à grand 
renfort de miracles, par les ingénieuses adulations des prêtres 
de Sérapis ^ ? Vespasien passait pour un esprit fort ; il était 
plus qu'économe, et pourtant, il reconstruisit le temple de 
Paphos. Sa reconnaissance montre assez que la foi lui fut 
facile quand il la trouva d'accord avec son intérêt. Aphrodite 
intervint donc, à sa manière, dans une des plus mémorables 
crises de l'histoire gréco-romaine. Il lui appartenait, plus 
qu'à tout autre, de pourvoir à la succession des Césars que 
l'on disait ses descendants. Malheureusement, les Flaviens ne 
firent que passer et il y avait chance pour que le souvenir de 
la consultation de Titus signalât Toracle de Paphos à la 
défiance de leurs successeurs. Nous ne savons rien de plus 
sur le rôle fatidique d'Aphrodite : il est probable que, en 
lui faisant au ciel une place d'honneur, l'astrologie l'enleva 
plus qu'à demi à la terre. 

Après cette excursion aux confins du monde grec, il est 
temps de revenir à l'entourage du grand Zeus des Hellènes. 
C'est dans sa confidence intime qu'il faut s'attendre à ren- 
contrer les dieux révélateurs par excellence et surtout l'inter- 
prète ordinaire de ses volontés. Cet interprète, quel sera-t-il! 
Zeus cache souvent ses secrets à Hêra, mais il n'en a guère 
pour son messager ordinaire Hermès : d'un autre côté, Athêna 
est sa fille chérie; il lui prête son tonnerre et l'initie à ses 
plus hautes pensées. Le choix est difficile et la mythographie 
garde peut-être quelque souvenir des perplexités de Zeus. 

\) Tac. Hist, II, 78. Suet. Vespas., 7. — 2) Tac. HisL, IV, 8i. 82. Suet. Ibid, 
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§ VI 

ORACLE DE HÉRA 
Culte achéen de Hèra. — Oracle de Hèra Akraea à Corinthe. 

La tradition mythologique, qui avait réuni toutes les qua- 
lités de l'épouse pour en former le type de Hêra, n'a pu con- 
server à la fière et chaste compagne de Zeus la puissance 
divinatoire qu'en refusant de prendre au sérieux les malices 
de l'esprit ionien. Elle a continué à supposer que l'épouse du 
« père des dieux » ne pouvait cesser d'être sa confidente, et 
que les complots amoureux de son époux ne l'empêchaient pas 
d'avoir une claire vue des destins. Du reste, chaque fois 
qu'Hêra persécute seç rivales, en voit bien qu'elle entend satis- 
faire une rancune personnelleplutôt qu'elle n'espère prévaloir 
comme les arrêts prévus de la fatalité. En tout cas, si elle 
ne connaît pas toujours le dernier mot de Tavenir, elle sait 
de quelles circonstances il dépend. Sans elle, Héraklès eût 
été l'aîné d'Eurystheus et les Héraklides n'eussent pas attendu 
si longtemps la succession des Pélopides. 

Elle pouvait donc être consultée par ses fidèles, et elle avait 
en eflFet un oracle à Corinthe, où elle était vénérée sous le nom 
d'Akraea, la « déesse des sommets. » Le siège de l'oracle 
n'était pas à Corinthe même, mais au fond du golfe, entre 
Lechœon et Pag8e^ Ce devait être un débris de la civilisa- 

\) Strab., Vni, 6, 22. « Ce promontoire est un des traits de la physio- 
nomie du golfe qui se voient et se reconnaissent de plus loin. Appelé 
aujourd'hui S. Nicolas ou Melankavi,il portait dans l'antiquité le nom de Htlra 
AJiraia ; car, immédiatement au-dessus de la saillie la plus avancée s'éle- 
vait, entouré de fortes murailles, le célèbre temple-oracle de la déesse. Du 
côté de la mer, la terrasse de l'édifice est soutenue par un épaulement de 
construction cyclopécnne. Au milieu de l'emplacement consacré et juste au 
sommet du promontoire une citerne est creusée profondément dans le ro- 
cher» (E. CuRTius, PelopQfinesos, H, p. Hp3). 
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tion achéenne, subsistant en dépit des défiances ou de Pin- 
différence des Doriens. 

On sait, quand on a lu VIliadey que Hêra, forme hel- 
lénique ou diminutif de Gaea, était la grande déesse, la 
patronne des Achéens ; on sait aussi que les Doriens se récla- 
maient d'Apollon et d'Héraklès, l'un et l'autre fils de mères 
persécutées par Hêra. Il n'est pas étonnant que Toracle de Hêra 
à Corinthe ne fût, au temps de Strabon, qu'un souvenir loin- 
tain. Du reste, la déesse était trop imposante et trop réservée 
pour être facilement accessible : à Samos même, dans son 
séjour de prédilection, elle ne paraît pas avoir laissé son re- 
pos à la merci des consultants. 
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§ VII 
ORACLES DE HERMÈS 

Caractère facile et science infuse de Hermès. — Lutte et transaction entre 
la divination hermétique et la divination apoUinienne. — Hermès et la 
clêromancie. — Oracles clédonomantiques de Hermès. — Oracle de 
Hermès Agorœos à Patrœ. — Hermès Kleèdonios à Pitane. — Le sanc- 
tuaire des Klédones à Smjme. 

Hermès est un de ces dieux qui semblent prédestinés au 
rôle de révélateurs ^ . Confident de Zeus en des circonstances 
où le maître de TOlympe se cache de tous les autres dieux, 
habile à épier, à surprendre les secrets, toujours voyageant du 
ciel en terre et de la terre aux enfers, Hermès devait être un 
des dieux les mieux renseignés qu'il y eût dans les trois 
mondes. Il joignait à ces avantages professionnels une mer- 
veilleuse souplesse d'intelligence et un caractère bienveillant, 
sans le moindre soupçon d'austérité. Il avait contribué par 
ses inventions au bonheur des mortels et il aimait à rendre 
service, même à d'autres qu'aux gens de bien. C'était là une 
figure bien faite pour attirer les âmes avides et les imagina- 
tions tourmentées, clientèle ordinaire des oracles. Aussi la 
religion apoUinienne fit-elle une rude guerre au rival d'A- 
pollon. Elle parvint à le dépouiller presque complètement de 
ses facultés mantiques. Si elle ne put enlever au rusé fils de 
Maïa la connaissance du présent et du passé, elle lui inter- 
dit, autant qu'on voulut bien l'en croire, celle de l'avenir. 
Nous possédons encore un hymne religieux qui constate le 

\) Voy., ci-dessus, Pan, fils d'Hermès. Nonn us (Dion j/5., XIV, 113) donne 
pour fils à Hermès un satyre du nom de « Prévoyant » (ïïp^vooç). On tradui- 
sait aussi ipjxïiverç (j^ijofAwv), interprètes d'oracles, par« fils d'Hermès. » Tel 
élail, suivant un scoliaste, Prylis de Lesbos (Tzetz. ad Lycophr., 220). 
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triomphe de la divination apoUinienne et marque les limites 
du domaine où elle renferme la révélation issue d'Hermès *. 
Apollon, concluant avec Hermès une sorte de trêve ou d'al- 
liance, lui abandonne la baguette « de la richesse et de la 
félicité, » mais déclare fièrement qu'il est le seul confident 
des desseins de Zeus et qu'il n'est accordé ni à Hermès ni à 
aucun autre des immortels de les pénétrer. Sur ce point, 
Apollon ne fait à son frère qu'une seule concession ; il lui 
abandonne la divination cléromantique pratiquée par les 
Thries « au fond du vallon du Parnasse ; » divination ca- 
pricieuse, incertaine et, comme telle, d'une utilité probléma- 
tique. 

Ce qui dut contribuer, plus encore que les efforts du sacer- 
doce apoUinien, à discréditer les révélations d'Hermès, ce 
fut le caractère même du dieu, artificieux et menteur comme 
devait l'être un Hellène intelligent. Les Grecs admiraient 
beaucoup les habiles artisans de mensonges; mais ce n'était 
sans doute pas ceux-là qu'ils allaient consulter de préfé- 
rence quand ils voulaient savoir la vérité. Hermès, avec au- 
tant de grâce et plus de douceur qu'Apollon, aurait dû voir 
les clients se presser autour de ses sanctuaires ; mais sa ré- 
putation de mystificateur fit le vide autour de lui. 

Hermès reste donc, d'après la version adoptée par Tauteur 
de l'hymne homérique, le détenteur de la méthode cléroman- 
tique, et nous avons vu qu'en effet les « sorts, » quelque fût 
l'instrument prêté au hasard, relevaient généralement de sa 
juridiction^. On a peine à croire que la divination hermé- 
tique ne se soit pas approprié l'oniromancie, qui convenait 
si bien à Hermès « oniropompe. » Le dieu qui conduisait, à 
l'aller et au retour, les ombres et les songes ne pouvait pas 
s'être interdit de les employer pour ses propres affaires. Mais 

i) Hyhn. Hom. Ad Mercur. Voy. voL I, p. 192-192. — 2) Sur la Cléromande, 
ioj.f vol. I, p. 190 sqq. 
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roniromancie est une méthode qui se détache facilement du 
sol et qui retourne ainsi à la divination privée. Le seul oracle 
d'Hermès dont il soit question dans les auteurs, — puisque Ton 
ne saurait affirmer que les Thries légendaires du Parnasse 
en aient constitué un, — celui de Pharœ, fonctionnait par 
une méthode dérivée de la cléromaneie et probablement 
substituée, avec le temps, au simple tirage des « sorts. > Il 
s'agit de la divination par les paroles instinctives ou clé- 
dones^ qui fournit l'équivalent des sorts et se trouve encore 
mieux appropriée aux aptitudes spéciales de Hermès considéré 
comme dieu de la parole. 

Le culte de Hermès Agorœos à Pharae, en, Achaïe, devait 
remonter à une haute antiquité, car cette ville, ainsi que 
Pharse en Messénie, se donnait pour fondateur Phares, fils 
d'Hermès et de Philodamia. Il ne s'ensuit pa:? cependant que • 
le dieu y ait toujours porté le titre d'Agorœos^, ni que l'o- 
racle soit aussi ancien que la cité. Ce que nous en savons date 
du siècle des Antonins.« Il y a à Pharse, dit Pausanias, une sta- 
tue d'Hermès avec barbe : la statue est en marbre, de forme 
carrée, de grandeur moyenne, et pose à nu sur le sol. L'ins- 
cription qu'elle porte dit qu'elle a été dédiée par le Messé- 
nien Simylos. On appelle cet Hermès Agorœos, et près de 
lui a été installé un oracle. Devant la statue se trouve un 
foyer également en marbre, autour duquel sont scellées au 
plomb des lampes de bronze. Celui donc qui veut consulter 
le dieu arrive vers le soir, brûle de l'encens sur le brasier, 
puis, ayant versé de l'huile dans les lampes et les ayant al- 
lumées, il place sur l'autel, à droite de la statue, une mon- 
naie du pays qu'on appelle chalcous^ et s'approche du dieu 
pour lui poser à l'oreille la question qui l'amène ; après quoi, 

{) Sur la Clédonomancie, voy. vol. I, p. 134-160. — 2) Le titre d'd^opatoç 
n'est pas particulier à rUermès de Pharœ : on le rencontre à Thèbes, À 
AUiènes et à Sparte. 
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il quitte l'agora, en se bouchant les oreilles. Une fois hors 
de l'agora, il ôte ses mains de ses oreilles, et la première voix 
qu'il entend, c'est la réponse de l'oracle ^ » 

La ressemblance que Pausanias signale, dans la suite du 
passage, entre cette méthode divinatoire et certains procédés 
de l'oracle d'Apis ne prouve pas qu'elle ait été importée d'Egypte ; 
car l'hypothèse inverse serait au moins aussi vraisemblable. La 
divination clédonomantique fut si généralement attribuée à 
Hermès que l'on rencontre l'Hermès primitif, la stèle ithy- 
phallique des Pélasges^, orné del'épithète de KkzTtU^ic; ^ . La 
présence de cet Hermès à Pitanè permet de supposer que le 
4c sanctuaire des clédones (KXr^Sovwv Upsv)' » à Smyrne, c'est-à- 
dire en un lieu peu distant de Pitanè, était un temple de Her- 
mès considéré principalement comme divinité clédonoman- 
tique. 

En résumé, quelques oracles de peu de notoriété ou 
d'existence hypothétique constituent tout l'apport du culte 
d'Hermès à l'histoire des oracles. L'activité révélatrice du 
dieu, qui semblait devoir rivaliser avec la puissante man- 
tique apoUinienne, se dépensait toute dans les mille acci- 
dents du hasard et se trouvait ainsi dispersée en tous lieux, 
à la merci du premier venu, sans pouvoir prendre cette co- 
hésion qui a fait la gloire des corporations prophétiques 
enrôlées au service d'Apollon. 

{) Pausan., Vn, 22, 2-3. — 2) Cf. Herod., II, 51. — 3) Inscription trouvée 
en Asie-Mineure, sur remplacement de l'ancienne Pitanè (Le Bas et Wad* 
DiNGTON, Voyage archéol, V, 1724 a). —4) Pausan., IX, II, 7. 
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§. VIII 

ORACLES D'ATHÉNA 

Dignité spéciale d*Athêna. — Génie philanthropique et caractère rationa- 
liste d'Athèna. — Athèna et la divination. — Oracle d'Athèna Chaîinitis 
à Corinthe. — Apparitions oniromantiques d'Athèna. — Athèna et la clé- 
romancie. — Athèna Aléa à Tégée. -^ Athèna et les devins du Skiron. — 
Association d'Athèna et d'Apollon. 

On peut dire, d'une manière générale, que plus la concep- 
tion du divin s'épure et plus elle fait sentir la nécessité de 
quelque chose d'intermédiaire entre l'homme et l'idéal qui 
s'éloigne. Il n'est pas de religion qui ait jamais consenti à 
placer l'individu, ses sens, son intelligence, sa volonté, sous 
l'action directe et personnelle du Tout-Puissant. La inantique 
apollinienne, une fois constituée, a dépassé la vogue des ora- 
cles de Zeus lui-même. Il y a à cela bien des raisons; mais, 
une de ces raisons, c'est l'attraction qu'exercent les média- 
teurs, dès que le dieu suprême plane de trop haut au-dessus 
des intérêts humains. L'imagination hellénique a ébauché 
plus d'un type de médiateur divin. Le plus complet est celui 
de Pallas Athèna qui formait, avec Zeus et Hêra, une triade 
indissoluble. Fille de Zeus et de Métis l'Océanide, incorporée 
avec sa mère dans les entrailles de Zeus et sortie du cerveau 
même de son père, elle représente excellemment la pensée du 
maître de l'Olympe; elle a sa modération, sa bonté éner- 
gique et tranquille, sa bienveillance pour l'humanité, dans 
un corps robuste et affranchi des servitudes de l'instinct. In- 
capable de passions mesquines, indulgente même pour des 
faiblesses que sa virginité sans tache lui donnait le droit de 

2G 
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condamner, elle savait tout comprendre, depuis les élans 
guerriers jusqu'aux tendresses de la maternité*. La plupart 
des inventions utiles^ étaient attribuées au génie philan- 
thropique d'Athéna qui avait même apporté aux hommes des 
axiomes de morale et de sages règlements. Elle ne dédai- 
gnait pas non plus de guérir leurs maladies, surtout les 
maladies mentales ^ qui ne pouvaient trouver de plus sûr an- 
tidote que l'imperturbable raison d'Athéna. 

Depuis que les dieux avaient cessé de vivre au milieu des 
hommes, c'était au moyen de la révélation que la déesse suf- 
fisait à cette tâche multiple*. Elle choisissait d^ordinaire la 
plue sûre et la plus expéditive des méthodes : elle apparais- 
sait en songe et déclarait sans ambages* ce qu'elle venait 
faire. C'est ainsi que, dans un de ses plus anciens sanc- 
tuaires, bâti sur l'acropole de Corinthe, elle avait révélé à 
Bellérophon le moyen de dompter Pégase^. On lui donnait 
depuis lors en ce lieu le surnom de « déesse au frein (XaXtvTti;).» 
Il est probable que la légende de Bellérophon autorisait des 
consultations dans des conditions analogues, c'est-à-dire 
' après avis préalable de la déesse elle-même. On peut donc 
assimiler le temple d'Athéna Chalinitis à un oracle dont le 
fonctionnement aurait été accidentel au lieu d'être régulier. 
Les communications surnaturelles d'Athéna avaient le plus 



\) Àthêna avait élevé, comme une véritable mère, le jeune Erechthée ou 
Erichlhonios. — 2) Voy. P. Decharme, MythoL de la Grèce antique, p. 80-82. 
Une foule de détails, propres à mettre en lumière la philanthropie d'A- 
théna, ont été rassemblés par le sophiste Aristide, dans son panégyrique 
de la déesse (Aristid. Orat. H). — 3) On disait qu'Uéraklès furieux avait 
été calmé par une pierre que lui avait jeté à la tête Athî^na ^Sw^poviorîîpflc 
(Pausan., IX, 41,2). — 4) En Étrurie, Menrfa est donnée parfois pour la mère 
du révélateur Tagès. La Minerve de Virgile forme elle-même le devin 
Nantes (Virg. iEn., V, 704). C'est partout la même idée, à savoir que les 
principes de la science sont révélés. — Ij) Pindar. Olymp,, Xllî, 90sqq. Voy. 
ci-dessus, p. 22. Minerve avertit aussi Domitien en songe et sans plus de, 
mystère (Sl'et., Domit,, 2o). 
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souvent pour but le soulagement de la souffrance physique \ 
Une tradition prétendait qu'elle avait recueilli lo sang de la Gor- 
gone, en ayant soin de ne pas mélanger celui des veines de 
gauche, qui était un poison violent, avec celui des veines de 
droite, qui était une panacée merveilleuse, et qu'elle avait 
fait cadeau de ce remède secret à Asklépios^. Elle ne tenait 
pas à ouvrir dans ses temples une série de consultations mé- 
dicales, mais elle apparaissait de temps à autre pour donner 
des indications générales qui demeuraient acquises à la 
science. Périclès avait été renseigné de cette façon sur les 
vertus thérapeutiques du parthénion ou « herbe à la vierge » 
par laquelle fut guéri un artiste tombé d'un échafaudage lors 
de la construction des Propylées ^. Platon attribuait même 
à Athêna, identifiée avec la déesse égyptienne Neïth, l'im- 
portation en Grèce de la man tique et de la médecine ^ 

Il ne faudrait pas croire cependant que Athêna se soit 
montrée prodigue de ces secours surnaturels. Elle aimait à 
encourager l'eflFort de la raison humaine et non pas à le rendre 
inutile. On le savait si bien qu'on lui attribuait commu- 
nément le proverbe :« Aide-toi, le ciel t'aidera*. »Elle avait . 
donné à la civilisation, aux arts et aux sciences, une impul- 
sion vigoureuse; elle n'intervenait depuis que rarement pour 
élargir le cercle des connaissances humaines. 

Elle ne put cependant échapper tout à fait aux besognes 
mesquines que la dévotion populaire impose volontiers à ses 
favoris. Comme on lui attribuait l'invention du jeu de dés ou 

l)De môme, chez les Romains, Minerve, sous le titre de Medica, devint 
une déesse iatroman tique, et un service de consultation s'installa dans 
son temple (Voy. L. Friedl,ï:nder, SittengescMchte Roms, HI, p. 478). — 
2) Apollod.,111, \0, 3. — 3) Plutarch. Pericl., 13. — 4) Plat., Tim. p. 23. 
-^ 5) Le proverbe est donné comme un « oracle d'Athôna. » Il est formulé 
diversement : Sl»v 'A6r,va xai x^^l^aç '^^vsi, ou : Tf,v ysrpx îipojfépovta xbv Osbv xaXeîv 
(Zenob. V, 93. DioGKMAX. VIII, i\. Suidas, s. v. Ttjv /sfpa. cf. ^Esop. 81. 
Babr. 20). La forme la plus simple est celle quo djnne Euripide {fragm. 
433. éd. Nauck) : iw yàp t:ovouvti /th Osb; TjXXo^a6av£i. Cf. iEscHYL. Pers.y 742. 
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de dames, transmis par elle à Palamède, on la rendit respon- 
sable des révélations que Tinfatigable curiosité de Pavenir 
sut rattacher à ces jouets transformés en instruments fati- 
diques. Athéna devint ainsi, par ce détour inattendu, Tauxi- 
liaire ou la rivale d'Hermès, dieu du hasard et patron de 
toutes les méthodes cléromantiques^. Des légendes écloses 
en Attique enlevèrent à Hermès, pour la donner à Athéna, 
la propriété de la thriobolie ou cléromancie pratiquée avec 
des galets. Les uns disaient que la déesse avait inventé cette 
méthode 2; d'autres, qu'elle se l'était fait céder, en toute pro- 
priété, parles Thries du Parnasse^. Et ce n'était pas là un 
privilège sans valeur, car, aux mains d'Athêna, la thriobolie 
avait fait une telle concurrence à l'oracle d'Apollon que celui-ci 
s'en était plaint à Zeus. 

Il est curieux de voir l'instinct populaire poser ainsi, 
en suivant une logique inconsciente, la question que sou- 
lève une étude approfondie des deux types mythiques dé- 
signés par les noms d'Athêna et d'Apollon. Il fait com- 
paraître devant le dieu suprême les deux divinités que 
leurs qualités morales et leurs aptitudes désignaient entre 
toutes pour être les guides de l'espèce humaine en même 
temps que les interprètes de Zeus. Zeus, voulant mettre 
j(în à une querelle peu édifiante, décida en faveur d'Apol- 
lon. Il faut avouer que les galets d'Athêna faisaient assez 
triste figure à côté du majestueux trépied et des pythies 
d'Apollon. Aussi ajoutait-on qu'Athêna dépitée avait jeté ses 
malencontreux cailloux dans la plaine qu'on appelait depuis 
lors la « plaine thriasienne. »Pour plus de sûreté, les par- 
tisans du monopole apoUinien insinuaient qu'en vertu de 
l'arrêt de Zeus la thriobolie était désormais trompeuse et de 
nulle valeur \ 

1) Voy., vol. lef, p. 490.— 2)Zenob. Cent,, V, 73.-3) Etym. Magx, s. v. Spiai, 
— 4) Zk.nob. Ibid., Hksych. Steph. Byz. s. v. 6p(a. Berker, Anecd, graec^ p.265. 
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Ce n'était pas l'avis de tout le monde, car Athêna resta une 
divinité cléroman tique. Comme elle présidait en même temps 
aux guerres légitimes, aux combats livrés pour la défenàe 
de la cité, il était naturel de la consulter, à la veille d'une 
bataille, sur les chances de vie ou de mort qu'allait apporter 
la terrible journée. L'idée fut certainement mise en pratique, 
car un certain nombre de vases peints * représentent des guer- 
riers, un genou en terre, jetant des galets en forme de boules 
aux pieds d' Athêna armée qui étend le bras droit ou le bras 
gauche, suivant que le coup est favorable ou funeste. Plus 

\) Vases de Vulci, publiés et commentés par Raoul-Rochettc, Gerhard, 
Panofka, Welcker, Roulez, etc. L'un de ces vases représente la scène avec 
deux guerriers placés, l'un à droite, l'autre à gauche d' Athêna : un autre 
remplace Athêna par un palmier qui fait songer à Apollon. Sur les vases 
dont s'est occupé M. Roulez, il y a deux et même trois guemers de chaque 
côté de Tautel d'Athêna. Une consultation de ce genre serait tout à fait à sa 
place avant un combat singulier, le sort décidant entre deux adversaires : 
elle s'expliquerait moins bien si un seul des deux partis en lutte était repré- 
senté. Il reste toujours quelque chose d'hypothétique dans des conclusions 
fondées sur une pareille exégèse. Ainsi, tandis que Welcker, par exemple, 
craint d'exagérer le rôle fatidique d'Athêna, Gerhard songe aussitôt à faire 
de l'Athôna Alca de Tégée une divinité cléronjanlique. M. Roulez s'appuie 
sur ces peintures pour transformer en « oracle » le rendez-vous des joueurs 
de dés autour du temple d'Athêna Skiras. (Voy. E. Gerhard, Rapporta vol- 
cen/eap. Annal.Instit. [Rom].di corr. arch. 1 831, p. i 33-134, note 189. Th. Pa- 
nofka, ap. Bullett., 1832, p. 70-73. F. G. Welcker, Wùrfelorakel vor Pallas 
Athene undvor der Palme ApoUons, 183o. ap. Alte Denkm,, III, p. 3-2o, pi. I 
et II. J. RocLEz, Choix de vases du musée de Leydc, II, p. 5-10. L'oracle 
de Minei've Scirade, ap. Annal., 1867, p. 140-150. Monum. VIII, pi. 51}. 
On a supposé que le temple d'Athêna A /ea à Tégée (Herod., I, 66; IX, 
70. Pausan., VIII, 4G, 4; 47, 1) avait pu être un oracle consacré à des con- 
sultations de ce genre. Il faudrait d'abord démontrer qu'aXéa équivaut à 
Valea des Latins. Ce serait une étymologie dans la manière de Panofka, qui 
fait, par exemple, de Kybèle ou KuS^iXT] la déesse des dés (xî>6oi). Si l'on re- 
nonce à cet argument, il ne reste plus que trois médailles de Tégée, sur 
lesquelles on voit Athêna ayant à côté d'elle une petite figure qui lui tend 
une urne. Cette urne est-eUe l'urne des sorts? Si c'est un engin de divina- 
tion, d'où vient que ni Hérodote, ni Pausanias n'ont parlé d'un rite local assez 
connu pour être rappelé de cette façon sur les monnaies de la cité? Nous ne 
savons pas davantage si le prêtre Alexandre dont il a été question plus 
haut fp. 87) entretenait dans son temple un service de consultations. 
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d'un simple mortel dut imiter ces exemples donnés par les 
héros et vulgarisés par Tart industriel : Athina dut même se 
montrer complaisante pour des clients moins sérieux et se 
prêter à des confidences moins dignes d'intérêt. On Thono- 
rait sous le nom d'Athêna Skiras^ en divers lieux voisins 
d'Athènes, notamment sur le chemin d'Athènes à Eleusis, 
au lieu dit le Skiron; à Phalère, où il y avait un autre Skiron; 
et dans Pile de Salamine où il y avait, comme sur la route 
d'Eleusis, un temple d'Athêna Skiras^. Du culte salaminien, 
jusqu'à plus ample informé, nous n'avons rien à dire; mais 
nous savons que le Skiron de Phalère était occupé par des 
devins ornithoscopes^ et autres diseurs de bonne aventure à 
l'usage des matelots, tous personnages qui ne devaient pas faire 
grand honneur à la déesse. Quant au Skiron d'Eleusis *, on 
y abusait sans scrupule d'une dévotion qui servait d'enseigne 
édifiante à un lieu de plaisir. Sous prétexte qu'Athêna avait 
inventé les dés, on jouait et, s'il en faut croire la renommée, 
on trichait à Tenvi dans le temenos du sanctuaire : les filles 
de joie, sans trop craindre la déesse vierge, suivaient les 
joueurs; si bien que cet enclos était devenu un lieu malfamé'. 
Quelle part avait la divination dans les amusements de 
cette société licencieuse? On est tenté de répondre tout d'abord 

i) C'est-à-dire, la déesse « à rombrolle » (oxfpoç de oxia). On portail en 
effet des parasols à la procession de Shirophorion, D'autres dérivaient Skiras 
de oxfpa, calcaire blan'i très-abondant dans la localité et disaient que jadis 
Thésée avait fait avec cette pierre une statue d'Athêna (Sl'idas, s. v. Sx(px). — 
2' H. G. LoLLiNG, Der Temprl der Athene Skiras und dos Vorgebirge Skira- 
dion auf SalamiSy ap. Miltheil. d. d3uls:h. Instit. in Athcn. 1 [1877], p. 127 
sqq. On connaissait un œkiste de Salamine du nom de Skiros (Suidas, s. 
V. Z-Alpuç) et Salamine portait le nom de Skiras. (Strab. IX, 1,9). — 3) Hesych» 
s. v. 2xipo{X(ivTeiç. Phot. Lexic, s. v. 2x(pov. 1/ornithomancie n'était pas 
étrangère à AtliAna, car on disait qu'elle avait jadis enseigné à Tirésias le 
langage des oisoaux (Apollod., IH, 6, 7. Callimvch., Lavacr, PalL, 75}. — 
4) Pausan., 1, 30, 3. Strab., IX, 1,9. — 5) Pollux, IX, 95. Steph. Bvz. s. v. 
2y.(pov. Alciphr. Epist,, III, 2o. Suidas, s. v. Sx(pov, 2x(poç, Sxipdiçiov. Edstath. 
nd Odyss.y 1, 107. 
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que le Skiron offrait aux joueurs et aux amoureux, gens qui 
attendent beaucoup de l'avenir, des consultations expéditives 
au prix ordinaire et rien de plus. Pourtant, il paraît que vers 
le commencement de notre ère, sinon plus tôt, le culte 
d'Athéné Skiras couvrait de sa garantie un certain trafic de 
prédictions auquel on s'efforçait de trouver une origine res- 
pectable. Ainsi, on disait que le culte d'Athéné Skiras avait 
été établi par un certain Skiros, lequel était un devin d'É- 
leusis^ C'était, du moins, l'opinion de Philochore. Suivant 
une autre version, plus flatteuse encore pour les habitués du 
Skiron, ce Skiros était un devin de Dodone^, de sorte que la 
cléromancie pratiquée par ses successeurs passait pour 
empruntée aux rites du plus ancien oracle qui fût au monde. 
Tout cela ne suffit pas, évidemment, pour faire du Skiron 
d'Eleusis un « oracle; » mais il faut bien reconnaître qu'il y 
avait là, ainsi qu'au Skiron de Phalère, comme un marché de 
consultations où les « devins du Skiron {7/^pc\LTnv^) » exploi- 
taient, avec l'agrément supposé d'Athêna, la crédulité inté- 
ressée de leurs clients. 

Si Ton compare les facultés intellectuelles dont la mytho- 
logie s'est plue à douer Athêna et ITusigniflance de son rôle 
comme organe de la révélation surnaturelle, on est frappé d'une 
disproportion évidente. Cette disproportion s'expliquerait mal 
avec des raisons purement théologiques, car, si la révélation 
témoigne de la bonté en même temps que de la science supérieure 
des dieux, Athêna, qui ne saurait être taxée ni d'ignorance 
ni de malveillance, aurait dû en être prodigue. La vérité est 
que la place qui semblait lui convenir a été occupée par 
Apollon, et qu'elle ne l'a pas été par hasard. On sait com- 
ment la religion d'Apollon s'est emparée du sol hellénique 
grâce à la propagande des Cretois, à l'adhésion des Ioniens 

1) Philochor. ap. Suidas, s. v. 2x(pov 2x(poç. — 2) Pausan., I, 36, 3. Har^ 
POCRAT., s. V. Sx{pov. 
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et au zèle bien autrement durable des Doriens. On sait aussi 
que, partout où Apollon a fixé sa demeure, il a réduit au 
silence les voix divines qui parlaient aux hommes avant son 
arrivée et s'est fait Punique dispensateur de la révélation. 
Nous avons vu plus haut que, suivant une légende, il en avait 
usé ainsi à l'égard d'Athêna elle-même. 

C'est qu'en efiet, comparée à Apollon sous le rapport des 
aptitudes mantiques, Athêna se trouve en état d'infériorité 
visible. Elle représente la raison, développée et agrandie 
sans doute, mais fidèle à ses habitudes; tandis que la divi- 
nation, même sous une forme inductive, repose sur une 
faculté spéciale, la perception du surnaturel. Le génie grec, 
en créant le type d'Athêna, était déjà arrivé à un équilibre 
qui excluait le sens du merveilleux et l'enthousiasme. La 
déesse qui protège Ulysse représente ententes choses la juste 
mesure qui convenait au tempérament de la race. Elle est 
vaillante sans brutalité, chaste sans pruderie, amie de la vé- 
rité sans être l'ennemie d'un artifice ingénieux. C'est dans 
cette sérénité d'âme que se développent la science et la vertu, 
mais non pas l'inquiétude morale, la curiosité superstitieuse 
dont vit la mantique. 

Pour retrouver le goûldu merveilleux, la Grèce eut besoin, 
à un certain moment, d'une excitation du dehors, et cette 
excitation lui vint, comme toujours, de l'Orient. Apollon est 
né, informe et barbare, sur les rivages de l'Asie ; la poésie 
et l'art l'ont transformé et l'ont fait renaître, idéal de la 
race grecque, sur le rocher de Délos. Devant ce dieu rayon- 
nant de beauté et de passion, auquel son frère Dionysos 
communique la fièvre de l'enthousiasme, la sage et froide 
raison d'Athêna se retire dans son domaine propre, dans 
la région des choses intelligibles. Elle sait prévoir, mais 
elle laisse volontiers à d'autres le soin de prophétiser et 
le leur laisse sans lutte. 
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Il D'y a pas eu d'antagonisme entre le culte d'Athêna et 
celui d'Apollon. La déesse avait consenti à protéger de sa 
lance les oracles de Delphes et de Délos. Celui qui montait à 
Pytho rencontrait d'abord le temple d'Athêné Pronœa^ 
V € avant-garde » du sanctuaire fatidique*. Une pareille 
concorde était déjà de bon exemple : l'instinct populaire ou 
la réflexion philosophique la transforma en un rapport plus 
intime et plus significatif encore. Athênè Pronœa devint 
Pronœa^j le symbole de la Providence ou « préméditation » 
rationnelle^, et on eût dit que, comme le voulaient les aris- 
totéliciens du moyen âge, la Raison était chargée d'ouvrir 
le chemin qui conduit à la Foi. 

{) Herod., i, 92; VIII, 37. 39. Diod., XI, U, Exe. Vatic. XXII, 2. Cf. iEscHYL. 
Eumen., 21. Callimach. Fragm., 220. Pausan., X, 8, 6-7. On cite un temple 
semblable à Délos (Macrob. Saturn., I, 17, 5o). — 2) A partir du lemps de 
Démosthène, Athêna IlpovaCa devient IlpovoCa, et Ton fait ressortir la valeur 
de ce titre (Demosth. In Aristog., I, 34. iCscHiN., In Ctesiph., 108. 110. 111. 
121). Il s'est engagé là-dessus une discussion où Fr. Wieseler (Oie delphische 
Athena. Gœiiing. 18io) a pris le principal rôle. M. Wieseler soutient, après 
Lennep et G. Hermann, que Athôna IlpovoCa, est bien la titulaire légitime du 
temple dont les ruines sont aujourd'hui à Marmaria ; qu'elle s'est appelée 
tout d'abord de ce nom et qu'elle l'a gardé. Athôna npova(a serait une autre 
représentation d'Athêna, une statue érigée dans le temenos, plus près du 
temple d'Apollon. Pour en arriver là, il faut des conjectures, des corrections 
de textes, entre autres au mot npovTjlï) dans Hérodote (I, 92) : toutes choses 
beaucoup moins vraisemblables que la corruption si facile de TupovaCa eu 
«povofa. — 3) Le terme de ;:povo(a est particulièrement affecté à Athêna et 
désigne toujours la réflexion prévoyante. Ainsi un scoliaste rapporte que 
Gadmos tua le dragon d'après le plan d'Athêna ('AOrivaç ;:povo(a. Schol. 
EuRiPiD. Phœniss,, 1062). On a vu, du reste, qu'il n'y a pas l'ombre de 
m3rsticisme dans le culte et dans les révélations d'Athêna. 
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